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PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE 


En  parlant  de  la  dissidence  fondamentale  qui  sépare  la  philo- 
sophie positive  française  de  la  philosophie  positive  anglaise,  j'ai 
dit,  dans  la  quatrième  édition  uu  Coûtas  de  philosophie  positive 
d'Auguste  Comte,  seconde  préface,  t.  I,  p.  lxiii  :  «  Nous  avons 
en  Angleterre   une  doctrine  que  j'appellerai,   qu'on   me  passe 
l'expression,  notre  cousine  germaine.  Elle  n'est  pas  plus  accom- 
modante que  nous  pour  le  surnaturel  et  l'absolu,  et  elle  se  tient, 
comme  nous,  dans  le  domaine  relatif  et  expérimental.  Mais,  au 
lieu  de  donner  pour  base  à  sa  philosophie  l'ensemble  hiérarchique 
des  sciences  positives,  ainsi  que  nous  faisons,  elle  lui  donne  pour 
base  la  psychologie.  J'ai  discuté  ailleurs*  cette  question  avec  tout 
l'intérêt  qu'elle  mérite.  Je  n'y  reviendrai  pas  ;  mais  le  conflit  est 
pendant  et,  pour  l'issue,  je  m'en  remets  au  progrès  de  la  physio- 
logie psychique.  Plus  il  deviendra  clair  que  la  physiologie  psy- 
chique est  l'équivalent  biologique  de  la  psychologie  traditionnelle, 
modifiée  par  la  méthode  expérimentale  que  les  philosophes  anglais 
y  appliquent,  plus  il  deviendra  certain  que  l'étude  des  facultés 
psychiques  n'est,  comme  l'a   proclamé  Auguste   Comte,   qu'un 
afférent  de  la  doctrine  générale,  lequel  ne  peut  en  être  pris  pour 
la  source.  Ce  ferme  jugement  a  trouvé  faveur  auprès  des  biolo- 
gistes, et  contribue  à  faciUter,  parmi  ces  hommes  scientifique- 
ment si  importants,  l'accès  du  livre  qui  se  réimprime.  » 

*  Auguste  Comte  et  Stuart  Mill,  Paris,  18G7,  p.  9  et  suivantes,  reproduit  dans  Fragments 
de  Philosophie  positive  et  de  Sociologie  contemporaine,  p.  215  et  suivantes, 
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Par  ces  paroles,  je  remets  la  solution  de  la  question  philoso- 
phique au  progrès  de  la  science  et  au  développement  de  l'histoire. 
Toutes  les  paroles  en  faveur  de  l'indépendance  de  la  physiologie 
ont  été  dites  par  des  hommes  très-considérables,  très-habiles  et 
très-convaincus.  Pourtant  elles  ne  nous  ont  pas  persuadés,  nous 
disciples  d'Auguste  Comte;  mais,  ce  qui  est  essentiel,  elles  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  le  courant  d'investigation  qui  pousse 
les  biologistes  à  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  dans  la 
théorie  des  facultés  mentales, 

M.  Maudsley,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  la  psychophysiologie, 
n'appartient  pas  à  la  philosophie  positive,  mais  il  appartient  à 
cette  doctrine  qui  met  décidément  la  recherche  physiologique  avant 
la  recherche  psychologique.  «  Il  n'était  pas  possible,  dit-il,  de 
montrer  dans  tout  son  jour  la  fécondité  et  les  riches  promesses 
de  la  méthode  physiologique  et  de  l'élever  à  sa  légitime  position, 
sans  exposer  les  insuffisances  de  la  méthode  psychologique  et 
sans  la  repousser  en  un  rang  plus  bas  que  celui  qu'elle  a  usurpé, 
{the  Physiolopy  ofm'ind,  Londres,  187G,  'préface,  p.  vu).  » 

A  placer  les  deux  méthodes  à  leur  rang  véritable,  l'un  de  supé- 
riorité, l'autre  d'infériorité,  M.  Maudsley  a  consacré  plusieurs 
pages  de  son  livre.  Ce  sont  ces  pages  que  j'ai  cru  utile  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Je  leur  recommande  cette 
vigoureuse  argumentation  de  la  physiologie  contre  la  psycho- 
logie. 

É.    LiTTRÉ. 


De  la  Méthode  de  Vétude  de  V esprit,  ou  pouvons-nous  appli- 
quer la  méthode  inductive  et  objective  à  V investigation  de  la 
nature  psychiqtie  ^  i 


La  psychologie  empirique  reposant  sur  la  conscience  dite  di- 
recte, pourladistinguerde  la  conscience  transcendantale  (quelque 
signification  que  puisse  avoir  ce  terme),  sur  laquelle  la  métaphy- 
sique est  fondée,  a  la  prétention  do  rendre  un  compte  fidèle  des 
différents  états  de  l'esprit  et  de  leurs  rapports  mutuels,  et  elle  a 

'  The  Physioloiiy  vfmind,  p.  Ij-'iO. 
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été  vantée  d'une  façon  extravagante  par  l'école  écossaise  comme 
science  inductive. 

On  a  dit  à  très-haute  voix  :  Les  états  tels  que  les  pensées,  les 
sentiments,  le  souvenir,  les  volitions,  sont  subjectifs;  ils  ne  sont 
connus  que  par  la  conscience  qu'en  a  l'individu  ;  les  mots  qui  les 
expriment  n'ont  acquis  leur  signification  que  par  l'introspection; 
ils  admettent  une  classification,  laquelle  ne  peut  évidemment  être 
opérée  que  par  l'introspection  ;  conséquemment  il  peut  y  avoir 
une  science  de  l'esprit,  une  psychologie  reposant  sur  ses  propres 
bases  et  pouvant  être  étudiée  indépendamment  de  toute  autre 
science.  Il  s'agit  donc  de  déterminer  la  nature  de  la  base.  Sa  va- 
leur comme  science  indépendante  doit  évidemment  reposer  sur  la 
crédibilité  et  la  suffisance  ou  compétence  du  témoignage  de  la 
conscience  pour  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit.  Cette  base  est-elle 
suffisamment  sûre  ?  On  peut  en  douter,  en  voici  les  raisons  : 

a)  La  première  raison  n'est  pas  d'un  grand  poids^  puisqu'une 
objection  semblable  pourrait  être  faite  à  Tobservation  dans  toute 
autre  science;  elle  consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  que  bien  peu  d'indi- 
vidus capables  de  suivre  la  succession  des  phénomènes  dans  leur 
propre  esprit  ;  un  tel  examen  demande  une  culture  particulière,  il 
ne  peut  être  pratiqué  avec  quelque  succès  on  du  moins  avec 
quelque  prétention  au  succès  que  par  ceux  qui  ont  appris  les 
termes  et  ont  été  imbus  des  théories  du  système  de  psychologie 
qu'on  suppose  devoir  être  établi  sur  ces  observations.  Et  avec 
quel  succès  ? 

b)  Ceux  qui  ont  acquis  la  faculté  de  s'examiuer  ne  s'entendent 
pas  entre  eux,  et  des  hommes  d'une  égale  culture  apparente  et  de 
même  capacité  avanceront  avec  la  sincérité  et  la  confiance  la 
plus  entière  des  propositions  s'ajustant  mal  entre  elles  ou  tout-à- 
fait  contradictoires.  Il  n'est  pas  possible  de  convaincre  d'erreur 
l'un  ou  l'autre  des  antagonistes  comme  cela  se  pourrait  s'il  s'agis- 
sait d'une  science  objective,  puisque  chacun  d'eux  en  appelle  à 
un  témoin  dont  la  déposition  ne  peut  être  constatée  que  par  lui- 
même  et  dont  la  véracité,  par  conséquent,  ne  peut  pas  être  mise  à 
l'épreuve.  Chacun  d'eux  met  en  avant  les  attestations  factices  de 
sa  conscience  individuelle^  mais  il  ne  produit  aucun  fait  capable 
d'être  démontré  à  une  autre  intelligence.  De  plus  la  conscience 
humaine  est  le  témoin  qui  peut  le  plus  facilement  être  poussé  à 
donner  un  faux  témoignage,  et  sa  déposition  a  besoin  en  tout 
temps  d'être  soumise  à  l'examen  contradictoire  le  plus  attentif. 
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Quand  la  conscience  agit,  l'observateur  et  Tobservé  sont  une 
seule  et  même  personne^  et  presque  jamais  Tobservateur  ne  peut 
échapper  à  l'influence  des  sentiments  de  l'observé;  il  est  rarement 
en  état  de  se  conformer  strictement  aux  règles  de  Tobservation 
exacte.  Dans  l'observation  des  choses  extérieures,  il  est  néces- 
saire de  se  fixer  des  règles  sévères  afin  d'éviter  les  erreurs.  Il 
n'est  certainement  pas  moins  nécessaire  de  le  faire,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'observation  des  choses  intérieures. 

c)  Faire  observer  par  la  conscience  un  état  particulier  de 
l'esprit,  c'est  isoler  pendant  ce  temps  son  activité,  la  séparer  de 
ses  relations  ordinaires  et  par  conséquent  la  mettre  ainsi  dans  un 
état  contre  nature.  Pour  pouvoir  observer  ses  propres  actes,  il 
faut  que  l'esprit  cesse  d'agir,  et  cependant  c'est  l'état  d'activité 
qui  devrait  être  soumis  à  l'examen.  Tant  qu'on  ne  peut  arriver  au 
calme  nécessaire  pour  la  contemplation  de  soi-même,  il  est  impos- 
sible d'observer  suffisamment  le  cours  de  l'activité. 

Si  ce  calme  est  obtenu,  il  ne  se  trouve  plus  rien  à  examiner,  il 
n'y  aurait  même  plus  de  conscience,  car  la  conscience  n'est 
éveillée  que  par  la  transition  d'un  état  à  un  autre,  soit  physique, 
soit  mental.  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  pour  une  objection  vaine  et 
théorique,  les  résultats  de  l'introspection  n'en  confirment  que  trop 
la  vahdité.  Ce  qui  était  une  question  n'a  pas  cessé  d'en  être  une; 
loin  d'être  résolue  par  l'analyse  introspective,  elle  n'a  été  que 
c  fixée  et  entretenue.  » 

d).  L'illusion  de  l'insensé  n'est  qu'un  exemple  extrême  de  l'er- 
reur provenant  de  causes  constamment  à  l'œuvre  pour  pervertir 
le  sentiment  individuel  et  pour  vicier  sa  raison.  Cet  exemple  est 
suffisant  par  soi-même  pour  exciter  une  méfiance  profonde,  non- 
seulement  de  la  vérité  objective,  mais  de  la  valeur  subjective  du 
témoignage  de  la  conscience  personnelle  de  l'individu.  Descartes 
posait  comme  principe  que  le  critérium  d'une  croyance  vraie  était 
de  voir  si  Tûme  pouvait  la  concevoir  clairement  et  distinctement; 
s'il  y  a  une  chose  conçue  plus  clairement  et  plus  distinctement 
qu'aucune  autre,  c'est  ordinairement  l'illusion  du  fou.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  psychologistcs,  depuis  Descartes,  aient 
maintenu  qu'on  ne  peut  compter  sur  la  véracité  de  la  conscience 
qu'à  la  condition  d'observer  certaines  règles.  SirW.  Hamilton  at- 
tribuait à  la  violation  de  ces  règles  les  contradictions  dans  les- 
quelles était  tombée  la  philosophie. 

Sur  quel  témoignage  reposent  ces  règles  ?  Ou  bien  sur  le  té- 
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moignage  de  la  conscience,  et  alors  il  arrive  que  chaque  philo- 
sophe ou  chaque  fou  a  ses  propres  règles,  et  il  n'y  a  aucun  pas 
de  fait,  ou  bien  sur  l'observation  et  le  jugement  du  genre  hu- 
main, et,  si  l'on  en  convient,  cela  peut  s'appeler  jeter  à  la  mer 
la  conscience  intime.  C'est  ce  qui  a  été  fait  avec  avantage  par  la 
science  positive  lorsqu'on  a  reconnu  que  les  seules  véritables 
preuves  de  la  température  de  chaque  individu  étaient  non  les  im- 
pressions de  froid  ou  de  chaud  trompeuses  ou  subjectives,  mais 
les  chiffres  exacts  du  thermomètre. 

L'accusation  portée  contre  la  conscience  intime  n'est  pas  seu- 
lement que  son  témoignage  n'est  pas  toujours  digne  de  foi,  mais, 
de  plus,  qu'elle  ne  rend  aucun  compte  d'une  grande  et  importante 
part  de  notre  activité  mentale.  Sa  lumière  n'atteint  que  les  états 
de  la  conscience,  elle  laisse  dans  l'ombre  les  états  de  l'esprit.  Son 
témoignage,  qui  est  indigne  de  contlance,  si  ce  n'est  sous  cer- 
taines conditions  qu'elle  ne  nous  aide  pas  à  fixer,  est  aussi  de  peu 
de  valeur,  puisqu'il  ne  se  rapporte  qu'à  une  très-petite  partie  du 
sujet  sur  lequel  ce  témoignage  est  invoqué.  Nous  pouvons  alors 
dire  avec  justice  que  la  conscience  intime  est  tout-à-fait  incompé- 
tente à  fournir  les  faits  qui  deviendront  la  base  d'une  psychologie 
vraiment  inductive.  Les  raisons  suivantes  vont  encore  justifier 
cette  assertion  : 

1.  La  maxime  fondamentale  de  la  philosophie  inductive  est  que 
l'observation  doit  commencer  par  les  cas  simples,  pour  s'élever 
ensuite,  par  eux,  de  degré  en  degré,  en  passant  par  les  générali- 
sations appropriées  et  qu'on  ne  doit  négliger  aucun  détail.  Com- 
ment la  conscience  interrogée  répond-elle  à  celte  juste  demande? 
Cette  méthode  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'esprit  arrivé  à  un  haut 
degré  de  développement.  Elle  est  donc  forcée  de  commencer 
par  les  cas  les  plus  complexes  et  qui  donnent  l'information  la 
moins  certaine;  et  elle  laisse  complètement  de  côté  l'esprit  à 
son  moindre  état  de  développement,  ignorant  ainsi  les  cas  plus 
simples  qui  procurent  l'information  la  meilleure  et  la  plus  sûre. 
Elle  ressemble  au  philosophe  qui  tomba  dans  l'eau  en  obser- 
vant les  étoiles.  «  S'il  avait  regardé  à  ses  pieds,  disait  Bacon, 
il  aurait  pu  voir  les  étoiles  dans  l'eau,  mais,  avec  les  yeux  dirigés 
vers  le  ciel,  il  ne  pouvait  voir  l'eau  dans  les  étoiles.  »  Où  est  la 
place  de  l'animal  dans  ce  système  accepté  de  psychologie  ?  Où 
est  celle  de  l'enfant,  pour  qui  la  direction  donnée  au  premier  dé- 
veloppement mental  décide  ordinairement  de  son  destin  futur? 
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Parler  d'induction  lorsque  tant  d'exemples  importants  sont  négli- 
gés et  que  les  autres  sont  choisis  par  le  caprice  ou  la  convenance, 
c'est  ôter  à  ce  mot  toute  sa  signification  et  en  mésuser  pernicieu- 
sement. 

La  psychologie  a  négligé  non-seulement  tous  les  animaux, 
l'homme  excepté  (elle  y  était  obHgée  par  sa  méthode),  mais 
toutes  les  races  humaines  inférieures.  Au  lieu  d'être  la  science 
des  phénomènes  mentaux,  tels  que  les  présente  la  nature,  elle 
n'offre  que  les  rapports  de  la  conscience  complexe  do  l'homme 
blanc  cultivé  et  dressé  spécialement  à  sa  méthode.  De  là  sont  ve- 
nues ces  chaudes  disputes  entre  les  empiriques  qui  ne  regardaient 
qu'un  côté  du  bouclier  et  les  idéalistes,  qui  n'en  voyaient  que 
l'autre  côté;  entre  ceux  qui  soutenaient  que  toute  connaissance 
vient  de  l'expérience  et  ceux  qui  admettaient  l'existence  des 
formes  de  la  pensée  dans  l'esprit  antérieurement  à  l'expériencet 
Etudiez  le  développement  de  l'intelligence  à  partir  de  son  point 
de  départ  chez  les  animaux,  en  passant  par  de  nombreux  degrés 
jusqu'à  son  point  culminant  chez  l'homme,  et  il  devient  probable 
que  ce  qu'on  nomme  les  formes  de  la  pensée  représente  les  capa- 
cités mentales  innées  qui  sont  les  résultats  de  l'évolution,  celles 
que  l'homme  civilisé  possède  et  qui  ne  se  trouvent  ni  chez  l'ani- 
mal ni  chez  le  sauvage  inférieur.  Une  psychologie  vraiment  in- 
ductive  doit  suivre  l'ordre  de  la  nature,  commencer  où  l'intelli- 
gence commence,  dans  l'animal  et  dans  l'enfant,  pour  passer  en- 
suite graduellement  à  ces  phénomènes  mentaux  plus  élevés  et 
plus  complexes  que  le  philosophe  introspectif  discerne  ou  croit 
discerner. 

Il  a  été  dit,  et  certainement  il  peut  être  dit,  qu'il  est  possible 
d'induire  les  phénomènes  mentaux  de  l'enfance  des  phénomènes 
de  l'esprit  adulte.  Mais,  justement,  c'est  parce  que  des  inductions 
erronées  ont  été  formées  ainsi,  que  les  phénomènes  mentaux  de 
l'enfance  ont  été  mal  compris  et  mal  interprétés;  et  la  psychologie 
n'a  pas  reçu  l'utile  avertissement  qu'une  observation  fidèle  de  l'en- 
fant lui  aurait  donné.  Le  physiologiste,  lai,  par  l'observation 
exacte  des  animaux  inf(';rieurs,  entrant  fermement  dans  la  voie 
véritable  et  soumettant  son  intelligence  aux  choses,  arriva  aux 
généralisations  qui  expliquèrent  maints  phénomènes  mentaux  de 
l'enfant  et  qui  ont,  dr  [)lus,  jeté  beaucoup  de  Inmiôre  sur  la  vie 
mentale  de  l'adulte.  L'étude  attentive  do  Ja  genèse  de  l'esprit  est 
aussi  nécessaire  à  une  connaissance  approfondie  des  phénomènes 
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mentaux  que  l'étude  de  la  genèse  de  Torganisation  corporelle  l'est, 
de  l'aveu  de  tous,  à  la  conception  de  cette  organisation  et  de  ses 
fonctions. 

On  pourrait  penser  que  la  nature  a  commis  une  méprise  mons- 
trueuse en  produisant  tant  d'idiots  et  de  fous,  puisque  les  psycho- 
logistes  introspestifs,  malgré  Tinduction  dont  ils  font  profession 
des  lèvres,  n'ont  tenu  aucun  compte  des  nombreux  cas  fournis 
par  ces  anomalies  fâcheuses.  Il  peut  être  dit,  et  sans  doute  il  a 
été  dit,  que  les  phénomènes  mentaux  de  l'idiot  et  du  fou  sont 
morbides  et  alors  ne  concernent  pas  la  psychologie.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  concernent  pas  une  psychologie  qui  se  sépare  violem- 
ment de  la  nature.  Mais  les  phénomènes  appelés  morbides  ne 
sont  pas  moins  naturels  que  les  phénomènes  de  la  santé;  et 
c'est  en  se  séparant  ainsi  de  la  nature  d'une  façon  injustifiable 
que  la  psychologie  manque  de  bases  certaines.,  qu'elle  n'est  pas 
inductive  et  qu'elle  n'a  pas  su  tirer  profit  des  exemples  correctifs 
que  l'observation  exacte  des  maladies  de  l'intelligence  lui  aurait 
fournis.  Les  phénomènes  de  la  folie,  présentant  réellement  des 
conditions  diverses  qai  ne  peuvent  pas  être  produites  artificiel- 
lement, c'est-à-dire  des  cas  contradictoires  à  la  marche  ordi- 
naire, fournissent  ainsi  ce  qu'on  aurait  dû  saisir  avec  le  plus 
grand  empressement  dans  un  sujet  pareil,  des  expériences  réelles, 
propres  à  corriger  la  fausse  générahsation  et  à  établir  les  prin- 
cipes d'une  science  véritablement  inductive.  Les  lois  de  l'action 
mentale  ne  sont  ni  changées  miraculeusement  ni  annulées  par  la 
folie,  quoique  les  conditions  de  leur  opération  soient  différentes  : 
la  nature  ne  reconnaît  pas  les  divisions  artificielles  et  mal  venues 
que  les  hommes  créent  pour  leur  commodité,  et  souvent  dans 
l'intérêt  de  l'ignorance. 

2.  La  conscience,  qui  ne  nous  dit  même  pas  que  nous  avons 
un  cerveau,  est  certainement  incompétente  pour  nous  rendre 
compte  des  conditions  matérielles  essentielles  qui  se  trouvent 
dans  chaque  manifestation  mentale  et  en  déterminent  le  caractère. 
Lorsque  les  ganglions  optiques  d'un  individu  cessent  de  fonction- 
ner par  la  maladie  ou  toute  autre  cause,  l'individu  ne  s'aperçoit 
que  par  l'expérience  qu'il  est  devenu  aveugle.  Lorsqu'il  éprouve 
une  sensation  de  lumière  ou  de  son,  la  conscience  ne  lui  apprend 
ni  combien  cette  sensation  est  complexe,  ni  même  si  elle  provient 
du  dedans  ou  du  dehors,  si  elle  est  entièrement  subjective  ou  si 
elle]a  une  cause  objective  ;  tout  cela  ne  peut  être  appris  que  par  une 
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découverte  subséquente.  Le  plus  simple  phénomène  que  la  cons- 
cience nous  montre  est  réellement  très-complexe.  Un  sentiment 
élémentaire  pour  elle  est  souvent  très-loin  d'être  élémentaire,  et 
nous  ne  pouvons  pas  nous  servir  d'elle  pour  rechercher  et  décou- 
vrir les  éléments  constituants  plus  simples.  Il  est  donc  clair  que 
la  base  d'une  psychologie  véritable  doit  être  la  science  qui  nous 
rend  capables  de  pénétrer  plus  profondément  dans  l'analyse  de 
l'état  vraiment  complexe  que  crée  l'acte  le  plus  simple  de  la  cons- 
cience. Il  est  maintenant  admis,   et  ceci  repose  sur  des  preuves 
qui  ne  seront  pas  ébranlées  facilement,   qu'à  tout  déploiement 
d'activité  mentale  correspond  un  changement  ou  une  usure  de  l'é- 
lément nerveux.  Ainsi,  le  phénomène  mental,  le  degré  et  le  ca- 
ractère de  rénergie  manifestée,  tout  cela  doit  dépendre  de  l'état 
du  substratum  matériel.  Le  système  de  psychologie  reçu  ne  tient 
aucun  compte  des  nombreuses  variations  dans  les  sentiments  du 
même  individu,  variations  qui  sont  dues  à  des  modifications  tem- 
poraires de  l'état  du  corps;  et  ces  modifications  temporaires  in- 
fluent souvent  profondément  sur  la  conception  que  l'individu  se 
forme  du  rapport  des  objets  entre  eux  et  avec  lui-même.  La  qua- 
lité des  idées  qui  naissent  dans  l'esprit  sous  certaines  circons- 
tances, le  caractère  total  de  nos  vues  intérieures  sont  déterminées 
en  grande  partie  par  le  sentiment  qui  règne  alors  ;  et  ce  senti- 
ment n'a  pas  toujours  une  cause  objective,  il  peut  être  dû  entiè- 
rement à  une  condition  corporelle  particulière.  Chacun  peut  s'en 
convaincre  par  son  expérience  journalière,  et  les  débuts  de  la 
folie  le  démontrent  souvent  d'une  manière  frappante.  L'intro- 
spection la  plus  ingénieuse  ne  pourrait  jamais  faire  découvrir  à 
l'observateurj   par  les  révélations  de  la  conscience  intime,  que  la 
cause  d'un  état  particulier  de  l'ame  est  dans  le  foie,  ou  dans  le 
cœur,  ou  dans  tout  autre  organe  du  corps.  L'observateur  ne 
pourrait  pas  non  plus  obtenir,  par  ces  révélations,  le  plus  petit 
indice  de  l'influence  profonde  exercée  par  les  opérations  de  ces 
organes  sur  le  caractère  de  l'individu,  sur  la  constitution  actuelle 
de  son  moi.  D'autre  part,  chaque  sensation  est  placée  par  la  cons- 
cience d'une  façon  péri[)hérique  ;  elle  nous  dit  nettement  que  le 
toucher  ap[)artient  au  doigt,  l'ouïe  à  l'oreille,  la  vue  à  l'œil,  l'odo- 
rat aux  narines,   tandis  que  l'observation  physiologique   nous 
prouve  irréfutablement  que  cette  observation  est  incorrecte,   et 
que  toute  sensation  a  son  siège  immédiat  centralisé  dans  le  cer- 
veau. 
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Bacon  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  la  psychologie  de  l'individu 
nous  manque.  Il  insistait  sur  la  nécessité  d'une  dissection  scienti- 
fique et  exacte  des  esprits,  des  caractères  et  des  dispositions  se- 
crètes des  individus,  afin  t  que  par  les  connaissances  qu'on  en 
tirerait  on  pût  déterminer  des  règles  meilleures  pour  le  traite- 
ment de  l'esprit  ».  Pour  la  psychologie  actuelle  qui  nous  occupe, 
l'individu  pourrait  ne  pas  exister  dans  la  nature.  Il  n'est  qu'un  in- 
convénient pour  un  système  qui  néglige  le  caractère  et  le  tempé- 
rament individuel  et  laisse  ainsi  de  côté  une  collection  de  faits 
pleins  de  valeur.  L'individu  est  pourtant  de  quelque  importance 
pour  trouver  la  vérité,  et  souvent  il  contredit  positivement  les 
principes  posés  arbitrairement  par  un  système  théorique.  L'homme 
qui  voudrait  savoir  combien  la  psychologie  est  vague,  incertaine, 
spéculative,  combien  elle  est  loin  d'être  une  vraie  science,  n'au- 
rait qu'à  essayer  de  saisir  un  de  ses  soi-disant  principes  et  de 
l'appliquer  par  déduction  à  déterminer  jusqu'à  un  certain  point 
le  caractère  d'un  individu  donné.  Celui  qui  ferait  cet  essai  ne 
pourrait  manquer  de  s'apercevoir  combien  il  a  été  trompé  par 
l'apparence  scientifique  et  de  se  joindre  à  Bacon  pour  affirmer  la 
nécessité  «  d'une  dissection  scientifique  et  exacte  des  esprits,  des 
caractères  et  des  dispositions  secrètes  des  individus  ».  En  outre, 
ceci  est  une  étude  qu'on  ne  peut  poursuivre  avec  succès  qu'à  la 
condition  de  regarder  non  au  dedans  de  soi,  mais  au  dehors. 

Quand  le  théologien  qui  s'occupe  de  ce  qui  est  au-dessus  des 
sens  aura  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  à  son  point  de  vue  ;  quand 
le  juriste,  qui  représente  les  principes  que  la  sagesse  de  la  société 
a  établis,  aura,  lui  aussi,  argumenté  à  son  tour  jusqu'à  épuise- 
ment à  son  point  de  vue  ;  il  faudra  alors,  en  dernier  ressort^ 
s'adresser  à  l'homme,  physiologiste  ou  médecin^  qui  étudie  l'or- 
ganisation du  corps.  Le  théologien  et  le  juriste  ne  peuvent  pas- 
ser à  leurs  propres  départements  que  par  le  terrain  du  physio- 
logiste, et  c'est  de  lui  qu'ils  doivent  accepter  la  connaissance  de 
cette  base  fondamentale.  Leurs  systèmes,  pour  être  établis  avec 
sûreté,  doivent  avoir  comme  fondation  les  faits  démontrés  par  la 
fidèle  investigation  de  la  nature  du  corps.  Ce  résultat,  si  désirable 
et  d'ailleurs  inévitable,  ne  sera  probablement  pas  obtenu  de  nos 
jours  ou  par  la  génération  présente.  Nul  ne  sait  quand  viendra 
l'heure  de  la  science  physiologique  pleine  et  exacte^  ni  quel  temps 
elle  mettra  pour  pénétrer  l'épais  brouillard  de  l'ignorance  et  pour 
dissiper  les  préjugés  irrités  qui  s'opposent  toujours  au  paisible 
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avènement  d'une  vérité  nouvelle.  Heureusement,  il  est  certain  que 
le  salut  de  la  vérité  se  trouve  dans  la  mortalité  de  l'homme. 

3.  Il  est  une  appropriation  des  impressions  extérieures  par  l'intel- 
ligence ou  le  cerveau  qui  s^'opère  régulièrement  sans  que  la  con- 
science en  soit  aâfectée  aucunement,  ou  du  moins  sans  qu'elle  en 
éprouve  autre  chose  qu'une  sensation  très-obscure.  Les  différents 
organes  du  corps  reçoivent  et  s'assimilent  par  le  sang  la  nourri- 
ture qui  leur  est  nécessaire;  de  môme  l'organe  de  l'esprit  s'appro- 
prie d'une  façon  inconsciente  par  le  canal  des  sens  les  influences 
de  ce  qui  l'entoure.  Les  impressions  reçues  et  gardées  par  cet 
organe  ne  produisent  pas  des  idées  et  des  sentiments  définis, 
mais  elles  affectent  néanmoins  la  nature  de  Tesprit  d'une  façon 
permanente.  L'individu  pourvoit  sciemment  à  sa  nourriture,  il 
laisse  ensuite  l'assimilation  de  ces  aliments  à  l'action  inconsciente 
de  l'organisme  ;  il  peut  de  même  arranger  par  sa  volonté  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  veut  vivre,  mais  il  ne  peut  ensuite 
empêcher  leur  influence  d'agir  à  son  insu  et  d'opérer  une  modifi- 
cation correspondante  dans  son  caractère.  On  acquiert  ainsi  non 
seulement  de  légères  habitudes  de  mouvement,  mais  encore  des 
manières  de  penser  et  de  sentir  s'organisent  imperceptiblement  et 
la  nature  acquise  peut  gouverner  en  dernier  lieu  sans  que  l'indi- 
vidu ait  conscience  d'avoir  changé.  En  prêtant  une  attention 
exacte  aux  rêves  de  la  nuit^  on  découvrira  qu'une  grande  partie 
des  objets,  étrangers  en  apparence,  dont  l'esprit  s'occupe  alors  et 
qui  semblent  des  productions  nouvelles  et  singulières,  peuvent 
être  rattachés  aux  appropriations  inconscientes  du  jour.  Goieridge 
cite  le  fait  bien  connu  d'une  jeume  servante  qui,  prise  de  délire, 
^récitait  de  longs  passages  en  hébreu,  passages  qu'elle  ne  com- 
prenait pas  et  qu'elle  n'aurait  pu  répéter  dans  son  état  de  santé; 
elle  avait  entendu  son  maître,  un  pasteur,  lire  ces  passages  à 
haute  voix.  Beaucoup  d'autres  faits  analogues  ont  été  recueillis. 
Certains  idiots  ont  une  mémoire  remarquable  ;  dénués  d'intelli- 
gence ou  n'en  ayant  qu'une  faible  lueur,  ils  seront  capables  de  ré- 
citer les  histoires  les  plus  longues  avec  la  plus  grande  fldéhté; 
ceci  est  une  prouve  de  plus  de  cette  action  cérébrale  inconsciente. 
Il  peut  aussi  an-ivcr  que  l'excitement  d'un  vif  chagrin  ou  toute 
autre  cause,  quelquefois  les  dernières  pulsations  de  la  vie  qui  s'en 
va,  fassent  jaillir  chez  les  idiots  des  manifestations  de  l'intelligence 
dont  ils  avaient  toujours  semblé  incapables.  Ce  fait  prouve  que 
beaucoup    d'imitressioris    pénètrent    inconsciemment   dans    leur 
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esprit,  impressions  qu'ils  ne  peuvent  puiser  en  deliors,  mais  qui 
laissent  des  traces  dans  leur  esprit. 

On  ne  peut  trop  se  persuader  cette  vérité  que  la  conscience  n'est 
pas  co-étendue  à  l'esprit  ;  qu'elle  n'est  pas  l'esprit,  mais  qu'elle 
en  est  un  accompagnement  accidentel.  Je  vais  dire  une  chose 
qui  paraîtra  extravagante  et  qui  Test  peut-être  :  mais  il  me 
semble  qu'on  peut  concevoir  un  homme  qui  soit  une  aussi  bonne 
machine  raisonnante  sans  la  conscience  qu'il  peut  en  être  une 
avec  cet  organe.  Admettons  que  son  système  nerveux  soit  égale- 
ment susceptible  de  subir  les  influences  qui  agissent  sciemment 
sur  lui  et  que  nous  ayons  le  moyen,  par  le  microscope,  le  galva- 
noscope  ou  tout  autre  instrument  plus  délicat  à  inventer  dans 
l'avenir,  de  lire  du  dehors  les  résultats  de  ses  opérations  men- 
tales; alors,  en  supprimant  la  conscience  nous  ôterions  le  sens 
par  lequel  les  opérations  sont  observées  à  l'intérieur  et  non  la 
puissance  qui  les  opère,  le  témoin  qui  les  enregistre  et  non  l'organe 
qui  les  produit.  L'esprit  commence  à  s'assimiler  les  impressions 
extérieures  dès  le  premier  moment  de  son  existence  indépendante 
et  à  y  répondre  par  des  adaptations  organiques  correspondantes.  Il 
agit  ainsi  d'abord  sans  en  avoir  conscience  et  il  continue  à  le  faire 
inconsciemment  plus  ou  moins  tant  que  dure  la  vie.  C'est  de  cette 
façon  que  le  pouvoir  mental  s'organise  avant  l'éveil  de  la  con- 
science, et  l'esprit  se  trouve,  pour  la  suite,  modifié  régulièrement 
sans  l'intervention  de  la  conscience.  Le  psychologiste  introspec- 
tif  le  plus  ardent  est  obligé  d'admettre  que  la  conscience  ne  peut 
rendre  aucun  compte  de  deux  faits,  deux  actes  de  l'esprit.  Ces 
deux  actes  sont  :  son  action  préconsciente,  comme  l'appellent 
certains  psychologistes  métaphysiques  de  l'Allemagne,  et  son  ac- 
tion inconsciente,  qu'il  est  peut-être  permis  de  considérer  comme 
prouvée.  Je  ne  veux  pas  laisser  de  côté  l'objection  de  certains 
écrivains  qui  soutiennent  que  ces  états  supposés  inconscients  ne  le 
sont  pas  complètement.  Ils  croient  que  ces  états  passent  immédia- 
tement et  sont  oubliés  parce  qu'on  ne  leur  prête  qu'une  très- 
légère  attention.  Mais,  même  en  tenant  cette  objection  pour  valable, 
les  choses  en  seraient  bien  peu  changées  ;  le  seul  fait  prouvé  se- 
rait que  le  cerveau  ou  l'esprit  peut  agir  en  en  ayant  une  conscience 
si  minime  qu'elle  équivaudrait  pour  ainsi  dire  au  néant.  Une 
conscience  qui  est  tombée  à  un  degré  de  subconscience  tel  qu'elle 
devient  pratiquement  inconscience,  ne  peut  pas  compter  pour 
"beaucoup  dans  ces  opérations.  Lorsqu''on  se  passe  de   tant  de 
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choses,  il  ne  vaut  plus  guère  la  peine  de  discuter  l'importance  du 
peu  qui  est  laissé. 

4.  Tout  ce  qui  a  existé  dans  la  conscience  à  un  degré  un  peu 
complet  laisse  derrière  soi,  en  disparaissant,  dans  le  cerveau  ou 
dans  Tintelligence,  une  disposition  fonctionnelle  à  sa  reproduction 
ou  à  sa  réapparition  dans  la  conscience  vers  quelque  époque  fu- 
ture. On  ne  peut  dire  d'aucun  acte  mental  qu'il  est  écrit  dans 
l'eau;  il  en  reste  toujours  une  trace  quelconque  qui  en  facilite  le 
retour.  Toute  impression  des  sens  sur  le  cerveau,  tout  courant 
d'activité  moléculaire  entre  deux  parties  du  cerveau,  toute  réaction 
cérébrale  qui  cause  un  mouvement  musculaire,  laissent  derrière 
soi  quelque  modification  dans  les  éléments  nerveux  qui  se  r  ap- 
portent à  sa  fonction,  quelque  effet  ultérieur  ou,  pour  parler 
ainsi,  quelque  souvenir  dans  ces  organes  qui  en  rend  la  reproduc- 
tion plus  aisée,  d'autant  plus  que  la  chose  s'est  répétée  plus  sou- 
vent, et  il  devient  impossible  de  dire  que  cette  chose,  quelque 
triviale  qu'elle  soit,  ne  reviendra  pas  dans  une  circonstance  quel- 
conque. Si  une  excitation  a  lieu  dans  l'une  de  deux  cellules  ner- 
veuses situées  à  côté  l'une  de  l'autre  et  n'ayant  entre  elles  aucune 
différence  spécifique  originelle,  après  cette  excitation  il  y  aura 
une  diff'érence  entre  elles.  Cette  opération  physiologique,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  est  la  base  physique  de  la  mémoire  et  le  fon- 
dement du  développement  de  toutes  nos  fonctions  mentales. 

Cette  modification,  qui  persiste  ou  qui  est  retenue  dans  le  tissu 
après  la  fonction,  a  été  décrite  de  diff'érentes  manières  :  comme 
un  résidu,  un  reliquat,  une  trace,  une  disposition,  un  vestige,  ou 
encore  comme  une  idée  potentielle,  latente  ou  dormante.  Non  seu- 
lement les  idées  définies,  mais  tout  ce  qui  affecte  le  système  ner- 
veux, les  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine,  les  désirs  et  même 
leur  réaction  extérieure  laissent  ainsi  derrière  eux  des  effets  dans 
la  structure  môme  du  cerveau  et  posent  les  fondements  de  modes 
de  penser,  de  sentir  ou  d'agir.  Des  talents  particuliers  se  forment 
quelquefois  tout-à-fait  ou  presque  tout-à-fait  involontairement. 
Des  actions  complexes,  qui  ne  s'accomplissaient  d'abord  que  con- 
sciemment à  l'aide  d'une  grande  application,  deviennent  automa- 
tiques par  la  répétition.  Des  idées  qu'on  associait  d'abord  con- 
sciemment finissent  par  se  réunir  et  s'appeler  l'une  l'autre  in- 
consciemment ;  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  perception  rapide;, 
dans  l'intuition  de  l'homme  qui  a  une  grande  expérience  du 
monde.  De  plus,  des  sentiments,  actifs  autrefois,  laissent  derrière 
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eux  leur  trace  inconsciente,  influant  ainsi  sur  le  ton  général  du 
caractère  ;  de  cette  façon  le  contentement,  la  mélancolie,  la  lâcheté, 
la  bravoure  et  même  un  sentiment  moral  peuvent  être  produits 
indépendamment  de  la  nature  originelle  ou  innée  de  l'individu  et 
comme  le  résultat  des  expériences  particulières  de  la  vie.  La  con- 
science n'est  pas  capable  de  rendre  compte  du  mode  par  lequel  se 
perpétuent  ces  résidus  variés,  ni  de  l'existence  latente  qu'ils  con- 
servent dans  l'organisation  mentale;  mais  la  fièvre,  un  poison 
ayant  pénétré  dans  le  sang,  ou  un  rêve  peut  à  un  moment  donné 
rappeler  des  idées,  des  sentiments,  une  activité  qui  semblaient  dis- 
parus pour  jamais.  Le  fou  revient  parfois,  dans  son  délire,  à  des 
scènes,  à  des  événements  dont  il  n'a  aucun  souvenir  dans  ses 
moments  lucides;  le  malade,  atteint  de  la  fièvre,  peut  réciter  des 
tirades  entières  dans  une  langue  qu'il  ne  comprend  pas,  mais  qu'il 
a  entendues  par  hasard  ;  un  rêve  peut  ramener  aux  années  de 
collège  et  rendre  tous  les  sentiments  éprouvés  au  collège  avec  une 
vivacité  pénible  ;  et  celui  qui  se  noie  semble  revoir  tous  les  évé- 
nements de  sa  vie  en  un  moment  de  vive  et  étrange  lumière.  Quel- 
ques personnes  souffrent  d'accès  de  folie  intermittents  ;  dans  les 
intervalles  lucides,elles  ne  se  rappellent  que  les  choses  qui  se  sont 
passées  dans  l'état  lucide,  et  dans  leurs  accès  de  folie  elles  ne  se 
rappellent  que  les  idées,  les  sentiments  et  les  événements  des 
accès  précédents.  Des  rêves  dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans 
l'état  de  veille,  peuvent  cependant  influer  sur  des  rêves  futurs,  y 
apparaissant  comme  des  souvenirs  vagues  et  confus. 

Il  a  déjà  été  dit  que  les  mots  esprit  et  conscience  ne  sont  pas 
synonymes,,  on  peut  ajouter  que  l'existence  de  l'esprit  n'implique 
pas  nécessairement  son  activité  constante.  Descartes  soutenait  que 
l'esprit  est  une  activité  spirituelle  qui  pense  toujours  ;  et  d'autres, 
s'appuyant  sur  cette  assertion,  aflSrmaient  que  l'homme  rêve  tou- 
jours pendant  son  sommeil,  puisque  l'esprit  étant  spirituel  ne  peut 
interrompre  son  activité  ;  car  cesser  d'agir  serait  cesser  d'exister. 
De  telles  opinions  démontrent  combien  les  conceptions  métaphy- 
siques peuvent  entraîner  l'intelligence  la  plus  éclairée.  L'inacti- 
vité d'une  fonction  est  certainement  la  non-existence  de  cette 
fonction,  mais  ce  n'est  pas  l'anéantissement  mental,  et  l'esprit  est 
loin  d'être  toujours  actif;  et,  de  fait,  à  chaque  instant  la  plus 
grande  partie  de  l'organisation  mentale  est  non  seulement  incon- 
sciente, mais  inactive.  La  force  mentale  existe  dans  l'équilibre 
statique  aussi  bien  que  dans  l'énergie  manifestée.  La  plus  extrême 
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tension  d'une  activité  mentale  particulière  peut  être  insuffisante 
pour  tirer  de  son  dépôt  secret  la  force  endormie  d'une  faculté  la- 
tente, même  quand  la  fonction  de  cette  faculté  serait  le  plus  néces- 
saire. Nul  homme  ne  peut  se  rappeler,  à  un  moment  donné,  la 
millième  partie  de  ce  qu'il  sait.  Combien  il  est  évident  que  la  cons- 
cience est  tout-à-fait  impuissante  à  se  rendre  compte  de  l'état 
statique  do  l'esprit?  Mais,  comme  l'esprit  statique  est,  en  réa- 
lité, la  condition  statique  du  substratum  nerveux  qui  sert  à  ses 
manifestations,  il  est  clair  que,  si  nous  devons  arriver  à  con- 
naître quelque  peu  l'organisation  mentale,  c'est  au  progrès  de  la 
physiologie  que  nous  devons  demander  nos  informations. 

5.  La  conscience  ne  révèle  rien  de  l'opération  effective  par  la- 
quelle une  idée  en  appelle  une  autre  à  l'activité,  et  elle  n'a  aucun 
contrôle  sur  la  manière  dont  elles  se  reproduisent.  Nous  n'en  avons 
conscience  que  lorsque  l'idée  est  rendue  active  par  la  vertu  de 
quelque  association,  et  que  l'effet  sollicite  ou  exige  l'attention. 
L'esprit  ne  possède  pas  le  pouvoir  d'évoquer  des  idées  indifférem- 
ment. Lorsque  nous  désirons  nous  rappeler  quelque  chose  qui 
nous  échappe  pour  le  moment,  le  meilleur  moyen  de  réussir  est, 
de  l'aveu  de  tous,  de  laisser  le  cerveau  travailler  inconsciemment; 
et,  tandis  que  la  conscience  est  occupée  d'autre  chose,  souvent  le 
nom  ou  la  circonstance  oubliée  jaillira  subitement  dans  la  mé- 
moire. Souvent  un  verre  de  vin  ou  tout  autre  stimulant  fera  plus 
que  les  plus  violents  efforts  d'attention,  pour  éveiller  les  idées  par 
son  action  physique  ou  chimique  de  l'élément  nerveux.  Dans  la 
composition,  la  conscience  de  l'écrivain  est  surtout  occupée  de  sa 
plume  et  des  sentences  qu'il  écrit,  tandis  que  les  résultats  du  tra- 
vail inconscient  du  cerveau,  mûris  par  une  gestation  insensible, 
surgissent  de  profondeurs  inconnues  dans  la  conscience,  pour  y 
prendre  avec  son  aide  la  forme  de  paroles  appropriées.  Il  y  a  des 
ondulations  de  l'éther  qui  sont  trop  rapides  ou  trop  lentes  pour 
produire  la  sensation  de  la  lumière  lorsqu'elles  frappent  l'œil,  il 
est  de  même  aisé  de  concevoir  qu'il  peut  y  avoir  des  vibrations 
moléculaires  dans  l'élément  nerveux  qui  soient  ou  trop  rapides  ou 
trop  lentes  pour  éveiller  la  conscience,  mais  qui  suffisent  néan- 
moins pour  opérer  ces  associations  latentes. 

Non-seulement  le  mode  effectif  de  l'association  de  nos  idées  est 
indé|)endant  de  la  conscience,  mais  encore  l'assimilation  ou  la  fu- 
sion d'idées  similaires,  ou  de  ce  qu'il  y  a  de  semblable  dans  des 
idées  différentes,  procédé  par  lequel  se  forment  les  idées  gé- 


PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE  19 

nérales,  échappe  à  tout  contrôle  ou  à  toute  connaissance  de  la 
conscience.  Lorsque,  dans  deux  perceptions,  tout  ce  qui  est  ana- 
logue se  trouve  approprié,  tandis  que  tout  ce  qui  dififère  est  né- 
gligé, cela  semble  le  résultat  d'une  action  assimilatrice  des  cellules 
nerveuses  ou  circuits  cérébraux,  modiûée  d'une  façon  particulière 
par  la  première  impression  et  ayant  alors  une  attraction  ou  une 
affinité  pour  une  impression  analogue  subséquente.  L'élément 
nerveuX;,  ainsi  modifié  et  ainsi  fonctionnant,  prend  pour  lui  ce  qui 
convient,  ce  qu'il  peut  assimiler  ou  rendre  du  même  genre  que 
lui,  tandis  qu'il  rejette,  pour  être  approprié  par  d'autres  circuits 
nerveux,  tout  ce  qui  lui  est  dissemblable  et  ne  peut  se  fondre  en  lui. 
Il  est  peut-être  loisible  de  présenter  tout  ce  qui  a  lieu  alors,  plus 
correctement  de  la  façon  suivante  :  quand  deux  objets  se  ressem- 
blent et  possèdent  des  qualités  communes,  il  est  possible  de  former 
une  idée  générale  ;  tout  ce  qui  se  trouve  pareil  en  eux  excitera 
nécessairement,  dans  la  même  région  du  cerveau,  exactement  le 
même  nombre  et  la  môme  espèce  de  vibrations  moléculaires.  La 
seconde  perception  sera  une  reproduction  de  la  première,  en  tant 
qu'elle  n'est  qu'une  perception  des  qualités  que  le  deuxième  ob- 
jet a  en  commun  avec  le  premier.  Or^  cette  reproduction  des 
mêmes  vibrations,  cette  perception  de  ce  qui  se  trouve  de  pareil 
dans  les  deux  idées  aura  lieu  d'autant  plus  facilement  que  la  pre- 
mière perception  a  laissé  une  disposition  fonctionnelle  à  la  repro- 
duction de  ces  vibrations  :  il  y  a  donc,  comme  toutes  les  expé- 
riences le  démontrent,  une  tendance  de  l'esprit  à  percevoir  les 
ressemblances.  Le  point  par  lequel  la  seconde  perception  difl'ère 
de  la  première  excitera  aussi  ses  vibrations  appropriées;  mais,  si 
elles  ne  se  confondent  pas  dans  une  même  unité  avec  celles  qui 
ont  eu  lieu  précédemment,  elles  ne  seront  pas  saisies  facilement 
et  pourront  être  complètement  négligées  par  la  conscience  ;  elles 
sont  si  faibles  ou  passent  peut-être  si  rapidement  que  l'état  de  la 
conscience,  qui  leur  serait  correspondant,  ne  se  trouve  pas  pro- 
duit. Le  but  d'une  boune  éducation  des  facultés  observantes 
et  raisonnantes  est  donc  de  forcer  l'attention  à  percevoir  les 
difl'érences  de  manière  qu'elles  puissent  faire  une  impression  suf- 
fisante, être  enregistrées,  et  empêcher  ainsi  une  généralisation 
trop  hâtive. 

Quelle  que  soit  l'opération  organique  du  cerveau,  elle  a  lieu 
comme  l'action  organique  de  tous  les  autres  éléments  du  corps, 
.hors  de  la  portée  de  la  conscience. 
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Nous  n'apercevons  pas  comment  nos  idées  générales  et  abstraites 
se  forment;  les  matériaux  voulus  sont  fournis  consciemment,  et  le 
résultat  est  élaboré  inconsciemment.  Le  développement  mental  re- 
présente ainsi  une  espèce  de  nutrition  et  d'organisation.  Miiton  dit 
avec  justesse  que  les  opinions  des  hommes  de  bien  sont  la  vérité  en 
opération  ;  nous  pouvons  dire  de  même  que  la  formation  de  nos 
idées  générales  et  complexes  est  l'intelligence  en  opération;  quand 
le  cerveau  d'un  individu  est  bien  équilibré  et  qu^il  a  été  convenable- 
ment cultivé,  les  résultats  de  son  activité  latente  paraissent  soudai- 
nement dans  la  conscience  et  ressemblent  quelquefois  à  des  intui- 
tions; elles  sont  étranges  et  saisissantes  comme  le  sont  souvent  les 
effets  du  rêve  pour  la  personne  qui  les  a  produits.  Platon  n'avait 
donc  pas  une  idée  extravagante  lorsqu'il  regardait  ses  intuitions 
comme  des  réminiscences  d'une  existence  supérieure  précédente. 
Son  cerveau  appartenait  à  Tordre  le  plus  élevé,  et  les  résultats  de 
son  activité  inconsciente  pouvaient,  en  éclatant  subitement  dans  la 
conscience,  apparaître  comme  des  révélations  et  des  intuitions 
d'une  vie  supérieure  tout-à-fait  au-delà  de  la  portée  de  la  volonté 
présente. 

Le  procédé  de  l'élaboration  mentale  inconsciente  est  démontré 
sufl3samment  dans  l'expérience  de  chaque  jour.  Les  jugements 
instantanés  de  la  distance,  de  la  position,  de  la  grandeur  ou  de  la 
la  figure  des  objets,  qui  accompagnent  les  sensations  de  la  vue, 
ne  sont  pas  faits  consciemment  ni  ne  sont  mis  sous  forme  logique. 
Dans  le  fait,  tous  les  travaux  des  philosophes  n'ont  pas  suffi  jus- 
qu'à présent  à  découvrir  et  à  expliquer  les  procédés  par  lesquels 
nous  acquérons  ces  jugements,  à  faire  voir  d'une  manière  expli- 
cite les  prémisses,  le  raisonnement  et  les  conclusions  qui  s'y 
trouvent  impUcitement.  Une  personne  peut,  en  rêve,  composer  cou- 
ramment et  avec  vigueur,  ou  parler  éloquemment,  tandis  qu'elle 
ne  peut  faire  rien  de  pareil  une  fois  éveillée.  Dans  les  premières 
phases  de  la  folie  aiguii,  il  arrive  parfois  que  le  malade  montre 
nn  esprit,  une  vivacité  d'imagination,  une  facilité  d'élocution 
dont  il  était  tout-à-fait  incapable  dans  l'état  sain.  Les  écoliers  sa- 
vent combien  le  repos  de  la  nuit  est  favorable  à  la  leçon  qu'ils 
apprenaient  avant  de  s'endormir  ;  et  il  est  bien  connu  que  de 
grands  écrivains  et  de  grands  artistes  ont  été  réellement  étonnés 
de  leurs  propres  créations,  lorsque,  l'enthousiasme  de  l'invention 
étant  passé,  ils  les  ont  examinées  avec  calme  et  se  sont  trouvés 
hors  d'état  de  concevoir  comment  ils  les  avaient  produites. 
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Presque  tous  les  hommes  ont  éprouvé,  à  un  moment  donné  ou  à 
un  autre,  une  conscience  soudaine  de  s^être  déjà  trouvés  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  semblables  à  celles  qui  existent  au  mo- 
ment même^  ou  bien  d'avoir  dit  et  fait  exactement  les  mêmes 
choses,  bien  qu'il  fût  impossible  qu^on  eût  déjà  passé  par  là  ;  ce 
phénomène  provient  très-probablement  de  l'action  inconsciente 
du  cerveau  ;  seulement,  ici,  l'activité  du  cerveau  dans  l'assimila- 
tion des  événements  a  anticipé  momentanément  sur  la  conscience; 
et,  celle-ci  une  fois  éveillée,  il  lui  semble  que  ces  événements  lui 
sont  familiers.  On  éprouve  quelquefois  la  même  conviction  en 
rêve.  L'impression  est  momentanée,  elle  s'évanouit  à  l'instant 
même  où  elle  est  sentie,  elle  ne  peut  être  rappelée  par  l'effort  de 
la  volonté  traduite  exactement  en  paroles.  Les  inventions  parais- 
sent quelquefois,  même  aux  inventeurs,  le  résultat  d'un  accident 
ou  d'un  hasard  heureux,  mais  les  inventeurs  n'ont  pas  manqué 
de  mériter  l'accident  d'une  bonne  fortune  par  un  travail  persévé- 
rant et  l'habitude  de  l'investigation.  Le  plagiaire  le  plus  impudent 
est  ordinairement  celui  qui  en  a  le  moins  conscience.  Les  meil- 
leures pensées  d'un  auteur  sont  toujours  celles  qui  lui  viennent 
sans  le  concours  de  sa  volonté  et  qui  le  surprennent  lui-même  ;  et 
le  poète,  lorsqu'il  subit  l'inspiration  de  l'activité  créatrice,  dirait, 
s'il  en  croyait  sa  propre  conscience,  qu'il  écrit  sous  la  dictée. 
Nous  verrons  en  y  réfléchissant  qu'il  doit  en  être  ainsi. 

Les  productions  de  l'activité  créatrice  sont,  pour  tout  ce  qui  dé' 
passe  les  expériences  par  lesquelles  on  a  passé,  inconnues  au  créa- 
teur lui-même  avant  leur  apparition  ;  elles  ne  peuvent  par  consé- 
quent être  le  résultat  d'un  acte  défini  de  sa  volonté  ;  car,  pour 
produire  un  acte  de  la  volonté,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  con- 
ception du  résultat.  Jean  Paul,  en  parlant  du  travail  du  poète,  dit  : 
«  Le  caractère  doit  vous  apparaître  vivant,  il  faut  non-seulement 
le  voir  mais  l'entendre;  il  faut,  comme  dans  les  rêves,  que  ce  soit 
lui  qui  vous  dicte  et  non  pas  vous  qui  lui  prêtiez  vos  paroles  ;  et 
ceci  à  un  point  tel  que,  dans  l'heure  paisible  qui  a  précédé  la  com- 
position, vous  auriez  peut-être  pu  prévoir  ce  que  vous  alliez  dire, 
mais  non,  comment.  Un  poète,  qui  pourrait  réfléchir  si  dans  un  cas 
donné  le  personnage  qu'il  peint  devrait  dire  oui  ou  non,  serait 
bon  à  donner  au  diable  :  il  ne  serait  qu'un  stupide  et  un  ca- 
davre. » 

Lorsqu'un  individu  a  hérité  d'un  cerveau  parfaitement  organisé 
et,  par  suite,  d'une  grande  capacité  innée,  c'est  très-bien;  mais, 
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s'il  n'a  pas  reçu  un  tel  héritage,  aucun  effort  conscient,  quelque 
grand  qu'il  soit,  ne  pourra  jamais  compenser  ce  défaut.  Dans  le 
germe  de  Tanimal  supérieur  se  trouve  la  virtualité  de  beaucoup 
d'espèces  de  tissus,  tandis  que,  dans  le  germe  de  Tanimal  infé- 
rieur, il  n'y  a  que  la  virtualité  d'un  petit  nombre  d'espèces  de  tis- 
sus :  de  même,  dans  le  cerveau  en  bon  état  d'un  homme  bien 
doué  se  trouve  la  virtualité  d'une  large  assimilation  et  d'un  déve- 
loppement puissant  et  varié,  tandis  que,  chez  l'homme  qui  n'a 
reçu  qu'une  puissance  mentale  bornée,  il  n'y  a  que  la  virtualité 
d'une  faible  assimilation  et  d'un  développement  restreint.  Il  serait 
cependant  ridicule  de  supposer  que  l'homme  de  génie  est  une  per- 
pétuelle source  d'une  énergie  s'engendrant  elle-même;  qui- 
conque dépense  beaucoup  en  activité  productive  doit  recevoir 
beaucoup  par  appropriation.  De  là  vient  la  grande  part  de  vérité 
qui  se  trouve  dans  cette  remarque,  que  le  génie  n'est  le  génie  que 
par  l'assiduité  au  travail.  Ceux  qui  produisent  le  plus  par  leur 
génie  sont  ceux  qui,  privés  de  ce  don,  auraient  encore  produit  le 
plus.  Croit-on  qu'un  esprit  humain,  quelque  sublime  que  soit  son 
génie;,  peut  répandre  avec  une  facilité  spontanée  les  résultats 
d'une  grande  activité  productrice^,  sans  y  correspondre  par  un 
travail  d'appropriation?  Ce  serait  aussi  absurde  que  de  s'imaginer 
que  le  gland  peut  devenir  le  puissant  roi  de  la  forêt  sans  air  ni 
lumière  et  sans  l'influence  favorable  du  sol. 

Il  a  été  dit  précédemment  que  la  fonction  mentale  n'implique  pas 
nécessairement  la  conscience,  et  aussi  que  l'organisation  mentale 
n'embrasse  pas  nécessairement  la  fonction  mentale.  On  peut  aflSr- 
mer  maintenant  que  la  partie  la  plus  importante  de  l'action  men- 
tale^ le  procédé  essentiel  dont  la  pensée  dépend  est  inconsciem- 
ment mental,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  est  une  activité  cérébrale. 
Nous  répétons  maintenant  la  question  :  comment  la  conscience 
peut-elle  suffire  à  fournir  les  frais  d'une  vraie  science  mentale? 
Elle  ne  peut  assurément  rendre  aucun  compte  de  sa  propre  origine. 
Elle  n'est  pas  un  état  constant,  mais  plutôt  une  manière  de  deve- 
nir conscient.  Les  conditions  organiques  de  l'élément  nerveux 
ne  produisent  la  conscience  que  lorsqu'elles  atteignent  un  certain 
degré  d'énergie  ou  durent  un  certain  temps,  et  il  est  évident  que, 
placées  ainsi  en-dessous  la  conscience,  elles  sont  inaccessibles  à 
l'introspection. 

G.  Non-seulement  lo  cerveau  reçoit  les  impressions,  les  enre- 
gistre, en  élabore  la  matière  première,  rappelle  à  l'activité  les  ré- 
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sidus  latents,  tout  cela  sans  la  coopération  de  la  conscience;  mais 
encore,  comme  organe  de  la  vie  organique,  il  répond  aux  stimu- 
lants internes  qu'il  reçoit  inconsciemment  des  autres  organes  du 
corps.  Le  cerveau  est  l'organe  central  par  lequel  passent  les  divers 
stimulants  organiques  d'un  tout  complexe,  et  c'est  là  qu'ils  sont 
régulièrement  coordonnés  ;  il  faut  donc  qu'il  ait  des  sympathies 
intimes  et  très-importantes  avec  les  autres  parties  de  ce  système, 
où  tout  est  plein  d'harmonie.  Une  activité  tranquille  et  régulière, 
dont  nous  n'avons  conscience  que  de  temps  en  temps  et  seule- 
ment par  ses  résultats  anormaux,  règne  ainsi  comme  conséquence 
et  expression  de  ces  sympathies  organiques.  En  somme,  cette  ac- 
tivité a  même  plus  d'influence  sur  le  ton  de  nos  sentiments  ou  de 
nos  dispositions,  ou  sur  le  caractère  de  nos  impulsions,  que  l'ac- 
tivité qui  suit  les  impressions  reçues  du  monde  extérieur.  Quand 
cette  activité  est  troublée  d'une  façon  pénible,  elle  devient  l'occa- 
sion de  ce  sentiment  de  tristesse  et  de  malaise  qui  lui-même  ne 
produit  rien,  si  ce  n'est  le  sentiment  indéfini  de  quelque  malheur. 
Ce  sentiment  assombrit  les  idées  naissantes  et  les  rend  obscures, 
douloureuses  et  i^ifidèlement  représentatives.  La  rapidité  et  le 
succès  de  la  conception  des  idées  et  la  réaction  d'une  conception 
sur  l'autre,  sont  très-influencées  par  l'état  de  cette  vie  cérébrale 
active,  mais  inconsciente.  Le  poëte  est  forcé  d'attendre  le  mo- 
ment de  l'inspiration;  et  le  penseur,  après  de  longs  et  inutiles 
travaux,  doit  attendre  souvent  une  disposition  d'esprit  plus  favo- 
rable. Par  le  moyen  de  nos  fonctions  actives  et  intellectuelles, 
nous  sommes  mis  en  rapports  directs  avec  la  nature  extérieure, 
nous  la  percevons  et  nous  la  modifions.  Ces  fonctions,  étant  céré- 
brales, ont  une  liaison  étroite  avec  les  mécanismes  de  la  sensation 
et  du  mouvement,  et  leur  substratum  anatomique  peut  être  re- 
gardé comme  la  continuation  de  ces  mécanismes.  Mais  l'esprit  est 
formé  de  fonctions  affectives  aussi  bien  que  de  fonctions  actives 
et  intellectuelles,  il  y  a  dans  tout  acte  mental  un  consensus  de  ces 
trois  classes  de  fonctions.  Les  fonctions  affectives  du  cerveau, 
étant  probablement  en  rapports  étroits  avec  les  organes  internes 
du  corps,  forment  la  base  des  émotions  et  des  impulsions,  elles 
donnent  la  force,  le  but  et  l'unité  à  notre  vie  active  et  intellec- 
tuelle. 

Dans  la  folie,  l'influence  de  cette  sympathique  activité  orga- 
nique est  très-marquée  ;  ii  arrive  alors  que  l'état  morbide  de 
quelque  organe  interne  devient  la  base  d'une  sensation  vague  et 
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douloureuse  de  profond  abattement,  qui  finit  par  prendre  la  forme 
d'une  illusion  définie.  Son  influence  ne  se  manifeste  pas  moins 
dans  les  rêves.  Lorsqu'on  s'endort  avec  un  trouble  quelconque 
dans  un  organe  interne,  le  caractère  des  rêves  peut  se  trouver 
déterminé  par  le  sentiment  d'oppression  dont  le  trouble  orga- 
nique est  la  cause.  On  est  contrarié,  on  est  affligé,  on  se  retrouve 
sur  les  bancs  du  collège,  on  est  condamné  à  mort,  on  assiste  à 
ses  propres  funérailles.  La  personnalité  se  trouve  accablée  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  et  le  drame  du  rêve  tire  son  caractère  de 
cet  état  affectif.  Mais,  ce  qui  démontre  le  plus  clairement  cette 
opération,  c'est  l'influence  intime  des  organes  sexuels  sur  l'esprit. 
Schlegel  '  a  représenté  une  femme  enceinte  visitée  chaque  nuit  par 
un  bel  enfant  ;  la  vision  lui  soulevait  doucement  les  paupières,  la 
regardait  en  silence  et  disparut  complètement  après  la  délivrance. 
Cette  image  était  non  pas  un  essor  bizarre  de  cette  «  menteuse 
déclarée,  Timagination,  »  mais  une  de  ses  créations  fondées  sur 
une  réalité. 

Bichat  plaçait  le  siège  des  passions  dans  les  organes  de  la  vie 
organique.  Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  de  cette  théorie,  il 
faut  admettre  qu'elle  montre  une  vue  juste  de  l'importance  de 
cette  activité  cérébrale  inconsciente  qui  est  l'expression  des  sym- 
pathies organiques  du  cerveau.  L'esprit  est  sans  aucun  doute  la 
fonction  directe  du  cerveau,  mais  indirectement  il  est  tout  aussi 
certainement  une  fonction  de  l'organisme  entier;  car,  dans  le 
cerveau,  toutes  les  fonctions  organiques  sont  représentées  direc- 
tement ou  indirectement. 

En  traitant  de  l'activité  mentale  inconsciente  et  de  l'esprit  à 
l'état  statique,  il  a  fallu  parler  du  cerveau  et  de  l'action  cérébrale. 
Pour  éviter  l'offense  qu'on  pourrait  y  trouver,  je  me  serais  volon- 
tiers servi,  si  je  l'avais  pu,  des  mots  esprit  et  action  spirituelle, 
mais  c'était  impossible  en  restant  loyal  et  intelligible.  Lorsqu'on 
en  vient  à  considérer  la  grande  influence  du  cerveau,  comme  or- 
gane de  la  vie  organique,  sur  la  vie  mentale,  il  n'y  a  aucun  mot 
qui  puisse  exprimer  le  phénomène  dans  le  langage  de  la  psycho- 
logie reçue.  Cette  psychologie  admet  bien  que  le  cerveau  est  un 
organe  de  l'esprit,  mais  elle  ne  s'occupe  aucunement  de  lui  en  tant 
qu'organe.  On  pourrait  peut-être  soutenir  que  parler  de  l'esprit 
hors  de  l'état  où  il  est  inconscient  est  improj)re  et  même  absurde. 

'  Dant  1«  Flcreiitin, 
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Naturelleraent  je  ne  l'admets  pas,  pensant  qu'une  somme  considé- 
rable d'actions  mentales  s'opère  inconsciemment.  Mais,  si  l'on  dit 
que  je  ne  suis  pas  autorisé  à  parler  d'esprit  statique  ou  inactif, 
l'esprit  étant  une  fonction  ou  une  force  actuelle,  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre. Le  lecteur  doit  comprendre,  par  ces  expressions,  l'orga- 
nisation mentale  ou  cette  organisation  du  cerveau  qui  sert  à  la 
fonction  mentale.  Il  pardonnera  l'expression  incorrecte  à  cause 
des  difficultés  que  la  conception  métaphysique  de  l'esprit  fait  pe- 
ser sur  l'écrivain,  en  corrompant  le  langage  ordinaire  de  la  psy- 
chologie. Les  psycliologistes  comme  Descartes  définissent  l'esprit  : 
la  substance  pensante  ou  consciente,  c'est-à-dire  la  substance 
dont  les  fonctions  sont  la  pensée,  le  sentiment,  la  volonté.  Ceux 
qui  n'admettent  pas  une  telle  substance  spirituelle,  mais  qui  pen- 
sent que  l'esprit  est  un  terme  général  embrassant  toutes  ces  fonc- 
tions, c'est-à-dire  la  substance  sous  laquelle  est  le  cerveau  ;  ceux- 
là  doivent  quelquefois  employer  librement  les  mots  cerveau  et 
intelhgence  comme  signifiant  une  même  chose,  c'est-à-dire  cette 
substance.  Ils  sont  obligés  d'agir  ainsi,  ou  bien  il  faut  qu'ils  con- 
sentent à  répudier  le  langage  de  la  psychologie,  marcher  à  leur 
manière,  se  servir  de  termes  à  eux  et  abandonner  ainsi  tout  essai 
de  réconciliation  entre  la  vérité,  qui  se  trouve  dans  les  anciennes 
doctrines  de  la  psychologie,  et  la  vérité  nouvelle,  manifestée  par 
les  découvertes  de  la  physiologie  moderne.  Le  mot  esprit,  em- 
ployé dans  le  sens  de  substance  ou  d'essence,  et  le  mot  cerveau, 
employé  dans  le  sens  d'organe  de  la  fonction  mentale,  sont  dans 
le  fond  deux  noms  différents  de  la  même  substance.  Le  premier 
est  le  symbole  par  lequel  elle  se  manifeste  grâce  au  sens  intime  de 
la  conscience,  le  second,  le  symbole  par  lequel  les  sens  extérieurs 
la  manifestent.  Semblablement  l'idée,  la  volonté,  sont  des  termes 
psychologiques  qui  représentent,  pour  le  sens  intime,  les  symboles 
des  fonctions  cérébrales.  Les  sens  extérieurs  connaissent  ces  sym- 
boles sous  le  nom  de  courants  physiologiques  nerveux  ou  opéra- 
tions excito-motrices  dans  les  circonvolutions  cérébrales.  Distinguer 
absolument  et  toujours  les  divers  symboles  d'une  même  substance 
ou  d'une  même  opération  et  s'abstenir  scrupuleusement  d'employer 
un  terme  pour  l'autre,  serait  mettre  dans  la  science  une  division 
abrupte  et  arbitraire  là  où  la  nature  offre  la  continuité.  Ce  serait 
tirer  deux  sciences  distinctes  de  l'étude  d'un  seul  et  même  sujet. 
Ce  serait  agir  comme  l'homme  qui  refuserait  de  reconnaître  un 
objet,  parce  que  cet  objet  serait  perçu  par  un  sens  autre  que 
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celui  dont  il  se  sert  habituellement  ou  décrit  par  les  termes  aflFec- 
tés  à  cet  autre  sens  ;  comme  si,  par  exemple,  cet  homme  voulait 
donner  à  l'orange  un  nom  lorsqu'il  la  perçoit  par  le  sens  du  tou- 
cher, et  un  autre  nom  lorsqu'il  la  perçoit  par  le  sens  de  la  vue, 
et  garder  rigoureusement  distinctes  les  perceptions  de  chacun  de 
ses  sens. 


DANTON 


ET 


U    POLITIQUE   CONTEMPORAINE 

TROISIÈME   PHASE  CONVENTIONNELLE 

(S  avril    1794.  •—  (27  juillet   (9    thermidor)  179i.) 

(suite  *) 


J'ai  dit  que  cette  affinité  des  Roussiens  et  des  Robespier- 
ristes  avec  les  hommes  du  passé  se  caractérisait  surtout  par  une 
sorte  de  répulsion  pour  les  éléments  de  l'ordre  intellectuel  et 
pratique  nouveau,  par  une  véritable  adhésion  aux  bases  fonda- 
mentales de  l'ancien  régime.  Sous  cet  aspect  aussi,  les  Robespier- 
ristes  ne  manquent  pas  de  conformer  leurs  actes  à  leurs  idées.  On 
en  trouve  la  preuve  à  la  fois  dans  le  caractère  des  procès  politi- 
ques qu'ils  font  à  leurs  adversaires,  dans  le  choix  de  leurs  victi- 
mes, aussi  bien  que  dans  les  mesures  législatives  qu'ils  provo- 
quent. 

Leurs  procès  pohtiques  sont  ce  qu'on  appellerait  de  notre  temps, 
des  procès  de  tendance.  Leurs  accusations  contre  les  Hébertistes 
et  les  Dantonistes  sont  plus  doctrinales  que  politiques.  On  les  tue, 
en  les  représentant  comme  une  sorte  d'hérétiques  professant  des 
théories  et  des  opinions  dangereuses  pour  l'ordre  social.  C'est 
dans  le  même  temps  que  le  grand   Condorcet,  ce  digne  fils  de 

'  Voir  les  numéros  de  Janvier-Février,  Mars-Avril  et  Mai-Juin  1877.  T.  XVIII,  p.  41, 
J75€t  321. 
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l'Encyclopédie,  ce  précurseur  de  Tœuvre  du  xix'  siècle  et  qu'on 
rattache  si  souvent  à  tort  au  parti  girondin,  fut  contraint  de  se 
suicider.  Mais,  parmi  tant  de  témoignages  de  la  violence  rétro- 
grade de  cette  époque,  aucun  peut-être  n''est  plus  expressif  que 
l'exécrable  condamnation  du  grand  Lavoisier.  Il  était  l'un  des 
représentants  les  plus  illustres  de  la  science.  Il  travaillait  donc 
avec  ardeur  à  détruire  le  vieil  esprit,  à  arracher  les  intelligences 
à  l'empire  des  vieilles  méthodes.  Chacune  de  ses  découvertes 
était  une  conquête  sur  la  théologie  et  la  métaphysique.  Cependant 
les  prêtres  de  Rousseau  étaient  si  peu  capables  de  sentir  l'action 
progressive  de  la  science  qu'ils  le  sacritièrent  à  je  ne  sais  quel 
prétendu  dogme  égalitaire.  L^illustre  savant,  après  sa  condam- 
nation, demandait  quelques  jours  pour  écrire  une  découverte  qu'il 
venait  de  faire  ;  on  les  lui  refusa. 

Mais  il  nesuftisait  pas  de  tuer  les  hérétiques.  Il  fallait  enfin 
commencer  cette  réorganisation  sociale  dont  on  avait  tant  parlé. 
Robespierre  et  Saint-Just  en  avaient  souvent  esquissé  le  plan  et 
indiqué  les  moyens.  Ils  croyaient  qu'il  était  possible  de  transfor- 
mer par  décret  Tesprit,  les  tendances,  les  mœurs,  les  habitudes 
du  pays.  Ils  croyaient  à  la  vertu  des  décrets,  comme  les  théolo- 
giens à  la  vertu  des  miracles.  Ils  entendaient,  comme  eux,  établir 
par  la  peur  le  règne  de  la  vertu,  de  la  modestie,  de  la  probité,  de 
la  liberté,  de  l'égalité.  Partant  de  là,  ils  regardaient  comme  une 
chose  assez  simple  l'établissement  de  l'ordre  social  rêvé  par 
Rousseau.  Ils  n'apercevaient  pas  de  grandes  difficultés  à  jeter  les 
esprits  et  les  cœurs  dans  le  môme  moule  et  à  réaliser  une  organi- 
sation sociale  fondée  sur  l'égalité  absolue  des  aptitudes,  des  droits 
et  des  besoins.  Si  on  leur  en  avait  laissé  le  temps,  ils  eussent  cer- 
tainement mis  au  jour  la  plupart  des  systèmes  d'organisation  so- 
ciale qui  ont  tant  agité  les  esprits  quarante  ans  plus  tard.  Ils  ne  se 
demandaient  pas  s'il  est  possible  de  pétrir  les  peuples  comme  des 
cires  molles,  si  les  peuples  n'obéissent  pas  dans  leur  d'-veloppe- 
mentàdes  lois  qu'on  ne  transgresse  pas  impunément.  Ils  croyaient 
leurs  princi[)es  et  leurs  tendancesjustes,  équitables,  nécessaires  et 
ils  entendaient  les  a[)[)liquer  à  tout  prix. 

C'est  là,  justement,  ce  qui  fait  que  le  langage  et  les  actes  de 
Robespierre,  par  exemple,  ne  sont  pas  d'un  homme  politique, 
mais  d'une  sorte  de  i)ontil(;  qui  iravailh;  à  l'extirpation  <le  riiérésie 
et  des  vices.  L'homme  politique  est  celui  qui,  partant  des  faits  ac- 
complis, cherche  à  impriii^er  au  rnQi)ycment  une  direction   con- 
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forme  à  son  développement  intellectuel,  moral  et  pratique.  Or, 
qu'on  analyse  cette  phase  de  la  révolution^  qu'on  s'arrête  un  ins- 
tant sur  les  tendances  et  les  vues  Robespierristes  et  on  n'aura  pas 
de  peine  à  reconnaître  qu'elles  sont  contraires  au  développement 
social  tel  que  le  conçoit  l'esprit  moderne,  l'esprit  scientifique  en 
morale  comme  en  politique^  entliéorie  comme  en  application.  Les 
gouvernements  rétrogrades  de  l'Europe  ne  s'y  sont  pas  trompés. 
Tout  en  combattant  avec  hauteur  les  contradictions  et  l'insuffisance 
de  la  politique  Robespierriste,  ils  sentaient  bien  que  Robespierre 
était  une  sorte  de  protecteur  des  vieux  principes  sur  lesquels  ils 
étaient  fondés  et  il  est  facile  de  démêler,  dans  leur  langage,  je  ne 
sais  quelle  prédilection  dans  Thostilité  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  se  mettre  à  l'œuvre.  La  mesure  la  plus 
importante  consistait  évidemment  à  formuler  la  profession  de  foi 
religieuse  que  Rousseau  avait  prescrite  et  dont  il  avait  fait  la  base 
même  de  la  société  nouvelle.  Le  moment  était  venu  de  donner  à  la 
doctrine  qu'on  se  proposait  d'appliquer  la  consécration  religieuse 
qui  lui  était  indispensable.  Sans  cela,  il  eût  été  évidemment  impos- 
sible, non  pas  seulement  de  faire  réussir,  mais  même  de  tenter  l'ap- 
plication de  la  doctrine  elle-même.  Avant  d'en  décréter  l'applica- 
tion, il  fallait  logiquement  en  imposer  la  croyance.  Toutes  les 
mesuresprises  jusque-là  y  avaient  éiiergiquement  tendu,  ayant  eu 
pour  objet  d'étouffer  le  plus  possible  la  discussion,  la  contradic- 
tion. Il  fallait  maintenant  en  faire  consacrer  solennellement  le 
principe. 

Robespierre  choisit  assez  bien  le  moment.  Son  autorité  sem- 
blait très-affermie.  La  situation  militaire  était  excellente.  La 
campagne  de  1794  s'était  ouverte  sous  les  plus  brillants  auspices. 
Aux  Pyrénées  et  sur  les  Alpes,  en  Vendée  et  au  Nord,  il  n'y  avait 
plus  à  douter  du  succès.  Même  sur  mer,  la  République  manifes- 
tait sa  puissance.  Le  moment  devait  donc  paraître  très-propice 
pour  doter  la  France  d'une  organisation  sociale  régulière,  si  tant 
était  que  la  situation  sociale  comportât  une  semblable  organisa- 
tion. Il  commença.  Il  fit  d'abord  décréter  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de 
l'âme,  et  qu*une  fête  nationale  aurait  lieu  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  ce  grand  acte.  Le  reste  le  regardait  plus  personnellement. 
Il  s'agissait  de  donner  à  cette  fête  le  caractère  rehgieux  par  lequel 
il  espérait  en  imposer  suffisamment  aux  esprits  et  aux  cons- 
ciences. 
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Déjà,  sur  le  fronton  des  églises,  ces  mots  qui  y  avaient  été  pla- 
cés quelque  temps  auparavant  :  Temple  de  la  Raison,  avaient  été 
remplacés  par  ceux-ci  :  A  VEtre  suprême.  Enfin  la  fête  fut  fixée 
au  20  prairial  (8  juin).  Robespierre   fut  nommé  président  de  la 
Convention  pour  pouvoir  jouer,  ce  jour-là,  le  principal  rôle.  La 
fête  eut  lieu  dans  les  jardins  des  Tuileries  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Tout  l'outillage  de  l'enthousiasme  officiel  fut  mis  en 
réquisition.  Rien  ne  fut  omis  pour  lui  donner  la  signification  qui 
lui   avait  été  attribuée.  Les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards, 
étaient  couronnés  de  violettes,  de  chêne,  de  myrte,  de  pampre  et 
d'olivier.   On  brûla  des  figures  représentant  l'athéisme,  la  dis- 
corde,   Tégoïsme.  Enfin,  Robespierre  lui-même,,  soigneusement 
paré,  y  prononça  plusieurs  discours  dans  lesquels  il  s'attacha  à 
caractériser  la  cérémonie.  Il  flétrit,  en  termes  violents^  les  opi- 
nions contraires.  Il  parla  «  des  poignards  du  fanatisme  et  des 
poisons  de  l'athéisme  »  que  les  rois  auraient  imaginés   «  pour 
assassiner  l'humanité.  »  Il  affirma  de  nouveau  ce  qu'il  regardait 
comme  le  principe  même  de  toute  société,  la  source  de  tout  bien, 
la  raison  môme  de  la  liberté  et  de  la  justice.  A  ses  yeux,  «  les  rois 
et  les   aristocrates  outragent  la  divinité  en  l'invoquant  ;  ils  n'ont 
jamais  fait,  d'ailleurs,  que  la  défigurer  et  s'efforcent  constam- 
ment de  la  bannir  de  la  terre  pour  y  régner  seuls  avec  le  crime.  » 
Selon  lui,  c'est  en  écoutant  les  voix  d'en  haut,  que  le  peuple  triom- 
phera de  tous  ses  ennemis  et  que  l'humanité  sera  vengée  des 
tyrans  qui  l'oppriment. 

Au  fond,  c'était  là  fort  exactement  en  quoi  consistait  toute  la 
science  sociale  de  Robespierre.  Il  croyait  qu'il  suffit  pour  faire 
progresser  la  société,  d'interpréter  et  d'appliquer  les  leçons  divines 
autrement  que  font  les  rois.  Il  pensait  sincèrement  qu'en  procla- 
mant de  pareils  principes  et  en  les  faisant  prévaloir,  il  sauverait 
la  République.  Il  ne  sentait  pas  que  cette  mobilité  d'interpré;- 
tation  constitue  le  despotisme  même  puisqu'elle  est  nécessaire- 
ment arbitraire  et  varie  suivant  les  intérêts  et  les  vues  particu- 
lières de  chacun.  C'est  toujours  là  qu'on  aboutit  quand  on  substitue 
l'imaginaire  au  réel.  Il  ignorait  donc  que  les  peuples  et  les  indivi- 
dus ne  reçoivent  d'autres  leçons  que  celles  de  l'expérience.  Il  mé- 
connaissait ainsi  tous  les  progrès  de  l'esprit  humain  qui  montrent 
suffisamment  que  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  le  corps 
social  comme  le  corps  individuel  est  complètement  indépendante 
du  problème  dos  origines.  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  aussi 
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que  par  la  fête  de  l'Etre  suprême,  il  n'avait  fait  que  recommen- 
cer les  mascarades  religieuses  qu'il  avait  autrefois  tant  reprochées 
aux  Hébertistes. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  bien  clair  que  Robespierre  cherchait  à 
ramener  la  Révolution  à  une  véritable  conception  théologique  de 
la  société  et  du  monde,  et  que  par  là,  il  entreprenait  une  œuvre 
de  rétrogradation  sur  le  xviii°  siècle.  L'entreprise  était  chimé- 
rique, car,  se  dirigeant  contre  les  tendances  sociales^  contre  les 
progrès  de  l'esprit  humain  lui-même,  elle  ne  pouvait  iînalement 
aboutir.  Mais  elle  devait  avoir,  temporairement,  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses  et  jeter  une  perturbation  profonde  dans  les  évé- 
nements politiques.  Nous  verrons,  en  effets  plus  loin,  comment  la 
politique  Robespierriste,  en  perdant  la  République,  a  permis  aux 
tentatives  rétrogrades  qu'elle  avait  commencées,  de  se  poursuivre 
longtemps  encore,  on  peut  dire  jusqu'en  1830,  et,  par  suite,  de 
retarder  beaucoup  le  développement  politique  de  la  France. 

La  pohtique  Robespierriste,  nous  Tavons  vue  poindre  avant, 
mais  surtout  à  partir  du  31  mai.  Elle  s'était  développée  jus- 
qu'au mois  d'octobre  1793.  A  partir  de  ce  moment,  elle  s'affirma 
avec  plus  de  netteté.  Par  Textermination  des  Hébertistes  et  des 
Dantonistes,  elle  avait  ouvertement  déployé  son  drapeau.  Enfin, 
elle  a  s^n  apogée  le  jour  de  la  fête  de  l'Etre  suprême.  Cepen- 
dant, elle  n'était  pas  destinée  à  parcourir  une  bien  longue  car- 
rière. Il  lui  avait  suffi  de  se  caractériser  par  quelques  actes,  de 
montrer  clairement  ainsi  le  but  auquel  elle  tendait,  pour  susciter 
d'énergiques  protestations  et  perdre  ainsi  la  force  qui  lui  était  in- 
dispensable pour  poursuivre  jusqu'au  bout  son  entreprise  de  réor- 
ganisation sociale.  Déjà  même,  le  jour  de  la  fête  de  l'Etre  suprême, 
si  Robespierre  n'eût  pas  été  aveuglé  par  sa  métaphysique,  s'il  eût 
été  capable  de  profiter  des  leçons  de  l'expérience,  il  eût  pu  recon- 
naître, à  travers  le  masque  de  l'enthousiasme  officiel,  combien  ses 
vues  et  sa  politique  étaient  antipathiques  aux  tendances  progressi- 
ves, et,  en  le  reconnaissant,  il  eût  peut-être  amèrement  regretté 
d'avoir  employé  le  meurtre  pour  les  faire  triompher. 

Mais  il  était  impuissant  à  rien  pénétrer.  Il  ne  regardait  pas  au 
dehors  de  son  esprit.  Il  est  certainement  mort  dans  l'impénitence 
finale.  Après  deux  mois  de  plein  pouvoir,  juste  le  temps  nécessaire 
pour  manifester  ses  vues  et  ses  tendances,  pour  mettre  en  lumière 
sa  politique,  les  clameurs  commencèrent  à  s'élever  contre  lui. 
Dans  le  jardin  des  Tuileries,  le  jour  de  la  fête,  les  sarcasmes  de 
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beaucoup  de  ses  collègues  de  la  Convention  étaient  parvenus  jus- 
qu'à son  oreille.  Déjà,  en  effet,  il  n'apparaissait  plus  à  quelques- 
uns  que  pour  ce  qu'il  était  vraiment,  une  sorte  de  voyant,  de  mys- 
tique, qui  poursuivait  la  régénération  sociale  par  des  moyens  sur- 
naturels. Il  est  donc  peu  surprenant  qu'on  ait  cherché  à  le  mêler 
à  cette  ridicule  affaire  de  la  mère  de  Dieu.  C'était  certainement 
une  calomnie,  mais  une  calomnie  qui  permet  de  se  rendre  compte 
de  la  juste  opinion  qu'on  commençait  à  avoir  de  lui.  Beaucoup 
comprenaient  parfaitement  que  les  mascarades  auxquelles  on  ve- 
nait d'assister  constituaient  comme  le  symbole  d'un  système  qui 
avait  pour  conséquence  de  faire  rétrograder  la  Révolution. 

Robespierre  était  au  comble  des  honneurs  et  de  la  popularité.  Un 
historien  dit  qu'au  moment  delà  fête  de  l'Etre  suprême,  l'enthou- 
siasme allait  jusqu'à  l'idolâtrie.  Naturellement,  il  ne  comprit  rien 
au  sentiment  et  à  l'esprit  qui  inspiraient  les  protestations  d'abord 
sourdes,  puis  ouvertes  qui  s'élevaient  contre  lui.  Il  s'étonna,  et  de 
très-bonne  foi,  qu'on  pût  l'accuser  de  faire  rétrograder  la  Révolu- 
tion, Il  n'attribua  ces  protestations  qu'à  la  haine  personnelle  qu'ins- 
pirent toujours  aux  âmes  basses  ceux  qui  ont  le  pouvoir.  Confor- 
mément à  la  conception  qu'il  avait  de  la  politique  il  crut,  dans  tous 
les  cas,  se  justifier  du  reproche  qui  lui  était  fait,  en  redoublant  d'é- 
nergie et  de  sévérité  dans  la  répression.  Deux  jours  après  la  fête 
de  l'Etre  suprême,  il  fit  proposer  par  Couthon  l'horrible  loi  de  Prai- 
rial. Certes,  je  ne  contesterai  pas,  en  cette  occasion  plus  qu'en 
toute  autre,  la  logique  de  son  esprit.  Elle  fut  toujours  d'une  recti- 
tude admirable.  Les  événements  ne  modifiaient  jamais  les  opinions 
de  Robespierre.  Il  avait  toujours  cru  pouvoir  fortifier  sa  situation 
en  faisant  appel  aux  passions  et  aux  violences.  Il  croyait  encore 
pouvoir  procéder  contre  ceux  des  républicains  qui  tenteraient  de 
lui  faire  obstacle,  comme  il  avait  fait  à  l'égard  des  Hébertistes  et 
des  Dantonistes.  C'est  qu'il  ignorait  cette  vérité  d'expérience  : 
que  les  passions  ne  sont  pas  extensibles  à  l'infini. 

La  loi  de  Prairial  avait  soulevé  de  violentes  contestations  dans 
l'Assemblée.  Ruamps,  un  homme  dévoué  à  la  Révolution  s'il  en  fût 
jamais,  était  allé  jusqu'à  dire  que  si  une  loi  pareille  était  adoptée, 
il  ne  resterait  plus  qu'à  se  brûler  la  cervelle.  Elle  fut  cependant 
votée  (2:3  Prairial,  10  juin  1791).  Elle  avait  pour  but,  comme  on 
sait,  de  perfectionner  le  mécanisme  du  tribunal  révolutionnaire. 
Sous  ce  i)rétexte,  elle  déclarait  que  s'il  existait  des  preuves,  soit 
matérielles f^oii  morales,  il  ne  devait  pas  être  entendu  de  témoins, 
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Elle  supprimait  ainsi  tonte  défense  :  la  loi,  disait-elle,  «  donne 
pour  défenseurs  aux  patriotes  calomniés,  des  jurés  patriotes  ;  elle 
n'en  accorde  point  aux  conspirateurs.  >  C'était  ce  qui  avait  eu  lieu 
déjà  dans  le  procès  des  Dantonistes. 

Il  était  évident  que  la  loi  de  Prairial  visait,  non-seulement  les 
conspirateurs  vulgaires,  mais  surtout  les  membres  de  la  Conven- 
tion qui  se  permettaient  de  résister  à  la  politique  de  Robespierre. 
Tous  le  comprirent.  Les  plus  grands  patriotes  étaient  menacés. 
On  avait  tué  Danton  :  qui  donc  pouvait  se  flatler  de  n'avoir  rien 
à  craindre  ?  Aussi,  chacun  se  préparait-il  à  la  défense.  Et  cette  loi, 
sur  laquelle  Robespierre  avait  tant  compté  pour  affermir  son  au- 
torité, devint  comme  le  signal  de  la  résistance,  non-seulement 
dans  la  Convention,  mais  même  dans  les  comités. 

Les  adversaires  de  Robespierre,  tous  ceux  qui  étaient  fatigués 
de  lui  et  inquiets  sur  les  conséquences  de  sa  déplorable  politi- 
que, profitèrent,  en  ce  moment  même,  d'une  occasion  toute  trou- 
vée, de  manifester  clairement  leur  hostilité.  On  avait  procédé  à 
l'arrestation  des  principaux  adhérents  de  la  secte  de  Catherine 
Théot.  C'était  une  association  religieuse  qui  regardait  Robespierre 
comme  une  sorte  de  prophète,  d'envoyé  de  Dieu.  Robespierre  ap- 
prit que  quelques-uns  proposaient  de  les  poursuivre.  11  s'y  opposa 
énergiquement.  Mais  il  fut  battu  dans  les  comités  et  à  la  Conven- 
tion. On  chercha  même,  fort  injustement,  d'ailleurs,  à  lui  faire 
partager  le  ridicule  et  l'odieux  qui  s'attachaient  à  cette  affaire. 

Robespierre  fut  indigné  de  cette  résistance.  Il  commença  pro- 
bablement à  comprendre  qu'il  ne  viendrait  pas  facilement  à  bout 
de  tels  adversaires  dont  le  nombre  et  le  courage  ne  faisaient  que 
grandir.  Il  ne  se  retira  pas,  comme  on  l'a  dit,  des  comités  dans  les- 
quels il  siégea  jusqu'au  dernier  jour.  Mais,  dès  ce  moment,  son  in- 
fluence, gravement  entamée,  baissa  sensiblement  dans  les  comités 
et  à  la  Convention.  En  quelques  semaines,  il  avait  lassé  tout  le 
monde.  Chacun  comprenait  où  son  action  pouvait  conduire.  Jus- 
que-là, beaucoup,  entraînés  par  l'autorité  morale  que  Robespierre 
exerçait  encore  sur  eux,  avaient  pu  croire  que  les  mesures  les  plus 
violentes,  que  l'élimination  même  de  beaucoup  de  républicains, 
avaient  profité  à  la  république  et  au  pays.  Ils  comprenaient  mainte- 
nant toute  l'étendue  de  leur  erreur  qui,  en  permettant  au  Robespier- 
risme  de  s'affirmer,  avait  eu  déjà  pour  conséquence  d'engager  la 
Révolution  dans  la  voie  rétrograde  et  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
voquer une  effroyable  réaction  dans  le  pays.  Il  leur  sembla  donc 
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justement  qu'il  importait  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  la  politique 
Robespierrisle,et  d'arracher  la  révolution  de  la  voie  fatale  où  elle 
avait  été  précipitée,  s'il  en  était  temps  encore.  Dès  ce  moment,  la 
résolution  fut  prise,  parmi  les  principaux  membres  de  la  Conven- 
tion, de  renverser  Robespierre  et  de  renoncer  aux  utopies  rétro- 
grades dans  lesquelles  il  avait  tenté  de  les  engager. 

J'admire  vraiment  ceux  qui  s'imaginent  que  si  Robespierre  n'eût 
pas  péri,  si  le  9  thermidor  n'eût  pas  eu  lieu^  la  République  eût 
été  sauvée.  J'ai  même  lu  quelque  part  que,  si  Robespierre  eut  vécu, 
c'est  l'indulgence  qui  eut  prévalu,  et  qu'au  fond  il  ne  se  sépara  de 
ses  collègues  des  comités  que  parce  que  ceux-ci  refusaient  d'a- 
doucir ou  d'enrayer  la  Terreur.  On  conviendra  que  c'est  aller  un 
peu  loin  dans  l'apologie.  Vouloir  faire  de  Robespierre  une  sorte 
de  chef  du  parti  des  indulgents  et  de  la  clémence,  et  cela  quelques 
semaines  après  tant  de  meurtres  dont  il  est  responsable^  quelques 
jours  après  l'horrible  loi  de  Prairial  dont  on  ne  conteste  pas  qu'il 
soit  l'auteur,  c'est  vraiment  se  livrer  à  de  la  haute  fantaisie  his- 
torique 1  De  la  même  manière,  soutenir  que  c^est  le  9  Thermidor 
qui  a  perdu  la  République,  c'est  s'être  fort  peu  rendu  compte  du 
caractère  de  la  politique  Robespierriste  et,  de  parti-pris,  attribuer 
à  une  journée,  qui  avait  précisément  pour  but  d'y  mettre  un 
terme,  les  conséquences  fatales  de  cette  politique  elle-même.  J'ai 
assez  montré  que  la  réaction  a  commencé  à  la  mort  des  Danto- 
nistes  et  non  pas  au  9  Thermidor,  et  que  c'est  la  politique  Robes- 
pierriste qui  a  eu  pour  résultat  de  la  provoquer  eu   s'efforçant 
d'engager  les  esprits  dans  la  voie  rétrograde  et  en  portant  partout 
la  Terreur.  Je  reviendrai  sur  ce  point  dans  le  chapitre  suivant, 
pour  faire  voir  que  la  fausse  opinion  que  beaucoup  d'esprits  pro- 
fessent sur  la  journée  de  Thermidor,  provient  d'une  confusion  dé- 
plorable entre  le  caractère  de  cette  journée  et  le  caractère  du  mou- 
vement de  réaction  qui  continua  après  elle,  qu'elle  avait  été  im- 
puissante à  enrayer,  mais  qu'elle  n'avait   certes  pas  provoqué 
puisque  sa  raison  d'être  fut  précisément  l'existence  de  ce  mouve- 
ment lui-même. 

Pour  le  moment,  Robespierre  récoltait  ce  qu'il  avait  semé,  A  la 
fin  de  juin,  il  avait  perdu  toute  autorité  sur  la  Convention  où  il 
avait  formé  lui-môme  la  coalition  de  tous  les  hommes  publics  que 
sa  politique  épouvantait  pour  l'avenir,  do  tous  les  cœurs  que  ré- 
voltait sa  politique  de  terreur.  Ses  apologistes  ont  dit,  pour  expli- 
quer sa  chute,  qu'il  s'était  abandonné,  que,  fatigué  de  la  lutte 
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l'énergie  lui  avait  manqué  à  la  fin  ;  que,  certainement,  s'il  eût 
continué  à  faire  sentir  sa  main  de  fer  sur  la  Convention,  il  eût 
continué  à  être  suivi,  et  qu'au  9  Thermidor  il  eût  triomphé  de  ses 
adversaires. Comme  c'est  mal  comprendre  les  événements!  Comme 
c'est  peu  connaître  la  nature  humaine  !  Pour  croire  cela,  il  faut 
oublier  tout  ce  qui  s'est  passé.  Le  jour  de  la  fête  de  l'Être  suprême, 
alors  qu'il  était  à  l'apogée  de  sa  carrière  politique,  les  clameurs 
s'étaient  élevées  contre  Robespierre,  et,  depuis,  n'avaient  pas 
cessé  de  grandir.  Or,  à  ce  moment^  loin  de  s'abandonner,  loin  de 
détendre  le  joug  qu'il  faisait  peser  sur  la  Convention,  Robespierre 
répondit  à  toutes  les  attaques  dirigées  contre  lui  par  la  loi  de 
Prairial.  Il  croyait  bien  que  cet  acte  d'énergie  suffirait,  qu'il  vien- 
drait à  bout  des  plus  audacieux  et  qu'il  intimiderait  les  autres. 
Mais  la  nature  humaine  n'est  pas  compressible  indéfiniment  :  les 
hommes  les  plus  doux  et  les  plus  malléables,  comme  les  plus 
timorés  et  les  plus  lâches^  à  la  fin  se  révoltent  ;  il  suffit  souvent 
d'un  audacieux  pour  donner  le  signal.  C'est  ce  qui  allait  arriver, 
et  c'est  ce  que  rien  ne  pouvait  désormais  conjurer.  Le  9  Thermidor 
est  dans  un  rapport  étroit  de  cause  à  effet  avec  la  politique  Ro- 
bespierriste.  Si  Robespierre  eût  triomphé  ce  jour-là,  il  eût  indu- 
bitablement succombé  quelques  semaines  plus  tard. 

Ce  qu'on  appelle  son  abandon,  n'est  rien  autre  que  l'étonne- 
ment  profond  qu'il  éprouva  en  voyant  que  les  moyens  qui  lui 
avaient  si  bien  réussi  jusque  là  pour  en  imposer  à  la  Convention, 
cette  fois  échouaient.  Mais  il  ne  s'abandonna  pas  pour  cela.  Il 
comprit  parfaitement  en  quoi  consistait  parlementairement  la  ré- 
sistance qui  lui  était  opposée  et  il  espéra  la  vaincre.  S'il  n'en 
aperçut  pas  toute  la  portée,  du  moins  il  l'avait  examinée  dans  tous 
les  sens  autant  que  sa  vue,  à  la  vérité,  peu  étendue,  le  lui  avait 
permis.  Et  sans  hésitation  aucune,  sans  négliger  aucun  moyen,  il 
prépara  tout  pour  livrer  ce  qu'on  peut  nommer  la  bataille  de 
Thermidor. 

Certes,  la  situation  qu'il  s'était  faite  à  lui-même  était  fort  diffi- 
cile et  il  aurait  fallu  un  autre  homme  que  lui  pour  s'en  tirer.  Jus- 
que-là, il  n'avait  toujours  réussi  que  parce  qu'il  était  maître 
absolu  dans  les  comités  et  avait  pu  se  servir  d'eux  pour  faire  as- 
sassiner ses  adversaires.  Il  s'était  bien  gardé  d'engager  avec 
Danton  une  lutte  au  sein  même  de  la  Convention.  Il  savait  bien 
qu'il  eût  été  battu.  Il  n'avait  eu  d'autre  moyen  de  le  vaincre  que 
de  lui  enlever  la  parole  en  se  saisissant  violemment  de  sa   per- 
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sonne.  Mais  alors  il  avait  le  moyen  d'agir  ainsi  puis(ïii'il  avait 
les  comités  à  sa  discrétion.  Il  est  commode  de  faire  des  coups 
d'Etat  quand  on  a  le  pouvoir  entre  les  mains.  C'est  la  perpétuelle 
tentation  des  esprits  infirmes  en  politique.  Robespierre  n'avait 
Jamais  su  y  résister.  Mais  maintenant  tout  était  changé.  Non- 
seulement  il  avait  perdu  toute  influence  sur  la  Convention,  mais 
encore  il  en  était  arrivé  à  tourner  tous  les  comités  contre  lui. 

A  la  vérité,  il  avait  encore  à  sa  disposition  les  Jacobins  épurés, 
la  commune  de  Paris  et  le  tribunal  révolutionnaire.  Assurément, 
c'étaient  là  des  armes  puissantes  à  l'aide   desquelles  il  pouvait 
tonter  une  attaque  ou  une  résistance  contre  la  Convention  et  les 
comités.  Il  dut  évidemment  calculer  les  chances  qui  pouvaient  en 
résulter.  Mais  il  comprit  vite  ce  qu'aurait  de  périlleux  et  d'in- 
certain une  attaque  contre  la  Convention  énergiquement  défendue 
par  les  comités,  c'est-à-dire  par  le  pouvoir  exécutif,  disposant  de 
toutes  les  forces  légales.  Il  eût  infailliblement  échoué  dans  un  coup 
d'Etat  de  ce  genre  depuis  qu'il  n'avait  plus  les  comités  pour  inti- 
mider la  Convention  par  l'arrestation  ou  l'assassinat  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  D'ailleurs,   eût-il  réussi  qu'il  n'aurait  pu  se 
flatter  d'avoir  conquis  un  pouvoir  bien  sohde.  Le  concours  delà 
Convention  lui  était  indispensable  pour  asseoir  son  autorité  ;  or, 
il  est  clair  qu'un  coup  d'Etat,   qu'une  attaque  violente  contre  la 
Convention  elle-même  n'étaient    pas  de   nature  à   lui  mériter  ce 
concours. 

Voilà  pourquoi  il  prit  le  parti,  probablement  contre  l'opinion 
■de. ses  amis,  de  ne  pas  attaquer  directement  la  Convention  pour  le 
moanent,  de  n'engager  la  lutte  que  contre  les  principaux  adver- 
saires eux-mêmes.  Il  résolut  de  prendre,  dans  une  certaine  me- 
sure, la  Convention  pour  juge  entre  eux  et  lui. 

Enconsidérantsesadversaires,ilespéraitmaintenantcequ'iln'eût 
jamais  osé  espérer  du  temps  de  Danton,  que  son  ascendant  moral 
suffirait  pour  contraindre  la  Convention  à  se  rallier  à  lui.  C'était 
certainement  peu  connaître  l'état  des  esprits  dans  l'assemblée. 
>lais  en  fait,  le  projet  de  coup   d'Etat,  forcément  abandonné,  il 
.n'avait  rien  autre  à  tenter.  Ses  apologistes  lui  ont  fait  grand  hon- 
n  cur  et  se   plaisent,  à  cette   occasion,  à  le  représenter    comme 
r.'homme  de  la  légalité,  l'ennemi  des  coups  d'Etat,  tout  en  regret- 
ta nt,  il  est  vrai,  <  qu'il  n'ait  pas  sauvé  le  droit  par  la  force  »    car, 
p(  )ur  eux,  Robespierre  représentait  le  droit  môme.  Mais  il  est  bon 
dû  remarquer  que  s'il  paraissait  maintenant  et  pour  la  première 
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fois  procéder  légalement,  il  se  réservait  d'user  des  forces  dont  il 
disposait  pour  appuyer  au  besoin  sa  parole. 

Son  plan,  en  effet,  n'était  pas  de  s'en  fier  exclusivement  à  son 
influence  personnelle.  Il  avait  jugé  que  les  Jacobins,  la  commune 
de  Paris  et  le  tribunal  révolutionnaire  ne  constituaient  pas  une 
force  suffisante  pour  lui  permettre  d'attaquer  insurrectionnellement 
la  Convention  et  les  comités.  Mais  il  espérait  bien  qu'en  jouant  de 
cette  force  comme  d'une  menace,  il  arriverait  à  intimider  suffi- 
samment la  Convention  pour  obtenir  non-seulement  un  concours 
moral,  une  adhésion  à  sa  politique,  mais  encore  un  décret  d'ar- 
restation contre  ses  adversaires,  notamment  les  principaux  mem- 
bres des  comités.  Il  pensait  ainsi  pouvoir  du  même  coup  se  débar- 
rasser de  ceux  qui  le  gênaient  en  les  faisant  disparaître  par 
réchafaud  suivant  sa  coutume,  et  reconquérir  sa  prépondérance 
sur  la  Convention.  En  réalité,  il  ne  changeait  donc  pas  de  procé- 
dés ;  il  les  appropriait  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouvait.  C'était  un  nouveau  31  mai  qu'il  se  proposait  de  tenter. 
Mais  il  s'agissait  de  savoir  si  les  deux  situations,  celle  du  31  mai 
et  celle  du  9  thermidor,  pouvaient  se  comparer;  si  la  politique 
Robespierriste  pouvait  équivaloir,  aux  yeux  de  la  Convention,  à 
la  pohtique  (jui  avait  sauvé  la  France  après  le  31  mai. 

Robespierre  réunit  toutes  ses  forces,  prépara  tous  ses  moyens 
d'action  et  n'attendit  plus  pour  livrer  le  dernier  combat  qu'une 
occasion  favorable,  qu'il  ne  devait  pas  tarder  d'ailleurs  à  faire 
naître.  Il  n'avait  pas  coutume  de  varier  beaucoup  ses  moyens 
d'attaque  et  ses  accusations.  La  calomnie  fut  toujours  son  arme 
favorite.  Depuis  qu'il  était  attaqué,  il  avait  repris  contre  ses  col- 
lègues des  comités  et  de  la  Convention  toutes  les  calomnies  qu'il 
avait  imaginées  autrefois  contrôles  Dantonistes  et  les  Hébertistes. 
Le  moment  était  venu  de  leur  donner  un  corps,  d'en  faire  comme 
le  texte  d'une  accusation  formelle  qui  serait  portée  devant  la 
Convention.  A  cet  effet,  sur  la  proposition  de  Couthon,  les  Jacobins 
adressèrent,  le  7  thermidor,  à  la  Convention,  une  pétition  «  sur 
les  machinations  qui  menaçaient  de  nouveau  la  liberté.  >  C'était 
le  signal  de  la  lutte  que  Robespierre  était  décidé  à  engager  dès  le 
lendemain. 

Le  lendemain,  8  thermidor,  il  montait,  en  effet,  à  la  tribune. 
Dans  un  discours  écrit  et  préparé  de  longue  main,  il  se  livra  à  un 
exposé  général  de  la  situation  et  se  répandit  en  déclamations  aussi 
confuses  qu'interminables  sur  les  moyens  d'y  apporter  un  remèdot 
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Il  parle  de  l'agitation  qui  règne,  des  craintes  qui  ont  été  répan- 
dues, des  projets  qui  lui  ont  été  attribués.  Il  se  défend  d'avoir  ja- 
mais voulu  attaquer  la  Convention.  Il  se  plaint  d'avoir  été  calomnié. 
Il  déclare  que  toutes  les  accusations  dirigées  contre  lui  sont  des 
impostures.  Il  ajoute  :  «  Et  quels  sont  donc,  d'ailleurs,  les  grands 
actes  de  sévérité  que  l'on  nous  reproche  ?  Quelles  ont  été  les  vic- 
times? Hébert^  Ronsin,  Chabot,  Danton,  Lacroix,  Fabre  d'Eglan- 
tine  et  quelques  autres  complices?  Est-ce  leur  punition  que  l'on 
nous  reproche?  Aucun  n'oserait  les  défendre.  Mais  si  nous  n'a- 
vons fait  que  dénoncer  des  monstres  dont  la  mort  a  sauvé  la  Con- 
vention nationale  et  la  République  (sic),  qui  peut  craindre  nos 
principes^  qui  peut  nous  accuser  d'avance  d'injustice  et  de  tyran- 
nie, si  ce  n'est  ceux  qui  leur  ressemblent....  ?  » 

Puis  après  s'être  défendu,  il  attaque  à  son  tour.  Il  passe  en  revue 
toutes  les  parties  du  Gouvernement  ;  il  en  fait  la  critique  amère. 
Il  s'arrête  particulièrement  à  la  question  financière  et  à  la  question 
militaire  en  un  langage  qu'il  importe  de  reproduire,  car  il  permet 
déjuger,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  la  politique  de  Robes- 
pierre. «  Quels  sont,  dit-il,  les  administrateurs  suprêmes  de  vos 
finances,  des  Brissotins,  des  Feuillants,  des  aristocrates  et  des 
fripons  connus  ;  ce  sont  les  Cambon,  les  Mallarmé,  les  Ramel....  » 
Voilà  ce  qu'étaient,  aux  yeux  des  Robespierristes,  les  hommes 
qui  ont  tant  honoré  la  Révolution  dans  leurs  travaux  spéciaux, 
et  qui  lui  ont  rendu  tant  de  services.  En  passant  à  la  question 
miUtaire,  il  tient  le  même  langage  à  l'égard  de  Carnot,  de  Ba- 
rère  et  de  tant  d'autres.  Il  parle  même  avec  dédain  de  nos  victoi- 
res «  qu'on  vient  décrire,  dit-il,  avec  une  légèreté  académique 
comme  si  elles  n'avaient  coûté  ni  sang,  ni  travaux.  »  Il  ajoute 
aussi  :  «  Que  la  victoire  ne  fait  qu'armer  l'ambition,  endormir  le 
patriotisme,  éveiller  l'orgueil  et  creuser  de  ses  mains  brillantes  le 
tombeau  de  la  République.  Qu'importe  que  nos  armées  chassent 
devant  elles  les  satellites  armés  des  rois,  si  nous  reculons  devant 
les  vices  destructeurs  de  la  liberté  publique!  Que  nous  importe  de 
vaincre  les  rois,  si  nous  sommes  vaincus  par  les  vices  qui  amènent 
la  tyrannie....  !  »  Enfin,  il  termine  en  montrant  clairement  le  but 
qu'il  poursuit  et  ce  qu'il  attend  de  la  confiance  delà  Convention. 
Il  déclare  «  qu'il  existe  une  conspiration  contre  la  liberté  pubH- 
que  ;  qu'elle  doit  sa  force  à  une  coalition  criminelle  qui  intrigue  au 
sein  mémo  do  la  Convention  ;  que  cette  coalition  a  des  comphces 
dans  le  comité  de  sûreté  générale  et  dans  les  bureaux  de  ce  co- 
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mité....  ;  que  la  coalition  cherche  à  perdre  les  patriotes  et  la  pa- 
trie.... »  Il  se  demande  :  «  Quel  est  le  remède  à  ce  mal?  Punir  les 
traîtres,  renouveler  les  bureaux  du  Comité  de  sûreté  générale, 
épurer  ce  comité  lui-même  et  le  subordonner  au  Comité  de  salut 
public;  épurer  le  Comité  de  salut  public  lui-même....  » 

Il  suffit  de  lire  ce  discours  qui,  d'ailleurs,  comme  presque  tous 
ceux  que  Robespierre  a  prononcés,  est  une  véritable  profession  de 
foi  rehgieuse  et  pjhtique  pour  bien  se  rendre  compte  du  carac- 
tère de  la  politique  que  défendait  toujours  Robespierre  et  que  la 
Convention  répudiait  maintenant  avec  tant  de  raison.  Le  but  social 
qu'il  poursuit  et   que  j'ai   défini,  Tesprit  qui  le  caractérise,  les 
moyens  qu'il  a  toujours  employés  et  qu'il  juge  plus  nécessaires 
que  jamais,  y  sont  nettement  indiqués.  A  chaque  ligne,  il  y  parle 
des  vices  à  poursuivre,  des  fripons  à  châtier,  de  la  vertu  à  établir. 
Il  y  attaque  tout  le  monde.  Les  plus  grands  patriotes  y  sont  inju- 
riés et  calomniés.  Ceux  même  qui  avaient  toujours  marché  avec 
lui,  qui  ne  s'en  séparaient  maintenant  que  parce  qu'ils  aperce- 
vaient clairement  où  il  les  conduisait,  étaient  menacés  comme  les 
ennemis  mêmes  de  la  France  et  de  la  République.  Je  me  demande 
vraiment  sur  qui  Robespierre  entendait  s'appuyer,  de  quel  con- 
cours il  entendait  fortifier  son  pouvoir?  En  dehors  des  quelques 
amis  personnels  qui  l'entouraient,  durant  tout  le  cours  de  la  Révo- 
lution, il  n'est  pas  un  homme  de  quelque  valeur,  pas  un  patriote, 
qui  n'ait  été  considéré  par  lui  comme  hérétique  et  traité  comme 
tel.  Je  me  demande  aussi,  après  ce  discours,  ce  qu'il  faut  penser 
des  historiens  qui  s'obstinnent  à  nous  représenter  le  triomphe  de 
Robespierre  comme  ayant  dû  avoir  pour  conséquence  de  faire  en- 
trer la  Révolution  dans  une  phase  toute  nouvelle  d'indulgence  et 
comme  d'attendrissement.    Etant    donnés   les  opinions    et    les 
croyances  de  Robespierre,  son  caractère,  la  logique  de  son  esprit, 
le  but  évident  qu'il  poursuivait,  on  peut  affirmer  sans  crainte,  que 
tant  qu'il  aurait  eu  une  parcelle  de  pouvoir,  il  l'eût  employée  à 
l'immolation  de  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  philosophi- 
quement plus  encore  que  politiquement.   C'est  la  conséquence 
même  de  tout  fanatisme  *. 

'  J'ai  connu  de  notre  temps  de  sincères  admirateurs  de  Robespierre,  qui,  quoique  très- 
modifiés  par  l'état  nouveau  du  savoir  et  par  le  milieu  actuel,  encore  épris  du  système  de 
Rousseau,  déclaraient  que  logiquement  sous  une  république  un  homme  qui  ne  croyait  pas 
en  Dieu  ne  devrait  pas  avoir  la  vie  sauve.  Je  crois  bien  qu'où  trouverait  des  athées  ca- 
pables de  tenir  un  langage  analogue.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Sinon  que  les  fanatismes 
se  valent. 
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Il  avait  prononcé  son  discours  au  milieu  d'un  silence  glacial. 
L^impression  en  fut  cependant  votée.  Mais  aussitôt,  ceux  qu'il  avait 
attaqués,  Vadier,  Cambon,  Billaud-Varennes,  Panis,  se  précipi- 
tèrent à  la  tribune.  Cambon  s'écrie  «  qu'il  est  temps  de  dire  la  vé- 
rité toute  entière.  Est-ce  moi  qu'il  faut  accuser  de  m'être  rendu 
maître  en  quelque  chose?  L'homme  qui  s'était  rendu  maître  de 
tout,  l'homme  qui  paral3'sait  votre  volonté,  c'est  celui  qui  vient  de 
parler,  c'est  Robespierre...  »  On  demanda  alors  que  l'Assemblée 
revint  sur  le  décret  qui  ordonnait  l'impression  du  discours.  Le  dé- 
cret fut  rapporté,  et  la  Convention  déclara  que  le  discours  de  Ro- 
bespierre serait  renvoyé  à  l'examen  de  deux  comités.  Tous  les  dé- 
putés, jusque-là  si  craintifs,  avaient  repris  courage.  Le  langage 
des  orateurs  qui  avaient  succédé  à  Robespierre  et  l'attitude  de  la 
Convention,  indiquaient  suffisamment  quelles  étaient  les  disposi- 
tions générales.  Robespierre  comprenait  déjà  qu'il  était  perdu, 
quand  le  soir  même,  aux  Jacobins,  il  disait  :  •  Je  l'ai  vu  aujour- 
y>  d'hui,  la  ligue  des  méchants  est  tellement  forte,  que  je  ne  puis 
»  espérer  de  lui  échapper.  »  La  Convention,  en  effet,  avait  pris 
son  parti  et  avait  résolu,  depuis  longtemps,  d'en  finir  avec  une  po- 
litique qui  n'avait  déjà  que  trop  duré. 

Cependant,  les  amis  de  Robespierre,  ceux  qui  pensaient  comme 
lui,  qui  croyaient  certainement  sauver  la  République  et  conduire 
la  société  à  des  destinées  nouvelles,  ne  jugèrent  pas  la  situation 
aussi  désespérée  que  lui.  Ils  crurent  qu'en  continuant  la  lutte, 
et  cette  fois  les  armes  à  la  main,  on  pouvait  encore  l'emporter. 
Les  principaux  de  la  Commune  de  Paris,  les  hommes  d'action  du 
parti  entourèrent  Robespierre  et  le  pressèrent  d'agir.  Il  se  laissa 
convaincre  et  leur  dit  :  «  Eh  !  bien,  séparez  les  méchants  des 
hommes  faibles;  délivrez  la  Convention  des  scélérats  qui  l'oppri- 
ment ;  rendez-lui  le  service  qu'elle  attend  de  vous,  comme  au 
31  mai  et  au  2  juin.  »  Quelques-uns  proposaient  d'enlever  les 
membres  des  comités  pendant  la  nuit.  Robespierre  jugea  la  me- 
sure trop  périlleuse  et  s'arrêta  à  l'idée  de  recommencer  le  lende- 
main ses  tentatives  de  la  veille,  en  les  faissant  appuyer  par  le  dé- 
ploiement de  to.utes  ses  forces  insurrectionnelles.  Il  espéra  que  le 
31  mai,  qui  n'avait  pas  réussi  le  8,  réussirait  le  9  thermidor.  Il 
fut  convenu  que  le  lendemain,  Saint-Just,  qu'on  avait  fait  revenir 
exj)rès  des arnjéos,  ferait,  de  son  autorit(î  privée,  un  rapport  pour 
dénoncer  la  conduite  des  comités;  que  Robespierre  parlerait  de 
nouveau  pour  soutenir  l'accusation  ;  que  toutes  les  forces  Robes- 
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pierristes,  aux  Jacobins,  à  l'Hôtel-de-Ville  et  aux  sections,  se 
tiendraient  prêtes  à  agir  pour  intimider  la  Convention;,  et,  au  be- 
soin «  faire  rentrer  le  peuple  dans  sa  souveraineté.  » 

Mais,  pendant  la  nuit,  les  membres  de  la  Convention  qui  se 
sentaient  les  plus  menacés,  ne  perdirent  pas  non  plus  leur  temps. 
Ils  obtinrent  l'adhésion  de  tous  ceux  qui  hésitaient  encore.  Ils 
groupèrent  soigneusement  leurs  forces.  Cela  fait,  ils  attendirent 
de  pied  ferme  la  journée  du  lendemain.  Ils  comprenaient  bien  que 
Robespierre,  manquant  de  l'arme  essentielle  des  coups  d'Etat, 
c'est-à-dire  du  pouvoir,  n'était  pas  très  à  redouter.  Le  lendemain, 
à  peine  la  Convention  était-elle  entrée  en  séance,  que  SaintJust 
montait  à  la  tribune  pour  lire  son  fameux  rapport.  Mais  on  ne  le 
laissa  pas  continuer  longtemps.  Tallien  et  Billaud-Varennes  s'em- 
parèrent aussitôt  de  la  tribune  et  dénoncèrent  les  projets  sinistres 
de  Robespierre  et  de  Saint-Just.  La  Convention  éclata  en  applau- 
dissements. Fiobespierre  voulut  répondre,  mais  on  lui  cria  :  A  bas 
le  tyran!  C'est  en  vain  qu'il  chercha  à  parler.  D'une  voix  étouffée, 
il  demanda  une  dernière  fois  la  parole  :  *  pour  la  dernière  fois, 
président  d'assassins,  je  te  demande  la  parole.  »  Le  sang  de  Dan- 
ton t'étouffe,  lui  cria  un  député.  Enfin,  son  arrestation,  celle  de 
Couthon,  Saint-Just,  de  son  frère,  furent  demandées  et  décrétées. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  mettre  les  décrets  à  exécution.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  les  forces  insurrectionnelles  dont  les  Robespierristes 
disposaient  étaient  capables  de  tenir  en  échec  le  pouvoir  national. 
La  Convention  venait  d'apprendre  que  la  Commune  de  Paris  avait 
proclamé  l'insurrection,  que  des  forces  armées  se  disposaient  à 
marcher  sur  l'Assemblée,  qu'enfin,  les  députés  décrétés  d'arresta- 
tion avaient  été  amenés  à  la  Commune.  Elle  n'hésita  pas.  Elle  mit 
hors  la  loi  les  députés  qui  s'étaient  soustraits  à  ces  décrets.  Elle 
s'empara  de  la  direction  de  toutes  les  forces  légales,  leur  nomma 
sur-le-champ  des  chefs  pris  dans  son  sein,  et  marcha  résolument 
sur  l'Hôtel-de-Ville.  Les  conjurés  ne  purent  résister.  Robespierre, 
blessé  d'un  coup  de  pistolet,  Saint-Just,  Couthon,  et  les  autres, 
furent  conduits  en  prison.  Le  lendemain,  10  thermidor,  ils  mon- 
taient tous  à  l'échafaud. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  auquel  les  doctrines  de  Rousseau, 
dont  il  était  imprégné  jusqu'au  fanatisme,  imposèrent  un  rôle  si 
fatal  à  la  Révolution  et  à  la  France.  Fut-il  coupable?  Oui,  sans 
doute.  Mais  que  la  responsabilité  en  retombe  tout  entière  sur  les 
doctrines  trompeuses  qui,  en  égarant  les  esprits,  les  livrent  sans 
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contre-poids  et  sans  critérium,  au  hasard  des  passions  et  des 
événements.  La  connaissance  de  la  vérité  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  l'expérience.  Les  imaginations  les  plus  fortes  sont  impuissan- 
tes, par  elles-mêmes,  à  la  découvrir  et  à  la  révéler. 


§  III.  —  Résumé  de  la  Révolution  Française  jusqu'à  la  chute 

de  Robespierre. 


Au  neuf  thermidor  se  termine  le  cycle  que  suivant  moi,  la 
Révolution  Française  devait  fatalement  parcourir,  étant  donnés 
ses  antécédents  historiques  et  philosophiques.  Après  la  période 
préhminaire  et  constitutionnelle  qui  est  comme  une  ébauche,  la 
période  républicaine  manifeste  clairement  les  trois  écoles  philo- 
sophiques du  xviii°  siècle,  qui  s'incarnent  dans  trois  partis  politi- 
ques distincts.  Les  prétentions  organiques  et  exclusives  de  deux 
d'entre  eux  ont  amené  Téchec  du  troisième  sur  le  terrain  pra- 
tique. 

Les  tentatives  Dantoniennes  pouvaient  seules  aboutir  à  l'éta- 
blissement définitif  de  la  répubhque  en  France,  parce  qu'elles 
étaient  conformes  aux  nécessités  sociales  et  revêtaient  un  carac- 
tère à  la  fois  relatif  et  pratique.  Mais  elles  n'auraient  pu  réussir 
qu'autant  qu'il  eût  existé  entre  les  esprits  de  cette  époque,  une 
convergence  de  vues,  sinon  complète,  toutefois  suffisante  pour 
permettre  un  accord  au  moins  provisoire  sur  certains  points  qui 
constituent  les  bases  fondamentales  de  tout  établissement  politi- 
que. Or  l'existence  simultanée  d'un  grand  nombre  d'écoles,  le  dé- 
veloppement rapide  qu'elles  prirent  étaient  un  obstacle  à  cette 
convergence  indispensable,  qui  dès  lors  ne  pouvait  plus  résulter 
que  des  progrès  du  temps. 

En  politique,  pour  réussir,  trois  conditions  sont  nécessaires.  Il 
faut  avoir  un  but  nettement  défini  et  conforme  aux  besoins  géné- 
raux de  la  société.  En  second  lieu^  il  est  indispensable  d'avoir  le 
concours  de  l'opinion  pujjlique,  de  s'ap[)uyer  ainsi  sur  la  force 
véritable  dans  les  sociétés  humaines.  Mais  cela  ne  suffit  pas  si  les 
partis  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  manquent  de  chefs  habiles» 
d'hommes  d"Etat  puissants  par  la  pén<';tration  de  l'esprit,  la  con- 
naissance exacte  qu'ils  possèdent  de  la  nature  et  des  limites  de 
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leur  action,  par  Thabileté  avec  laquelle  ils  usent  des  circons- 
tances. C'est  la  troisième  condition  non  moins  indispensable  que 
les  deux  autres. 

Or,  tout  ou  partie  de  ces  conditions  ont  fait  défaut  pendant  la 
période  préparatoire  de  la  Révolution.  Les  constituants  ont  grave- 
ment méconnu  les  nécessités  politiques  de  la  situation  en  transi- 
geant avec  la  royauté,  en  s'efiforçant  d'implanter  en  France  une 
sorte  d'équivalent  de  la  monarchie  anglaise.  Ils  n'ont  pas  su  pro- 
fiter du  concours  que  leur  offrait  Topinion  publique  ni  mériter 
longtemps  sa  confiance.  L'homme  d'état  habile,  capable  de  les 
guider  et  de  discerner  la  direction  qu'il  aurait  fallu  imprimer  aux 
événements,  leur  a  aussi  manqué.  En  disant  cela,  je  n'oublie  pas 
Mirabeau.  Mais  en  fait,  les  grandes  facultés  politiques  de  ce  puis- 
sant orateur,  furent  comme  paralysées,  soit  par  son  admiration 
pour  les  institutions  anglaises  dont  il  ne  paraît  avoir  jamais  com- 
pris le  caractère  spécial  et  local,  soit  par  des  habitudes  de  débau- 
che qui  l'enchaînaient  toujours  à  ceux  qui  le  payaient.  Après  lui, 
d'ailleurs,  la  Constituante  n'eut  plus  guère  à  sa  tête  que  des  lé- 
gistes éminents  ou  des  hommes  d'une  haute  valeur  spéciale, 
indispensables  dans  tout  gouvernement,  mais  insuffisants  quand 
leurs  efforts  particuhers  ne  sont  pas  coordonnés  par  une  vue  d'en- 
semble et  leurs  actes  reliés  par  une  forte  direction. 

Sous  la  période  républicaine,  il  en  fut  de  même  pour  les  Giron- 
dins et  les  Robespierristes dans  lesquels  je  confonds  les  Hébertistes. 
Tout  en  ayant  un  instinct  bien  plus  juste  que  les  constituants  des 
nécessités  pohtiques  du  pays,  ils  ne  surent  ni  les  uns  ni  les  autres 
subordonner  leurs  conceptions  républicaines  à  la  situation  sociale 
qu'ils  étaient  d'ailleurs  impuissants  à  analyser  avec  précision.  De 
plus^  leurs  vues  étant  antipathiques  aux  besoins  sociaux,  étant 
eux-mêmes  divisés  à  l'infini,  présentant  presque  autant  d'opinions 
que  d'individus,  ils  ne  pouvaient  évidemment  pas  trouver,  soit 
dans  le  pays,  soit  dans  le  parlement,  le  concours  profond  et  dé- 
sintéressé qui  est  nécessaire  à  tout  gouvernement^  si  non  pour  se 
fonder,  du  moins  pour  durer.  Ils  comptèrent  aussi  dans  leurs 
rangs  des  individuahtés  remarquables  à  plus  d'un  titre  et  dont 
beaucoup  ont  rendu  de  grands  services  au  pays,  mais  aucune  ne 
paraît  avoir  possédé  les  qualités  nécessaires  pour  présider  à  une 
œuvre  gouvernementale  et  la  diriger.  Ils  devaient  donc  nécessai- 
rement échouer. 

J^ai  assez  montré  que  Danton  représentait  le  seul  parti  qui  eût 
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pu  réussir  dans  un  milieu  plus  avancé.  Ce  parti  avait  une  concep- 
tion nette  et  précise  des  nécessités  sociales  etdubut  à  poursuivre. 
Il  avait  à  sa  tète  un  génie  puissant,  un  praticien  d'une  souplesse 
admirable,  qui  possédait  des  ressources  infinies.  Danton  n'a 
échoué  que  parce  que  par  la  fatalité  des  circonstances  et  du  mi- 
lieu social,  malgré  l'influence  considérable  qu'il  exerçait,  la  laveur 
dont  il  jouissait  dans  le  pays,  il  s'est  trouvé  aux  prises  avec  un 
état  particulier  et  transitoire  de  l'esprit  public  qui  en  jetant  la  di- 
vision au  sein  de  la  Convention,  s'op[)Osait  à  ce  qu'il  trouvât  dans 
cette  assemblée  le  concours  permanent  et  persistant  qui  lui  était  in- 
dispensable pour  réussir  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  solliciter  et 
de  mériter. 

Je  prétends  même  qu'aussi  longtemps  que  persistera  cet  état 
de  l'esprit  public,  la  France  sera  impuissante  à  trouver  quelque 
stabilité  politique  et  ne  cessera  de  rouler  de  crises  en  crises,  de 
changements  en  changements.  Quand,  au  contraire,  cet  état  de 
l'esprit  public  se  sera  graduellement  modifié,  au  point  d'amener 
entre  les  esprits  une  convergence,  sinon  complète,  du  moins  suf- 
fisante pour  qu'il  n'y  ait  plus  incohérence  dans  l'opinion  publi- 
que, et  de  laisser  ainsi  sans  force  et  sans  concours,  les  utopies  mé- 
taphysiques qui  se  sont  déjà  produites  et  pourraient  se  produire 
encore,  il  n'y  aura  rien  autre  à  faire  pour  assurer  définitivement 
la  République  que  de  reprendre  la  politique  de  Danton  en  l'appro- 
priant aux  circonstances  nouvelles. 

Je  pense  que  ce  moment  serait  arrivé  beaucoup  plus  tôt  si  les 
tentatives  Robespierristes  n'avaient  pas  détourné  les  efforts  révo- 
lutionnaires do  leur  véritable  voie.  11  me  faut  donc  maintenant 
montrer  dans  l'histoire,  depuis  la  chute  de  Robespierre,  toutes  les 
conséquences  de  ces  tentatives,  qui  n'ayant  pu  être  arrêtées  par 
le  neuf  thermidor  se  sont  fait  sentir  jusqu'à  notre  époque. 


IV 

PE  ROJJJiSPIERRE  A  LA   RKVOLUTICN   DE   1830. 

Le  caraclcrc  rétrograde  de  la  politique  Robcspierristc  exphquo 
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suffisamment  la  journée  de  Thermidor.  Malgré  l'opinion  vulgaire, 
il  ne  saurait  être  douteux  que  le  vote  de  l'Assemblée,  au  9  Ther- 
midor, n^ait  été  un  acte  nécessaire  et  dans  son  but  éminemment 
progressif.  Il  est  certain  que  la  politique  Robespierriste  avait  eu 
pour  conséquence  d'engager  la  Révolution  dans  une  voie  rétro- 
grade, d'où  la  Convention  nationale,  le  9  Thermidor,  essaya 
vainement  de  l'arracher.  Ce  qui  a  trompé,  même  de  bons  esprits, 
sur  le  vrai  caractère  du  9  Thermidor,  n'est  rien  autre  que  Tim- 
puissance  où  la  Convention  s'est  ensuite  trouvée  à  atteindre  le 
but  qu'elle  poursuivait  ce  jour-là.  Il  importe,  en  effet,  de  distin- 
guer entre  la  journée  de  Thermidor  et  les  événements  qui  l'ont 
suivie.  Ces  événements  ne  sont  pas  la  conséquence  du  9  Ther- 
midor, comme  persistent  à  le  proclamer  tous  ceux  qui  sont  inca- 
pables de  porter  un  jugement  rationnel  sur  la  politique  Robes- 
pierriste. Ils  se  lient  étroitement  à  celle-ci,  dont  ils  sont  une 
résultante  logique,  fatale,  inéluctable,  que  le  9  Thermidor, 
si  rapidement  détourné  de  sa  destination  légitime,  chercha  vaine- 
ment à  conjurer.  On  me  permettra  d'entrer,  à  cet  égard,  dans 
quelques  exphcations. 

Danton  avait  admirablement  compris,  —  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  sa  grandeur  et  sa  supériorité  politique,  —  que  de  son 
temps,  la  Révolution  ne  pouvait  avoir  pour  objet  de  procéder  à  la 
réorganisation  totale  de  la  société,  de  fonder  des  institutions  défi- 
nitives ;  qu'il  suffisait  de  garantir  le  présent  en  rompant  avec  les 
institutions  et  les  doctrines  du  passé  et  de  préparer  l'avenir  en  lui 
donnant  ainsi  toutes  les  ouvertures  nécessaires.  Il  avait  senti  le 
caractère  transitoire  de  la  situation  sociale,  qui  résultait  de  l'ab- 
sence d'une  conception  propre  à  présider  à  une  réorganisation 
complète  de  la  société  ;  non  point  qu'il  niât  la  nécessité  de  cette 
réorganisation,  mais  il  pensait  qu'avant  d'y  procéder,  de  toutes 
pièces,  au  spirituel  et  au  temporel,  il  fallait  laisser  surgir  les  prin- 
cipes universellement  acceptés,  sur  lesquels  elle  doit  indispensa- 
blement  reposer. 

C'est  pourquoi  Danton  avait  énergiquement  travaillé  à  l'établis- 
sement d'un  gouvernement  républicain  fondé  sur  l'accord  provi- 
soire de  tous,  soutenu  par  la  puissance  populaire  et  dirigé,  dans 
tous  ses  actes  législatifs  et  administratifs,  d'après  une  juste 
appréciation  de  la  situation  sociale  dont  il  importait  de  ne  pas 
entraver  le  développement  en  cherchant  à  l'immobihser  dans  des 
conceptions  plus  ou  moins  ingénieuses  dont  tous  les  progrès 
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ultérieurs  de  la  science  ne  devaient  pas  tarder  à  démontrer  le 
caractère  hypothétique  et  arbitraire,  déjà  même  suffisamment  re- 
connu. Il  était  clair,  en  effet  —  comme  encore  de  notre  temps  — 
que  vouloir  déterminer  les  bases  définitives  de  la  société,  à  une 
époque  où  leur  recherche  était  encore  si  visiblement  à  l'ordre  du 
jour,  vouloir  combiner  des  institutions  sociales  définitives  d'après 
une  conception  du  monde,  de  l'homme  et  des  sociétés  entièrement 
hypothétique  et  qui  même  était  impuissante  à  rallier  le  plus  grand 
nombre  des  esprits^  c'était,  quoi  qu'on  prétende,  se  livrer  à  une 
œuvre  contradictoire  aux  tendances  de  l'esprit  humain  et  aux  be- 
soins de  la  société  ;  et  à  la  fois  chimérique  et  périlleuse  en  ce  sens 
que  tout  en  ne  pouvant  aboutir,  elle  présentait  cet  inconvénient 
grave  de  détourner,  pour  un  temps,  les  efforts  sociaux  de  leur 
destination  normale. 

C'est  là  précisément  ce  que  Robespierre  ne  sentit  pas  et  ce  qui 
lui  fit  envisager  la  politique  Dantonienne  comme  insuffisante,  dan- 
gereuse même  pour  la  Révolution. 

Il  pensait  que  la  rénovation  intellectuelle,  morale  et  pratique, 
vers  laquelle  tend  la  société  française  et  qui  s'opère  graduelle- 
ment, était  alors  non  seulement  possible,  mais  encore  pouvait  et 
devait  être  subite,  instantanée,  entière  et  que  l'œuvre  politique  de 
la  Révolution  consistait  à  y  procéder  à  coup  de  décrets  et  sans 
plus  tarder.  Robespierre  croyait,  en  effet;,  que  le  xviii°  siècle  avait 
formulé  le  nouvel  Évangile  social,  et  que  c'était  trahir  la  cause 
de  la  civilisation  et  du  progrès  que  de  refuser  d'en  faire  l'apphca- 
tion  immédiate  et  absolue.  Il  n'avait  pas  aperçu,  comme  Danton, 
que  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  du  monde  et  notam- 
ment les  lois  sociales  n'étant  pas  encore  connues  dans  leur  en- 
semble, tout  système  quelconque,  toute  conception  synthétique 
devait  nécessairement  reposer  sur  des  bases  imaginaires  qui, 
puisées  à  la  même  source  que  la  conception  qu'il  s'agissait  de 
remplacer,  revêtaient  nécessairement  le  même  caractère  rétro- 
grade. Il  est,  cependant,  manifeste  que  si  on  ne  rejette  pas  abso- 
lument les  principes  qui  sont  la  base  de  l'ancien  régime,  si  Ton 
se  contente  de  faire  surgir  un  régime  nouveau  de  ces  principes 
autromont  interprétés,  on  aboutit  fatalement  à  conserver  au  ré- 
gime ancien,  qu'on  se  propose  de  détruire  parce  qu'il  est  devenu 
oppressif,  tout  ou  partie  de  sa  prépondérance.  Or,  un  pareil  sys- 
tème ne  satisfait  pas  à  la  condition  fondamentale  imposée  par  les 
progrès  scientifiques  aussi  bien  que  par  les  tendances  et  les  né- 
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cessités  sociales  de  rompre  délibéremment  avec  le  passé  pour  dé- 
gager l'avenir,  pour  régulariser  le  présent  de  manière  à  lui 
permettre  de  procéder  à  son  œuvre  véritable  qui  consiste  à  laisser 
surgir,  sans  entraves,  les  principes  nouveaux  et  à  les  appliquer 
graduellement. 

J'ai  spécialement  montré  que  tel  était  le  vice  caractéristique  du 
système  de  Rousseau.  Donc,  en  cherchant  à  faire  de  ce  système 
une  application  rigoureuse,  Robespierre  avait  été  logiquement 
conduit  à  pratiquer  une  politique  qui,  justement  parce  qu'elle  re- 
posait sur  la  nécessité  proclamée  par  elle  de  faire  prévaloir  tout 
ou  partie  des  principes  de  l'ancien  régime,  conservait  à  celui-ci 
une  portion  de  son  antique  prépondérance.  En  même  temps,  la 
politique  Robespierriste  entravait  gravement  ainsi  les  progrès  de 
l'esprit  humain  d'oii  pouvaient  seuls  émaner  la  conception  scien- 
tifique du  monde,  de  l'homme  et  des  sociétés,  les  principes  nou- 
veaux, la  connaissance  des  véritables  bases  sociales,  c'est-à-dire 
le  moyen  de  sortir  de  la  transition  sociale  dans  laquelle  nous 
sommes  pour  entrer  enfin  dans  un  régime  réguHer  et  normal.  Il 
suffit,  pour  le  comprendre^  de  se  souvenir  que  la  politique  Robes- 
pierriste considérait  comme  vraie,  d'une  vérité  absolue,  anté- 
rieure et  supérieure,  une  conception  sociale  qui  n'était  pourtant 
que  le  succédané  de  l'ancienne  conception  dont  la  Révolution 
était  venue  annoncer  et  marquer  la  chute  définitive. 


§  L  —  Phase  finale  du  régime  conventionnel. 
27  Juillet  1794  (9  thermidor).  —  26  Octobre  1795  (4  brumaire  an  lY). 


Or,  la  journée  de  Thermidor  ne  fut  qu'une  énergique  protesta- 
tion contre  une  pareille  politique  et  les  déplorables  violences 
qu'elle  impliquait.  Malheureusement,  au  9  Thermidor,  les  évé- 
nements qui  ont  suivi  Font  démontré,  cette  pohtique  avait  déjà 
assez  duré,  pour  que,  par  elle,  la  Révolution  ait  été  irrémédia- 
blement détournée  de  son  cours.  Il  me  faut  indiquer  maintenant 
comment  cela  était  arrivé. 

Au  9  Thermidor,  il  y  avait  cinq  ans  que  la  Révolution  avait 
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éclaté.  Pendant  ces  cinq  années,  les  passions  avaient  toujours  été 
en  état  de  bouillonnement.  Les  événements  qui  s'étaient  si  rapi- 
dement succédé  avaient  surexcité  tout  le  monde  à  un  point  extra- 
ordinaire. La  vie  cérébrale,  dans  tous  les  milieux,  avait  été  portée 
à  son  maximum  d'intensité.  Une  pareille  existence  avait  tendu  à 
l'excès  le  ressort  de  Tesprit  public.  Danton  avait  senti  de  bonne 
heure  et  n'avait  jamais  cessé  de  comprendre  qu'il  importait  extrê- 
mement de  revenir  à  une  vie  plus  calme,  de  ramener  graduelle- 
ment les  esprits,  au  fur  et  à  mesure  que  les  succès  de  la  France 
républicaine  le  permettraient,  à  un  état  plus  normal,  afln  que  le 
ressort  des  âmes  et  de  l'opinion  publique  indéfiniment  tendu,  et 
qui  cependant  n'est  pas  indéfiniment  extensible,  ne  vînt  pas  tout 
à  coup  à  se  briser.  Le  triomphe  de  Robespierre,  loin  de  détendre 
les  esprits,  eut  pour  conséquence  d'aggraver  leur  état  d'excita- 
tion. L'appel  aux  passions  était  même,  nous  l'avons  vu,  un  des 
moyens  d'action  favoris  de  la  politique  Robespierriste  comme  de 
toute  politique  théologique. 

Il  était  donc  inévitable  que  ce  qu'avait  tant  redouté  Danton,  un 
jour,  se  produisit.  Lasse  de  tant  d'efforts,  l'opinion  publique  de- 
vait défaillir.  Il  n'est  pas  possible  que  l'àme  soit  toujours  tendue 
aux  pesantes  préoccupations.  Après  un  eff'ort  plus  ou  moins  long, 
suivant  la  nature  de  ceux  qui  s'y  livrent,  les  esprits  aspirent  à  la 
paix,  au  repos  qui  sont  comme  un  rafraîchissement  et  une  diver- 
sion nécessaires.  Les  crises  violentes,  qui  ne  sont  pas  rapidement 
heureuses,  risquent  beaucoup  d'être  stériles.  Les  partis  politiques 
le  savent  bien  ;  et  c'est  poarquoi  ils  s'efforcent  toujours  de  prolon- 
ger la  crise  dont  l'issue  heureuse  no  doit  pas  leur  profiter.  Ils 
cherchent,  par  tous  les  moyens,  à  surexciter  les  passions,  car  ils 
comprennent  qu'aucun  établissement  politique  n'est  fondé  tant 
qu'il  n'est  pas  parvenu  à  éteindre  les  passions,  à  rasséréner  l'esprit 
public.  En  ce  moment  même,  le  parti  clérical  et  le  parti  bonapar- 
tiste, ne  procèdent  pas  autrement  contre  la  République.  Leurs 
manœuvres  ne  cesseront  que  lorsqu'ils  auront  perdu  tout  espoir 
de  les  voir  réussir. 

Or,  quand  Robespierre  devint  maître  absolu  du  pouvoir,  il  y 
avait,  comme  je  viens  de  le  dire,  près  de  cinq  ans  que  la  crise 
révolutionnaire  durait.  Il  y  avait  longtemps  que  tous  auraient  dû 
s'efforcer  d'y  mettre  graduellement  un  terme.  Mais  les  hommes 
de  ce  temps  n'étaient  pas  d'accord  sur  l'issue  qu'elle  devait  avoir. 
Et  quoiqu'elle  eut  déjà  duré  tant  de  temps,  Robespierre  et  ses 
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amis  ne  songèrent  qu^à  la  prolonger  encore  par  un  nouvel  appel 
aux  passions.  Cette  dernière  tentative  devait  être  fatale,  tant  par 
elle-même,  que  par  le  caractère  nouveau  qu'elle  allait  imprimer 
aux  passions  populaires.  En  faisant  appel  aux  passions,  et  qui 
plus  est  en  donnant,  pour  aliment  aux  passions,  des  doctrines  qui 
n'étaient  pas  sans  analogie  avec  celles  que  le  parti  rétrograde 
continuait  à  offrir  à  la  France  comme  un  gage  assuré  de  paix  et 
de  repos^  il  était  assez  naturel  que  l'opinion  publique  se  lassât, 
que  son  ressort  se  brisât,  et  que,  son  ressort  étant  brisé,  elle  ac- 
ceptât peu  à  peu  les  avances  qui  lui  étaient  faites  par  le  parti  ré- 
trograde. C'est  parla  politique  Robespierriste  que  la  France  a  été 
ramenée  aux  pieds  du  trône  et  de  l'autel. 

Le  Neuf  Thermidor  ne  suffit  pas  pour  réagir  contre  cette  ten- 
dance. La  Convention  nationale  fut  impuissante.  La  raison  prin- 
cipale en  est,  sans  doute,  que  cette  tendance  était  très-forte,  que 
déjà  bien  des  pas  avaient  été  faits  du  côté  de  la  réaction  rétro- 
grade. Mais  il  en  est  deux  autres  raisons,  qui,  pour  être  philoso- 
phiquement secondaires,  n'en  ont  pas  moins  une  importance 
considérable  au  point  de  vue  politique.  La  première,  c'est  que  la 
Convention  manqua  d'un  homme  d'Etat  éminent  capable  de  la  di- 
riger et  de  faire  produire  à  la  journée  de  Thermidor  ses  consé- 
quences légitimes.  Les  hommes  spéciaux,  capables  de  rendre  dans 
leur  département  particulier  de  grands  services,  continuèrent  à  ne 
pas  manquer.  Mais  aucun  ne  sut  s'élever  assez  pour  jouer  un  rôle 
politique  prépondérant.  La  seconde,  c'est  que  la  Convention  elle- 
même  continuait  à  être  divisée  au  point  que  les  vues  pohtiques  les 
plus  fausses  finirent  par  s'imposer  à  elle. 

Et  à  vrai  dire,  il  est  permis  de  penser  que  cette  seconde  raison 
à  elle  seule  est  décisive,  car  on  peut  se  demander  si  dans  un  pa- 
reil milieu  un  homme  d'Etat  éminent  eût  maintenant  mieux  réussi 
qu'autrefois;  si  ce  milieu  social,  n'ayant  pas  été  "profondément 
modifié,  on  n'était  pas  condamné  à  parcourir  de  nouveau  le  cycle 
déjà  parcouru.  Je  me  suis  bien  souvent  demandé  quelle  eût  été 
l'action  de  Danton  en  un  semblable  moment  ?  Je  pense  qu'elle  eût 
été  considérable,  plus  grande  que  jamais  et  peut-être  suffisante 
pour  lui  permettre  de  dominer  la  situation  et  de  sauver  la  Répu- 
blique. Mais,  hélas  !  c'est  là  une  hypothèse  vaine  ;  car,  en  jugeant 
ainsi,  je  tiens  compte  non  seulement  de  la  supériorité  politique 
de  Danton,  indispensable  évidemment,  mais  encore  de  l'autorité 
immense  que  lui  avaient  donnée  les  événements,  de  son  rôle  du- 
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rant  toute  la  Révolution,  de  Taction  souveraine  qu'il  avait  exercée 
en  1792  et  en  1793,  de  sa  mort  même  dont  le  souvenir  était  resté 
dans  beaucoup  d'esprits  à  la  Convention  comme  le  dernier  coup 
de  couteau  porté  à  la  République.  Tout  ce  qui  assure  l'influence  à 
un  homme  d'Etat,  la  renommée,  les  services  rendus,  la  sympathie 
comme  les  talents  politiques  étaient  nécessaires  pour  lui  garantir 
la  liberté  d'action  dont  il  aurait  eu  besoin  en  un  milieu  pareil. 
Voilà  pourquoi  un  homme  nouveau,  quelle  qu'ait  été  son  éminence 
dans  la  politique,  eût  probablement  échoué  au  milieu  des  diffi- 
cultés qui,  à  l'intérieur,  assaillaient  la  République  depuis  la  mort 
des  Dantonistes. 

Depuis  cette  époque,  en  effet,  la  situation  politique  n'avait  cessé 
d'empirer.  Comme  Danton  l'avait  prévu,  la  politique  Robespier- 
riste  avait  eu  pour  conséquence  de  rendre  la  situation  presque 
inextricable.  Indépendamment  des  raisons  de  principe,  suffisantes 
d'ailleurs,  qu'il  avait  pour  repousser  la  politique  Robespierriste, 
Danton  avait  senti  que  les  moyens  d'action  qu'impliquait  une  pa- 
reille politique,  conduisaient  directement  à  une  situation  d'où  il 
ne  serait  guère  possible  de  sortir  avec  profit  pour  la  République. 
Il  avait  été  pour  les  mesures  les  plus  énergiques  tant  qu'il  les 
avait  jugées  indispensables  au  salut  du  pays.  Il  les  avait  fait  ap- 
pliquer dans  les  limites  les  plus  légitimes  et  les  plus  profitables. 
Mais  il  n'avait  jamais  perdu  de  vue  leur  caractère  exceptionnel  et 
transitoire.  Il  comprenait  à  merveille  le  danger  qu'il  y  aurait  à  les 
exagérer,  non-seulement  au  point  de  vue  moral  duquel  les 
hommes  d'Etat  ne  doivent  jamais  s'affranchir,  mais  aussi  au  point 
de  vue  pohtique;  car  plus  on  va  loin  dans  le  sens  de  la  répression 
et  de  la  violence,  plus  il  est  difficile  de  s'arrêter,  quand  le  moment 
est  venu,  sans  provoquer  contre  soi  de  périlleuses  réactions  et 
ainsi  affaiblir  le  pouvoir  dont  on  est  revêtu. 

C'est  justement  ce  péril  de  réaction  qui  avait  servi  de  prétexte 
aux  Robespierristes  pour  repousser  la  politique  Dantonienne.  A  la 
fin  de  1793,  quand  les  grands  dangers  du  pays  étaient  conjurés, 
les  Dantonistes  demandaient  qu'on  se  relâchât  graduellement 
dans  rap[)]ication  des  mesures  d'exception  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  conseillées,  provoquées  et  appliquées.  Ils  comprenaient 
que  ces  mesures  n'étant  plus  indispensables,  que  le  moment  étant 
venu  de  revenir  à  un  régime  plus  régulier,  il  fallait  peu  à  peu  les 
laisser  tomber  en  désuétude,  on  procédant  toutefois  dans  cette 
œuvre  de  justice  avec  assez  do  vigueur  pour  ne  pas  ranimer  les 
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espérances  royalistes,  même  par  l'apparence  de  la  faiblesse.  Le 
moment  était  admirablement  choisi  pour  commencer  cette  œuvre, 
sauf  à  y  employer  tout  le  temps  que  les  circonstances  rendraient 
nécessaire.  La  République  était  partout  victorieuse;  la  Conven- 
tion était  à  Tapogée  de  son  pouvoir  et  n'avait  jamais  brillé  d'un 
plus  vif  éclat  ;  on  n'était  pas  allé  encore  assez  loin  dans  Tapplica- 
tion  des  mesures  d'exception  pour  que  leur  cessation  graduelle 
pût  permettre  aux  ennemis  de  la  Révolution  de  relever  brusque- 
ment la  tête  ;  enfin,  la  Convention  avait  encore,  pour  la  diriger 
dans  cette  œuvre  de  clémence,  dans  ce  retour  à  la  justice  régu- 
lière, un  homme  d'Etat  incomparable  dont  la  vigueur  et  l'habileté 
suffisaient  pour  garantir  à  tous  que  la  République  n'avait  rien  à 
redouter  en  se  montrant  indulgente. 

Les  Robespierristes  qui  poursuivaient  un  tout  autre  but,  signa- 
lèrent avec  emphase  le  péril  que  suivant  eux,  la  politique  de 
clémence  faisait  courir  à  la  République.  Robespierre  avait  encore 
besoin  des  mesures  d'exception  pour  fonder  son  pouvoir  et 
accompHr  ce  qu'il  regardait  comme  sa  mission.  Il  prétexta  perfi- 
dement le  prétendu  danger  que,  suivant  lui^  les  projets  de  Danton 
faisaient  courir  à  la  République,  et  parvint  à  le  persuader  à 
beaucoup  d'excellents  patriotes.  Une  fois  maître  du  pouvoir,  nous 
savons  comment  il  usa  des  mesures  d'exception.  Il  les  trouva 
même  bientôt  infusantes  et  les  compléta,  notamment  par  la  loi  de 
Prairial.  Il  est  certain  qu'il  procéda  dans  le  sens  de  la  violence 
aussi  loin  qu'il  lui  fut  permis.  Rien  ne  l'arrêta.  Et  lui  qui  avait 
paru  regarder  les  propositions  dantonistes  comme  périlleuses 
pour  la  République,  au  moment  où  les  mesures  d'exception  n'a- 
vaient encore  reçu  qu'une  application  rationnelle  et  légitime,  il 
allait  toujours,  ne  songeant  même  pas  comment  il  ferait  pour 
mettre  un  jour  un  terme  à  ces  mesures  sans  avoir  à  craindre  des 
périls  autrement  redoutables  que  ceux  qu'il  avait  signalés.  Mais 
il  est  probable  que  le  caractère  de  sa  croyance  lui  permettait  d'en- 
visager les  choses  à  un  point  de  vue  supérieur  à  la  nature  hu- 
maine :  il  espérait  sans  doute  par  la  terreur  agir  comme  la  foi 
qui  transporte  les  montagnes,  et  transformer  assez  l'état  mental 
de  la  société  française,  pour  que  non-seulement  la  République, 
mais  encore  le  Robespierrisme  ne  trouvassent  bientôt  plus  de 
contradicteurs. 

Espérance  vaine  !  Il  eut  beau  porter  la  terreur  dans  les  âmes 
au  point  d'épouvanter  la  Convention  elle-même,  d'enlever  à  la 
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plupart  des  députés  toute  garantie  de  sécurité  personnelle,  il 
n'en  restait  pas  moins  un  pauvre  missionnaire.  Il  ne  convertit  pas 
la  France  et  il  effraya  beaucoup  de  braves  gens  qui  n'auraient 
pas  mieux  demandé  que  de  servir  la  République  et  dont  le  con- 
cours d'ailleurs  était  nécessaire  à  sa  fondation.  Son  système  et  sa 
politique,  au  lieu  de  le  conduire  au  triomphe,  aboutirent  logique- 
ment au  neuf  Thermidor. 

Le  neuf  Thermidor,  je  l'ai  fait  voir,  fut,  en  effet,  une  énergique 
protestation  à  la  fois  contre  des  doctrines  rétrogrades  qui 
avaient  déjà  exercé  de  terribles  ravages  dans  les  esprits  et  une 
politique  violente  jusqu'à  Taberration  qui  en  terrifiant  la  masse 
du  pays  risquait  de  le  jeter,  un  jour  ou  l'autre,  dans  une  réaction 
pleine  de  périls  pour  la  République.  Si  dans  le  miUeu  social  où 
s'est  produite  la  grande  crise  révolutionnaire,  la  République  était 
susceptible  d'être  fondée,  le  neuf  Thermidor  pouvait  peut-être 
encore  la  sauver.  Gela  dépendait  exclusivement  :  premièrement, 
du  degré  des  ravages  qu'avait  déjà  faits  dans  les  esprits  l'appel 
des  Robespierristes  aux  principes  fondamentaux  de  l'ancien 
régime  ;  deuxièmement,  de  l'habileté  avec  laquelle  on  saurait 
sortir  de  la  politique  robespierriste,  des  mesures  d'exception 
érigées  par  elle,  presque  en  système  de  gouvernement  et  par  là 
conjurer  le  danger  de  la  réaction  que  produit  toujours  le  passage 
d'un  régime  à  un  autre.  Or,  en  fait,  les  ravages  des  doctrines 
rétrogrades  étaient  déjà  considérables,  et  par  surcroît,  la  Con- 
vention fut  très-malhabile  à  opérer. 

Pour  maintenir  l'opinion  dans  une  voie  favorable  à  la  Répu- 
blique et  l'arracher  aux  tendances  rétrogrades,  il  aurait  fallu  un 
gouvernement  fort,  habile,  aj^ant  une  vue  claire  de  la  situation, 
de  l'œuvre  à  accomplir,  et  reposant  sur  une  assemblée  unie  et 
compacte.  La  Convention  fut  impuissante  à  le  constituer.  Elle 
était  d'ailleurs  si  frappée  des  inconvénients  qu'elle  venait  d'éprou- 
ver, d'une  forte  concentration  des  pouvoirs,  qu'elle  n'en  sentit 
pas  la  nécessité  absolue,  qu'elle  en  méconnut  même  tous  les 
avantages.  Or,  c'est  précisément  cette  nécessité,  en  apparaissant 
bientôt  après,  qui  conduit  encore  de  notre  temps  de  bons  esprits, 
à  croire  que  c'est  la  chute  do  Robespierre  qui  a  tout  perdu.  Ils  ne 
discernent  pas  que  cette  situation  d'esprit  nouvelle  dans  la  Con- 
vention, n'était  que  la  conséquence  de  l'abus  que  Robespierre 
avait  fait  de  la  concentration  des  pouvoirs.  Avant  lui,  et  quand 
Danton  fit  créer  le  gouvernement  révolutionnaire,  personne  à  la 
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Convention  n'avait  songé  à  s'en  plaindre.  C'est  Robespierre,  en 
en  abusant,  qui  avait  tout  compromis. 

Immédiatement  après  le  neuf  Thermidor,  il  aurait  fallu  un 
homme  d'Etat  véritable,  jouissant  d'une  suffisante  autorité  pour 
faire  comprendre  à  la  Convention  que  le  détestable  usage  que 
quelques-uns  avaient  pu  faire  d'une  institution,  ne  prouvait  rien 
contre  l'institution  elle-même  qui  restait  une  nécessité  de  salut 
public.  Mais,  comme  je  l'ai  remarqué  déjà,  la  Convention  tant 
éprouvée  depuis  trois  ans,  manquait  d'un  homme  d'Etat.  De  plus^ 
elle  n'avait  guère  profité  des  leçons  de  l'expérience.  Les  partis 
qui  l'avaient  divisée  depuis  le  commencement,  subsistaient  tou- 
jours et,  au  lieu  de  s'unir,  étaient  là  prêts,  comme  par  le  passé, 
à  se  disputer  violemment  la  direction  des  événements.  Sa  situa- 
tion d'esprit  n'avait  pas  changé.  Au  lieu  de  partir  des  faits  ac- 
complis, d'éviter  les  récriminations,  d'établir  un  accord  étroit 
dont  l'urgence  aurait  dû  apparaître  maintenant  mieux  que  jamais, 
même  aux  moins  perspicaces,  elle  allait  se  livrer  à  de  nouveaux 
déchirements  ;  le  sang  même  allait  continuer  à  couler  *. 

Au  premier  moment,  le  danger  robespierriste  passé,  la  Conven- 
tion sembla  n'avoir  d'autre  but  que  de  prendre  des  précautions 
contre  ce  qui  ne  pouvait  plus  être.  Et  il  arriva  ce  qui  arrive  tou- 
jours aux  esprits  qui  ne  comprennent  pas  que  tant  valent  les 
hommes,  tant  valent  les  institutions.  Sous  prétexte  de  se  garantir 
contre  la  dictature,  on  se  mit  à  affaiblir  le  pouvoir,  à  le  désarmer 
au  point  de  faire  croire  au  parti  royaliste  qu'il  pouvait  impuné- 
ment relever  son  drapeau.  Après  avoir  décrété  que  les  Comités 
seraient  renouvelés  par  quart  tous  les  mois  et  que  nul  membre  n'y 
pourrait  rentrer  qu'un  mois  après  en  être  sorti,  après  avoir  ainsi 
détruit  ce  qui  faisait  la  force  du  gouvernement  révolutionnaire, 
c'est-à-dire  la  durée  dans  les  fonctions  qui  permet  seule  de  for- 
mer des  hommes  et  de  maintenir  l'esprit  de  suite  indispensable 
dans  tout  gouvernement,  on  se  précipita  sans  transition  et  sans 
mesure  dans  la  clémence.  On  en  arriva  à  élargir  presque  indis- 
tinctement tous  les  prisonniers,  à  suspendre  brusquement  toute 
garantie  contre  les  conspirateurs  et  les  factieux.  Puis,  simulta- 
nément,  par  une  contradiction  étrange,  au  lieu  de  procéder  de 


*  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qu'il  y  ait  rien  de  commun,  à  ce  point  de  vue,  entre 
la  réaction  robespierriste  et  la  réaction  thermidorienne.  Du  10  thermidor  au  23  frimaire,  date 
de  la  suppression  du  tribunal  révolutionnaire,  on  compte  cent  cinquante- trois  exécutions. 
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même  vis-à-vis  de  tous  les  partis,  on  résolut  de  poursuivre  avec 
acharnement  tous  ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  trempé  dans 
les  excès  robespierristes.  Le  signal  fut  donné  à  la  Convention  où 
on  se  lierait  déjà  aux  plus  déplorables  récriminations,  où  on  ac- 
cusait violemment  les  membres  des  anciens  comités.  On  comprend 
combien  TaU'aiblissement  du  gouvernement  d'une  part,  et  cette 
inégalité  aussi  choquante  qu'impolitique  dans  la  manière  de  se 
conduire  vis-à-vis  des  divers  partis,  d'autre  part,  devaient  ins- 
pirer de  confiance  et  d'audace  aux  ennemis  de  la  République. 
Qu'on  ajoute  à  cela  la  situation  économique  du  pays  qui  était  fort 
triste,  la  misère  qui  est  si  mauvaise  conseillère,  entîn  le  trouble 
qui  résultait  d'un  tel  ensemble  de  circonstances  et  on  ne  s'éton- 
nera pas  de  l'inquiétude  profonde  où  se  trouvèrent  bientôt  les 
patriotes  sincères. 

Dès  le  mois  de  septembre,  deux  mois  à  peine  après  le  9  ther- 
midor, les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que  tout  était  de- 
venu, dans  la  Convention  et  dans  le  pays,  un  sujet  de  controverse 
et  de  division.  Déjà,  il  était  bien  tard  pour  agir,  alors  même  que 
les  éléments  d'action  eussent  existé.  Les  causes  de  division  qui, 
de  tout  temps,  avaient  mis  les  partis  aux  prises,  avaient  eu  trop 
libre  cours  pour  qu'on  pût  espérer  les  éteindre.  Beaucoup  pen- 
saient cependant  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  tenter.  Dans  son 
célèbre  rapport  du  20  septembre  1794,  Robert  Lindet,  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  la  Révolution,  se  fit  l'organe  de  la  poli- 
tique qu'aucun  bon  citoyen  n'eût  hésité  à  soutenir,  si  les  meilleurs 
n'avaient  été  aveuglés  par  les  plus  fausses  conceptions  et  les  plus 
déplorables  passions.  Après  avoir  tracé  un  tableau,  hélas  !  trop 
vrai,  de  la  situation  de  la  France  et  des  partis,  et  indiqué  les  me- 
sures qu'il  importait  de  prendre  pour  y  faire  face,  Robert  Lindet 
cherchait  à  faire  comprendre  à  tous  la  nécessité  de  l'union,  de  la 
concorde.  «  Efforçons-nous,  disait-il,  de  ramener  parmi  nous 
l'union  et  la  confiance.  Cessons  de  nous  reprocher  nos  malheurs 
et  nos  fautes.  Avons-nous  toujours  été,  avons-nous  pu  être  ce 
que  nous  aurions  voulu  être,  en  eflet  ?  Nous  avons  tous  été  lancés 
dans  la  même  carrière  :  les  uns  ont  combattu  avec  courage,  avec 
réflexion;  les  autres  se  sont  précipités  dans  leur  bouillante  ar- 
deur contre  tous  les  obstacles  qu'ils  voulaient  détruire  ou  ren- 
ver.ser.  Qui  voudra  nous  interroger  et  nous  demander  compte 
de  ces  mouvements  qu'il  est  impossible  de  prévoir  et  de  diriger? 
La  révolution  est  faite  ;  elle  est  l'ouvrage  de  tousJ...  Que  nous 
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est-il  arrivé  d'ailleurs  qui  n'arrive  à  tous  les  hommes  jetés  à  une 
distance  infinie  du  cours  ordinaire  de  la  vie?  »  Mais  quel  que  fût  le 
respect  dont  Robert  Lindet  était  entouré,  son  action  politique  pro- 
prement dite,  n'était  pas  suffisante  pour  arrêter  la  Convention  sur 
la  pente  fatale  où  elle  s'était  précipitée. 

Déjà,  je  le  répète,  les  causes  de  division  qui  s'étaient  toujours 
fait  sentir  si  gravement,  n^'avaient  fait  que  s'accentuer  sous  le  coup 
des  événements,  et  Thomme  d'Etat,  capable  de  les  atténuer,  man- 
quait. Les  instigateurs  du  9  thermidor  étaient  déjà  eux-mêmes 
profondément  divisés.  Il  y  avait  ceux  qui,  comprenant  les  fautes 
commises  depuis  le  9  thermidor,  entendaient  réagir  énergique- 
ment;  et  ceux  qui,  sous  l'empire  de  mobiles  plus  ou  moins 
avouables,  comme  Tallien — une  assez  pauvre  tête  d'ailleurs  — aban- 
donnaient le  parti  auquel  ils  avaient  toujours  appartenu,  pour 
faire  cause  commune  avec  ceux  qui  cherchaient  dans  les  événe- 
ments plutôt  une  occasion  de  prendre  une  revanche,  que  le  moyen 
de  sauver  la  République. 

Deux  politiques  distinctes  se  trouvèrent  donc  bientôt  face  à  face 
à  la  Convention.  Les  uns  protestaient  vivement  contre  la  pohtique 
suivie  jusque-là,  qui  n'avait  fait  qu'accroître  la  force  des  ennemis 
de  la  Révolution.  Les  autres  entendaient  persister  à  outrance  dans 
cette  politique  qui  donnait  satisfaction  à  leur  état  d'esprit.  Alors, 
se  reproduisirent  dans  la  Convention  toutes  les  scènes  qui  avaient 
déjà  tant  compromis  la  République  et  qui  finalement  devaient  la 
perdre.  La  lutte  recommençait  entre  les  diverses  fractions  de 
l'Assemblée.  Les  conditions  du  milieu  étant  celles  que  nous  sa- 
vons, il  fut  impossible  d'y  mettre  un  terme.  Par  bien  des  motifs, 
ce  qu'on  nommait  le  parti  modéré,  qui  avait  toujours  été  vaincu 
jusque-là,  devait  cette  fois  l'emporter.  Beaucoup  de  députés,  au- 
trefois avancés,  que  la  terreur  robespierriste  avait  épouvantés 
et  qui  en  redoutaient  puérilement  le  retour,  lui  prêtaient  leur 
concours.  Puis  on  fit  revenir  successivement  les  soixante- treize 
proscrits  pour  avoir  protesté  contre  le  31  mai  et  ceux  des  Giron- 
dins qui  n'étaient  pas  morts.  Dès  lors,  la  lutte  une  fois  commencée, 
devint  comme  une  sorte  de  revanche  des  Girondins  contre  les 
Montagnards. 

D'abord,  quand  la  Convention  était  encore  unie,  au  moins  en 
apparence,  on  n'avait  frappé  que  quelques  subalternes,  Fouquier- 
Tinville,  Hermann,  Héron.  Puis  on  était  arrivé  à  quelques  députés 
qui  avaient  laissé  une  réputation  de  violence  extraordinaire  dans 
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les  départements  où  ils  avaient  été  envoyés  en  mission,  Lebon, 
Carrier.  Peu  à  peu,  la  lutte  s'accentuant,  on  s'en  prit  à  des  per- 
sonnages plus  importants.  On  essayait  d'incriminer  à  peu  près 
tout  ce  qui  s'était  fait  depuis  le  31  mai.  L'échafaud  fat  dressé  de 
nouveau.  On  en  vint  à  ordonner  l'arrestation  des  anciens  membres 
du  Comité  de  Salut  public,  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois, 
Barère^,  Yadier.  C'était  la  mise  au  jour  de  tout  un  système  dans 
lequel  je  démôle  plus  qu'on  ne  Ta  fait,  en  général,  l'esprit  gi- 
rondin, sectaire,  exclusif,  violent,  vindicatif,  qui  se  couvre  vai- 
nement du  masque  de  la  modération,  le  même  qui  eût  certai- 
nement poussé  les  vaincus  du  31  mai,  s'ils  eussent  été  vainqueurs, 
ce  jour-là,  à  agir  contre  les  Montagnards,  comme  ils  le  faisaient 
maintenant. 

Les  prétendus  modérés  qui  dominaient  maintenant  à  la  Conven- 
tion, savaient  à  merveille  que  leurs  violences  contre  les  républicains 
et  leurs  caresses  aux  ennemis  de  la  République,  provoqueraient 
les  protestations  des  patriotes.  Ils  y  comptaient  et  se  préparaient 
à  en  profiter.  Ils  avaient  surexcité  la  colère  des  patriotes^  au  point 
que  le  12  germinal  (l"""  avril  1795);,  le  peuple  de  Paris  en  ce  mo- 
ment livré,  par  la  disette,  à  la  plus  affreuse  misère,  marcha  sur  la 
Convention  en  demandant  du  paiU;,  la  Constitution  de  93  et  la 
mise  en  liberté  des  députés  incarcérés.  Les  modérés  crièrent  aus- 
sitôt à  un  20  juin  contre  la  représentation  nationale.  Ils  en  profi- 
tèrent pour  envoyer  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Barère, 
Yadier  à  la  déportation,  et  pour  faire  arrêter  Huguet,  Bourdon, 
Duhem,  Choudieu,  Amar,  Chasles,  Foussedoire,  Cambon,  Thuriot, 
Crassous,  Lesage-Senault,  Lecointre,  Maignet,  Hentz,  Levasseur, 
qui  furent  tous  enfermés  à  Ilam.  On  remarque  parmi  ces  arres- 
tations celle  de  Lecointre  (de  Versailles),  qui  le  lendemain  du 
9  thermidor  avait  lui-même  accusé  Billaud-Varennes  et  tous  les 
anciens  membres  du  Comité  de  Salut  public.  On  peut  juger  par  là 
des  progrès  qu'avait  déjà  faits  la  réaction,  et  de  la  violence  du 
parti  modéré. 

Une  pareille  politique  ne  pouvait  évidemment  qu'accroître  l'au- 
dace du  parti  royaliste,  et  multiplier  les  périls  dont  la  Républiciue 
continuait  à  être  assaillie.  On  en  arriva  ainsi  au  point  qu'au 
corarnencemont  de  floréal  (avril  17J5),  le  parti  libérai  lui-même 
fut  effrayé  et  rechercha  les  mesures  les  plus  capables  de  réprimer 
les  royalistes.  Il  allait  ju>'qu'à  reconnaître  la  faute  qu'on  avait  com- 
mise en  relâchant  le  ressort  du  gouvernement.  Le  péril  royaliste, 
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en  effet,  était  devenu  imminent,  tel  déjà  que  ce  fut  vainement  que 
le  parti  modéré  renouvela  les  lois  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
déportés,  qu'il  institua  des  peines  contre  l'ouverture  des  églises 
et  les  pamphlets  royalistes.  Les  lois,  les  peines  qu'elles  édictent, 
sont  de  faibles  garanties  contre  les  partis  que  les  circonstances 
favorisent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mesures  prises  par  le  parti  modéré  étaient 
bien   la   reconnaissance   du  péril  royaliste.  Ce  péril  ne  pouvait 
laisser  indifférents  les  républicains,  surtout  en  face  d'un  gouver- 
nement isolé  dans  le  pays  et  qui  redoutait  par  dessus  tout  le  con- 
cours des  défenseurs  de  la  République,  puisqu'on  même  temps 
qu'il  prenait  des  mesures   contre  les   royalistes,  il  continuait  à 
poursuivre  et  à  désarmer  les  patriotes.    Le  1"  prairial  [20  mai 
1795),  le  peuple  marcha  de  nouveau  sur  la  Convention.  Il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  réussît  à  mettre  le  pouvoir  entre  des  mains 
plus  dignes  de  l'exercer.  Certes,  la  République  n'eût  pas  été  sau- 
vée par  l'insurrection  triomphante.  Mais  les  circonstances  expli- 
quent ces  convulsions  du  désespoir.  Or,  le  parti  modéré,  au  heu 
d'y  voir  une  indication  de  la  voie  dans  laquelle  il  devait  s'enga- 
ger, n'en  profita  que  pour   frapper  les  seuls  hommes  qui  fussent 
encore  capables  de  défendre  la  République.  Il  croyait  finir  la  Ré- 
volution en  faisant  disparaître  tous  ses  défenseurs.  Cette  fois,  il 
fut  plus  violent  que  jamais.  Dans  sa  fureur,  il  n'entendait  par- 
donner à  aucun  des  chefs  de  ce  gouvernement  qui  avait  sauvé  la 
France.  On  instruisit  contre  tout  le  monde,  contre  les  anciens  re- 
présentants en  mission  aux  armées,  contre  les  anciens  membres 
des  Comités,  contre  Baudot,  Lacoste,  Robert  Lindet,  qui  furent 
arrêtés.  Quant  à  ceux  qui  avaient  été  plus  en  vue  dans  la  journée 
du  1"  prairial,   Romme,  Duroy,   Goujon,  Duquesnoy,  Bourbotte, 
Soubrany,  ils  furent  traduits  devant  une  Commission  mihtaire  et 
condamnés  à  mort.  Ils  se  tuèrent  avant  d'aller  au  supplice.  C'é- 
taient les  derniers  des  Montagnards. 

Désormais,  rien  n'était  plus  capable  d'opposer  un  frein  à  la 
réaction,  d'arracher  l'opinion  de  la  voie  où  elle  avait  été  engagée 
par  la  politique  robespierriste  et  encouragée  par  la  politique 
thermidorienne.  A  partir  de  ce  moment,  les  menées  royalistes  ne 
cessèrent  plus  ;  elles  ne  prenaient  même  pas  la  peine  de  se  dissi- 
muler. Quant  à  la  Convention,  elle  avait  résolu  de  mettre  un 
terme  à  sa  mission,  en  donnant  à  la  France  une  constitution  qui 
la  niettrait,  suivant  elle,  à  l'abri  des  dictatures  et  des  coups  d'H- 
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tat.  A  cet  efifet,  une  Commission  de  constitution  avait  été  nommée, 
dans  laquelle,  tant  les  progrès  de  la  réaction  avaient  été  rapides, 
le  parti  monarchique  était  presque  exclusivement  représenté  '. 
Depuis  six  mois,  on  avait  beaucoup  agité  les  questions  constitu- 
tionnelles et  on  était  revenu  à  toutes  les  erreurs  des  premiers 
temps  de  la  Révolution.  Evidemment,  on  ne  pouvait  déjà  songer 
à  une  restauration  monarchique,  encore  si  incompatible  avec  les 
dispositions  populaires.  Mais  la  Constitution  de  Tan  III  avec  ses 
deux  Chambres  et  son  Directoire,  n'en  fut  pas  moins  une  nouvelle 
et  dangereuse  imitation  de  la  Constitution  anglaise. 

Les  deux  Assemblées  étaient  nommées  par  une  sorte  de  suf- 
frage universel  à  deux  degrés.  Elles  élisaient  le  Directoire.  Après 
avoir  fait  accepter  cette  Constitution  par  les  Assemblées  primai- 
res, il  s'agissait  donc  de  l'apphquer.  Mais  le  parti  qui  dominait 
toujours  à  la  Convention  était  si  convaincu  des  tendances  réac- 
tionnaires de  l'opinion^  qu'il  hésitait  beaucoup.  Car  enfin,  si  les 
élections  étaient  monarchiques,  la  République  pouvait  périr  ins- 
tantanément. Et  si  les  hommes  dont  je  viens  de  caractériser  la  po- 
litique étaient  pleins  de  passions  étroites  et  de  préjugés  aveugles, 
ils  n'en  conservaient  pas  moins  encore  le  culte  de  la  République. 
Dans  cette  occurrence,  ils  imaginèrent  de  décréter  que  le  nouveau 
Corps  législatif  se  composerait  des  deux  tiers  de  députés  pris  dans 
la  Convention  et  qu'il  ne  serait  nommé  qu'un  nouveau  tiers  (dé- 
crets des  5  et  13  fructidor). 

Cette  disposition  législative,  évidemment  prudente,  souleva  la 
colère  des  royalistes,  qui  déjà  ne  dissimulaient  plus  leurs  espé- 
rances électorales,  et  n'hésitèrent  pas  à  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Le  prétendu  parti  modéré  put  constater  alors  les  consé- 
quences de  sa  déplorable  politique.  S'il  avait  été  capable  do 
discerner  les  causes  des  choses,  il  eût  pu  vérifier  cette  vérité, 
dont  l'histoire  de  nos  luttes  politiques  a  fait  un  lieu  commun, 
c'est  qu'on  ne  réussit  jamais  qu'avec  son  parti;  que  quand,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  prétexte  d'exagération  ou  prétexte 
do  modérantismc,  on  en  détruit  l'unité,  il  devient  impossible  d'at- 
teindre le  but  que  le  parti  tout  entier  poursuit.  11  vaut  mieux  mar- 
cher la  main  dans  la  main  de  ceux  qu'on  regarde  comme  les  exa- 


'  Celte  comtnission  était  composé  do  :  Lesago,  Dauaou,  Creuse,  13oissy-d  Anglas,  La- 
louche,  Bcrlier,  Louvet,  Larévcillère-Lépaux,  Lanjuinais,  Durand-Muillane,  Baudiu  et 
Thibcaudcau. 
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gérés  ou  les  faibles  de  son  parti  qu^avec  ses  ennemis^  parce  qu'en 
s^'alliant  avec  ceux-ci^  on  leur  donne  une  force  qu'ils  n'auraient 
pu  acquérir  sans  cela,  et  dont  ils  se  servent  toujours  pour  vous 
frapper.  Grâce  aux  ménagements  qu'on  avait  eus  pour  lui,  le 
parti  royaliste  était  maintenant  assez  fort  pour  prendre  les  armes 
en  plein  Paris.  Le  13  vendémiaire,  la  Convention  fat  vraiment 
menacée  par  lui.  Il  ne  fallut  rien  de  moins  que  le  concours  des 
patriotes  qu'on  avait  persécutés  jusque-là  et  le  canon  du  jeune 
Bonaparte  pour  en  venir  à  bout.  Enfin,  le  4  brumaire  an  IV 
(26  octobre  1795),  la  Convention  déclara  que  «  sa  mission  était 
remplie  et  sa  session  terminée.  » 

Telle  fut  la  fin  de  cette  grande  Assemblée  qui,  venant  après  la 
Constituante  et  la  Législative,  avait  pour  mission  de  compléter 
leur  œuvre,  de  la  défendre  contre  TEurope  et  la  Vendée  et  de  fon- 
der la  République  ;  de  clore  ainsi  le  monde  ancien  et  d'en  ouvrir 
un  nouveau.  Elle  a  défendu  la  Révolution  ;  elle  a  soutenu  et  ter- 
miné la  lutte  forciidable  engagée  contre  elle  par  les  rois  coalisés; 
elle  a  sauvé  la  France  de  l'invasion.  Sans  elle,  il  ne  serait  pas 
resté  trace  des  oeuvres  et  des  bienfaits  de  la  Révolution.  Par  là, 
elle  a  rendu  impossible  tout  retour  à  l'ancien  régime.  Mais  si  en 
fortifiant  Toeuvre  révolutionnaire,  elle  a  rendu  la  royauté  plus 
impossible  encore  et  montré  que  son  abolition  définitive  était  in- 
dispensable pour  assurer  à  la  France  la  paix,  l'ordre  et  le  progrès, 
elle  n'est  pas  parvenue  à  incarner  la  Révolution  dans  un  régime 
politique  défini  ;  elle  n'a  pu  fonder  la  République.  Or,  comme 
c'est  ce  point  de  vue  qui  est  la  raison  d'être  de  ce  travail,  il 
importe,  après  avoir  constaté  ce  fait,  de  continuer  à  en  dégager 
les  conséquences. 


II.  —  Le  Directoire. 


L'histoire  de  la  Convention  démontre  empiriquement  ce  qu'une 
vue  claire  des  conditions  sociales  de  notre  France,  eût  permis  de 
prévoir  avec  certitude,  c'est  que  l'unité  du  parti  républicain  est  in- 
dispensable à  la  constitution  définitive  de  la  République.  Pour  ne 
l'avoir  pas  compris,  le  parti  girondin  et  le  parti  robespierriste 
ont  successivement  créé  au  parti  dantoniste  qui  le  sentait  et  le 
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prouvait,  en  montrant  tout  ce  que  les  républicains  faisaient  de 
grand,  quand  ils  étaient  unis,  ont  créé,  dis-je,  au  parti  danto- 
niste  des  obstacles  insurmontables  qui  ont  em[)êché  la  France 
d'atteindre  le  but  qu'elle  poursuivait.  Le  parti  robespierriste  en 
imprimant  aux  événements  son  caractère  propre,  a  jeté  la  France 
dans  la  réaction  rétrograde.  Le  parti  qui  a  dirigé  la  Convention 
après  Thermidor,  pour  n'avoir  pas  mieux  senti  que  les  Girondins 
et  les  Robespierristes,  la  nécessité  d'une  politique  d'union  répu- 
blicaine et  avoir  méconnu  toutes  les  conditions  qui,  en  un  pareil 
moment,  pouvaient  seules  assurer  le  triomphe  de  la  République, 
s'il  était  encore  possible,  n'a  fait  que  favoriser  la  rétrogradation 
commencée  par  le  i)arti  robespierriste. 

Après  lui,  rien  ne  pouvait  sauver  la  République,  car  le  ressort 
de  l'opinion  était  brisé.  L'opinion  lasse  de  tant  d'efforts,  tentés 
depuis  ilb9,  était  prête  à  défaillir.  Déjà,  la  Convention  en  remet- 
tant ses  pouvoirs,  n'avait  pas  osé  lui  conlier  le  soin  de  défendre  la 
Pœpubhque.  Ce  qu'il  eût  étési  facile  de  prévoir,  ce  que  quelques- 
uns  avaient  prévu,  maintenant  était  arrivé.  Les  violences  de  la 
politique  robespierriste  devaient  inévitablement  provoquer  une 
réaction.  L'œuvre  de  la  Convention  après  thermidor  était  de  con- 
tenir ce  mouvement  de  réaction,  de  faire  passer  prudemment  la 
France  d'une  politique  à  une  autre,  sans  permettre  au  parti  ré- 
trograde de  relever  la  tête,  de  s'organiser,  de  s'armer.  La  Con- 
vention ayant  été  ou  impuissante  ou  inhabile  à  cette  œuvre,  ayant 
laissé  libre  carrière  à  la  réaction  rétrograde,  celle-ci  trouvait 
dans  les  esprits  fraîchement  travaillés  par  les  doctrines  Kous- 
siennes,  parla  politique  Robespierriste,  un  sol  tout  i)rôt  à  la  rece- 
voir. L'ensemencement  avait  eu  lieu,  la  moisson  était  proche. 

En  effet,  après  la  chute  du  régime  conventionnel,  sous  le  Di- 
rectoire, la  situation  alla  toujours  en  s'aggravant  La  constitution 
de  l'an  III,  loin  d'être  une  sauvegarde,  était  un  danger  de  plus. 
J'ai  lait  voir  ce  que  vaut  l'implantation  en  France  du  régime  an- 
glais ou  de  tout  auti-e  régime  similaire.  Or,  le  péril  que  créent  de 
pareilles  tentatives  est  d'autant  j)lus  redoutable  que  les  circons- 
tances sont  plus  difliciles,  les  esj)ritsplus  divisés,  la  situation  plus 
anarchiquo. 

A  une  «'poque  où  les  esprits  ont  un  grand  nombre  de  points  de 
vue  communs,  ou  le  progrès  du  temps  a  produit  entre  eux  une 
certaine  convergence  môme  incomj)lète,  ces  tentatives,  quoique 
^put  aussi  vaines,  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients,   souvent 
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même  sont  plus  puériles  que  dangereuses.  C'est  qu'alors,  ce  qui 
en  fait  le  danger,  c'est  à  dire  la  dispersion  extrême  des  efforts  à 
laquelle  elles  aboutissent,  est  compensé  et  conjuré  par  les  disposi- 
tions de  l'esprit  public  à  unir,  à  concentrer  les  efforts  de  tous 
pour  atteindre  plus  sûrement  le  but  commun.  Mais  quand  les  dis- 
positions de  l'esprit  public  sont  inverses,  comme  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  même,  presque  jusqu'à  nos  jours,  quand  les  doctrines  et 
les  théories  qui  meuvent  les  esprits  divergent  à  ce  point  que  l'en- 
tente entre  les  fractions  d'un  même  parti  est  impossible  à  réaliser, 
on  comprend  le  danger  d'institutions  qui  par  elles-mêmes,  loin 
de  combattre,  favorisent  ces  dispositions. 

La  France  voulait  le  repos  et  la  paix.  La  République  n'ayant  pas 
encore  pu  les  lui  donner,  elle  commençait  à  les  chercher  ailleurs. 
Dans  de  telles  circonstances,  les  institutions  même  les  mieux  co- 
ordonnées sont  le  plus  souvent  impuissantes  ;  à  plus  forte  raison, 
quand  elles  revêtent  un  caractère  d'irrationnahté.  L'action  que 
peut  exercer  un  gouvernement  ou  un  parti  dépend  surtout  de  la 
politique  qu'il  met  en  pratique. Il  fautencore  n'avoirpas  laissé  passer 
le  moment  favorable.  Or,  sous  le  Directoire,  l'opinion  avait  déjà 
été  trop  détournée  de  son  cours  pour  qu'il  fût  encore  temps  de  la 
ramener.  En  outre,  le  gouvernement  manqua  d'unité,  fat  faible, 
se  trouva  bientôt  en  butte  à  des  attaques  auxquelles  il  ne  pouvait 
résister.  Les  membres  du  Directoire  '  ne  parvinrent  même  jamais 
à  établir  entre  eux  un  accord  durable,  par  suite  à  trouver  les  con- 
ditions d'une  politique  féconde.  Quant  au  parti  répubhcain,  les 
esprits  n'ayant  pu  encore  se  modifier  assez  pour  renoncer  à  leurs 
illusions,  il  continua  à  être  profondément  divisé.  Pendant  que  les 
uns  cherchaient  infructueusement  dans  des  combinaisons  légis- 
latives et  constitutionnelles,  le  remède  à  une  situation  si  troublée, 
les  autres,  les  disciples  de  Rousseau  surtout,  se  livraient  à  d'éner- 
giques efforts  pour  renouveler  leurs  vains  essais  politiques. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'eurent  lieu  les  élections  de  l'an 
V  (mai  1797).  Elles  revêtirent  le  caractère  le  plus  inquiétant.  Deux 
cent  cinquante  nouveaux  membres,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
royalistes  avoués  remplacèrent  deux  cent  cinquante  conventionnels. 
De  sorte  que  le  Corps  législatif,  composé  de  sept  cent  cinquante 
membres,  qui  la  veille  comprenait  encore  cinq  cents  convention- 

*  Le  Directoire,  au  début,  était  composé  de  :  Barras,  Rewbell,  Laréveillère-Lépaux, 
Letourneur  et  Carnot. 
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nels,  n'en  possédait  plus  maintenant  que  deux  cent  cinquante. 
Les  craintes  que  la  Convention  avait  manifestées  en  terminant 
ses  travaux,  se  trouvaient,  hélas  !  trop  tôt  justifiées.  Le  parti 
royaliste  avait  trouvé  assez  de  concours  dans  le  pays  pour  se 
flatter  maintenant  de  mettre  la  main  sur  le  pouvoir.  Ses  ma- 
nœuvres ne  connurent  plus  de  bornes.  Le  directeur  sortant,  Le- 
tourneur,  fut  remplacé  par  Barthélemi.  La  conspiration  fut  bien 
tôt  jusque  dans  le  Directoire  où  Carnot  et  Barthélemi,  sous  pré- 
texte de  coustitulionnalisme,  prêtaient  au  parti  royahste  un  ap- 
pui aussi  coupable  que  dangereux.  A  ce  moment,  la  République 
était  à  deux  doigts  de  sa  perte.  La  majorité  dans  le  Directoire 
(Rewbell,  —  Barras,  —  Laréveillère-Lepaux)  le  comprit  et  n'hésita 
pas,  le  18  fructidor  (4  septembre  1797)  à  prendre  les  mesures  de 
salut  qui  étaient  indispensables. 

Mais  ces  mesures,  si  énergiques  qu'elles  furent,  tout  en  per- 
mettant au  Directoire  de  fortifier  son  autorité,  devaient  être  im- 
puissantes sur  l'opinion.  L'opinion  est  une  souveraine  dont  il  n'est 
pas  aisé  de  reconquérir  les  bonnes  grâces  quand  on  les  a  perdues. 
Non  pas  que  je  croie  à  ce  qu'on  appelle  les  caprices  de  l'opinion. 
L'opinion  est  moins  capricieuse  que  beaucoup  d'hommes  pohti- 
ques  ne  le  pensent.  Elle  est  douée  d'une  grande  souplesse,  ce  qui 
est  fort  difl"érent.  Elle  n'est  versatile  qu'en  apparence.  Elle  va  d'un 
parti  à  l'autre  parce  qu'elle  cherche  de  bonne  foi  la  vérité.  Elle 
n'abandonne  celui-ci  que  parce  qu'il  s'est  montré  impuissant  à 
tenir  ses  engagements.  Elle  ne  retourne  à  celui-là  que  parce 
qu'elle  en  attend  une  direction  meilleure.  Elle  se  fixera  définitive- 
ment au  parti  qui  lui  présentera  les  garanties  d'ordre  et  de  pro- 
grès qu'elle  a  successivement  demandées  à  tous.  Avant  comme 
après  le  18  fructidor,  elle  était  décidée  à  donner  son  concours  à 
celui  qui  arracherait  le  pays  à  une  situation  troublée  et  paraîtrait 
lui  offrir  certains  gages  de  stabilité  politique. 

A  la  vérité,  l'opinion  restait  encore  hésitante.  Elle  ne  pouvait 
oublier  les  bienfaits  dont  la  Révolution  venait  de  combler  la 
France,  non  plus  que  les  grandes  choses  que  le  parti  républicain 
venait  d'accomplir  pour  sa  défense.  Elle  éprouvait  une  vive  répu- 
gnance à  se  livrer  au  parti  royaliste  dont  la  défaite  avait  seule 
permis  de  constituer  la  Franco  nouvelle.  Sa  répugnance  s'était 
atténuée,  sans  doute,  sous  l'action  de  la  politique  robespierriste; 
elle  restait  i)ourtant  assez  vive  pour  ne  laisser  au  parti  royahste 
que  des  espérances  lointaines. 
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Il  fallait  pourtant  sortir  de  la  situation  dans  laquelle  on  était. 
Le  18  fructidor  avait  été  impuissant  à  l'améliorer  d'une  manière 
notable.  Il  avait  bien  permis  au  Corps  législatif  de  remplacer 
Carnot  et  Barthélemi  par  Merlin  (de  Douai)  et  François  de  Neuf- 
château,  et  au  parti  républicain  de  faire,  avec  quelque  avantage, 
les  élections  de  Tan  VI  et  celles  de  l'an  VII  (1799),  qui  furent  les 
dernières.  Mais  il  avait  été  impuissant  à  donner  au  gouvernement 
l'autorité  et  l'influence  qui  ne  résultent  jamais  que  du  concours  et 
au  parti  républicain  lui-même,  la  clairvoyance,  la  mesure,  Tanité 
qui  font  la  force.  On  le  vit  bien  par  les  élections  directoriales  qui 
firent  entrer  Siéyès  au  Directoire  et  au  30  prairial  (18  juin  1799) 
quand  Laréveillère-Lépaux  et  Merlin  (de  Douai)  furent  contraints 
de  donner  leur  démission.  Toutes  les  mesures  prises,  même  les 
victoires  de  nos  armées  n^avaient  pu  procurer  au  gouvernement 
la  stabilité  et  l'action  nécessaires.  Il  y  eut  dès  lors  au  Directoire 
une  majorité  toute  prête  à  subir  l'ascendant  d'une  direction  qui 
engagerait  la  France  dans  une  voie  nouvelle  *. 


Antonin   Dubost. 
(A  suivre.) 


*  Le  Directoire  se  trouvait,  en  ce  moment,  composé   de   la  manière   suivante  :  Barras, 
Sieyès,  Roger-Ducos,  contre  Moulin  et  Gobier. 
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Etablissons  maintenant  l'extension  prodigieuse,  et  véritable- 
ment universelle,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  dn  Jeûne,  comme 
prescription  religieuse,  ou  simple  procédé  de  mantique,  —  ce  qui 
est  ici  tout  un,  puisque  nous  n'avons  pas,  du  moins  immédiate- 
ment, à  nous  arrêter  sur  l'état  plus  ou  moins  rudimentaire  des 
civilisations  et  conceptions  théologiques  correspondantes.  D'abord 
dans  l'espace,  si  nous  suivons  sur  une  sphère  les  voyageurs  les 
plus  dignes  de  foi,  les  observateurs  les  plus  habiles,  nous  voyons, 
qu'ils  ont  constaté  l'existence  de  cette  observance  diététique,  à 
partir  même  du  pôle  arctique  au  Groenland  -,  en  Laponie^;  puis 
passant  le  détroit  de  Behring,  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  chez 
les  Ahts*;  plus  à  Test  et  au  sud,  chez  les  Schawnies,  les  Popi- 
nambas  ^,  les  Mandans,  et  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  Indiens 
des  prairies  et  des  Peaux-Rouges  proprement  dits  *'.  Descendant 

'  Voir  les  numéros  de  mars-avril  el  mai-juin  1877. 
'  Crautz.  Ilist.  of  Groenland.  Cil.  par  Lubbock. 
*KUnne.  Cit.  par  Lubbock. 

*  Sproat.  Srenes  and  studies  of  satage  li/e. 

"  John  Tiiiner.  Mémoires.  Trad.  Blo.sseville. 

*  Calliu,  LaCleau,  Schoolcraft,  etc.,  etc. 
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toujours  vers  le  sud,  chez  les  Caraïbes  *,  les  Têtes-Plates  de  l'Oré- 
gon  ^  ;  enfin  les  tribus  du  Brésil  ^,  et  les  peuplades  riveraines  du 
Rio  de  la  Plata  ■'*  ;  par  conséquent  dans  les  deux  Amériques. 

En  Océanie,  il  est  usité  chez  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  chez  tous  les  insulaires  malayo-polynésiens  du  Pacifique^  ainsi 
que  les  analogies,,  les  similitudes,  presque  les  identités  de  race, 
de  langues,  de  mœurs,  d'idées  autorisaient  suffisamment  à  le  pré- 
voir. Abordant  par  Textrême  Orient  Hramense  continent  asia- 
tique, nous  retrouvons  le  jeûne  pratiqué  sur  toute  la  vaste  éten- 
due de  Tempire  cliinois,  non-seulement  par  les  sectateurs  de  Fo 
et  par  les  Tao-Sse,  mais  encore,  de  temps  immémorial,  par  cette 
élite  sociale  qui  s'en  tient  au  culte  officiel.  Le  Fils  du  ciel,  lui- 
même,  se  préparant  au  sacrifice,  observe  un  jeûne  rigoureux  de 
trois  jours  ^. 

Dans  rindoustan,  en-dehors  des  populations  brahmanistes  et 
bouddhistes,  qui,  parmi  les  jeûneurs,  occupent  certainement  un 
rang  exceptionnellement  élevé,  on  a  reconnu  la  même  pratique, 
au  sein  de  plusieurs  tribus  aborigènes,  par  exemple,  les  Southats  '^. 

Pour  le  restant  de  l'Asie  et  pour  l'Europe  entière,  on  sait  assez 
que  le  jeûne  y  est  consacré  par  les  trois  grandes  rehgions,  qui  se 
partagent  cette  portion  considérable  delà  sphère:  Bouddhisme, 
Mahométisme  et  Judéo-Christianisme.  Enfin,  en  Afrique,  les  peu- 
plades autochthones  pratiquent  également  le  jeûne  religieux  en 
beaucoup  d'occasions,  principalement  dans  les  initiations  à  leurs 
associations  mystérieuses. 

Cependant  M.  A.Rufi'enel^  écrit  que  lesBanbarres  islamites  n'ob- 
servent pas  l'abstinence  essentielle  du  Ramadan.  Un  de  nos  com- 
patriotes, qui  a  séjourné  trois  années  dans  le  Dahomey,  m'affirme 
également  que  les  fétichistes  du  pays  ne  jeûnent  jamais,  et  que 
la  privation  volontaire  d'aliments  y  est  absolument  inconnue. 

De  son  côté,  Drusy  assure^,  que  les  indigènes  de  Madagascar 


*  Du  Tertre.  Histoire  des  Caraïbes. 

*  Dunn.  Orégoa. 
^  Martius. 

*  Laûleau. 

*  Tylor.  Nem-Zelani  and  Us  inhahitans.V .  Larousse.  Bict.  univen.  act.,  jeOnb. 

*  G.  Paulhier.  Chine.  D'Escayrac  de  Lauture.  Mémoires  sur  la  Chine^elc. 
''  Dallon.  Trans.  eth.  soc. 

*  Voyage  au  pays  des  Nègres. 

*  Advent.  of  Robert  Drwy.  Cit.  par  Lubb. 

T.  XIX  » 
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(île  semi-africaine)  ne  connaissent  pas  davantage  les  jeûnes  ni  les 
fêtes  solennelles. 

Mais  d'une  part,  on  ne  saurait  légitimement  conclure,  de  ce  que 
les  Banbarres  négligent  les  jeûnes  prescrits  par  le  Prophète, 
qu'ils  n'en  observent  aucun  autre,  dans  les  cérémonies  tradition- 
nelles, spécialement  propres  à  leur  race  et  à  leur  civilisation  ;  d^au- 
tre  part,  il  est  assez  souvent  impossible  à  un  étranger  de  péné- 
trer à  fond  les  arcanes  mystérieux  du  culte  de  certaines  peuplades 
qui  mettent  précisément  tous  leurs  soins  à  les  dérober  aux  re- 
gards des  profanes.  Toutefois  si  de  telles  exceptions  étaient  irré- 
fragablement  établies,  surtout  si  elles  étaient  suffisamment  nom- 
breuses et  convenablement  coordonnées,  nous  ferions  tout  de 
suite  remarquer  qu'elles  jetteraient  un  jour  fort  singulier  sur 
Tanthropologie  des  races  africaines  comprises  dans  cette  caté- 
gorie; car  il  en  résulterait,  ou  que  ces  dernières  auraient  été 
dès  l'origine  soustraites  à  une  phase  primitive  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  commune  au  reste  de  l'humanité  ;  ou  que  ledit  état 
se  serait  produit,  à  leur  égard,  dans  un  lointain  tellement  reculé 
relativement  aux  autres  races,  que  les  dernières  traces,  encore  si 
profondes  partout  ailleurs^  auraient  eu  là,  le  temps  de  s'effacer 
complètement. 

Mais  sans  insister  davantage  sur  ce  point,  quelque  important 
qu'il  soit,  poursuivons  maintenant,  dans  le  temps,  l'énumération 
rapide  des  principales  nations  connues  pour  avoir  pratiqué  le  jeûne. 

En  première  ligne  les  Egyptiens  et  les  Brahmanes.  Ces  derniers 
jeûnent  et  se  mortifient  de  toutes  les  manières,  dès  l'antiquité  la 
plus  reculée,  en  vertu  des  lois  en  quelque  sorte  pré-historiques  de 
Manou,  si  chargées  en  prescriptions  de  jeûnes  et  d'abstinences. 
Les  dévots  Egyptiens  ne  paraissent  du  reste  guère  leur  avoir 
cédé  sur  ce  point,  si  tant  est  qu'ils  leur  aient  cédé.  Ils  jeûnaient 
généralement  à  presque  toutes  les  fêtes,  principalement  à  celles 
d'Isis.  Mais  cela  n'était  rien,  comparativement  à  ce  que  s'impo- 
saient les  prêtres,  les  prophètes,  les  ascètes  dont  parle  Plutarque  \ 
On  en  voyait,  qui  restaient  jusqu'à  six  semaines  dans  l'abstinence 
et  l'extase. 

Chez  les  Juifs,  outre  les  jeûnes  périodiques  très-multipliés  ', 
le  roi,  en  cas  de  calamités  publiques,  ou  même  selon  son  bon 

'  Cf.  PluUrque.  De  h.  et  Otir.  Chasrcmtn  ap.  Porphyr.  J«  Abttinentia.  Hérodot», 
*  Cf.  Oa^,  VI,  6;  Zécharuh,  VIII,  19;  Itaïe,  LVIII,  4,  5,  «. 
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plaisir,  pouvait  ordonner  des  jeûnes  officiels  *,  et  il  eu  était 
indubitablement  de  même  en  Egypte.  De  même  aussi  que  dans 
cette  dernière  contrée,  les  Voyants  ou  Nabi  Juifs  jeûnaient  épou- 
vantablement.  Les  jeûnes  de  Moïse,  d'Elie,  de  Jésus  sont  célèbres. 

Aucun  doute  non  plus  à  l'égard  des  peuples  congénères  de 
l'Aram  et  de  la  Phénicie,  dont  on  peut  dire  que  les  cultes  et  les 
dieux  furent  longtemps  mêlés  et  confondus.  Nous  savons,  en  effet, 
que  la  liturgie  des  prêtres  du  Baal  syrien,  ne  différait  pas  sensi- 
blement de  celle  des  pontifes  de  Jahveh,  et  nous  ne  pouvons  ou- 
blier, que  jusqu'à  la  grande  captivité,  —  et  même  après  —  les 
adorateurs  Jahvistes  portaient  en  même  temps  leurs  offrandes, 
au  temple  de  Jérusalem,  sur  les  autels  d'Aschem,  et  des  autres 
élohim  cananéo-phéniciens  -.  Certaines  divinités  syriennes  inter- 
disaient même  l'accès  de  leur  sanctuaire  à  quiconque  ne  s'en 
était  rendu  digne  préalablement  par  un  jeûne  rigoureux  et  des 
purifications  diverses.  Telle,  la  redoutable  Astarté  ^. 

Les  jeûnes  sacrés  et  nationaux  se  retrouvent  chez  les  Assy- 
riens *;  et  les  historiens  de  la  conquête  nous  décrivent  la  même 
coutume,  empreinte  du  même  caractère,  au  Mexique  ^  comme  au 
Pérou.  Lors  de  la  grande  fête  du  Soleil  notamment,  TEmpire 
très-saint  des  Incas  se  préparait  à  la  solennité  par  un  jeûne  aus- 
tère de  trois  jours,  joint  à  l'abstinence  complète  de  femmes  pen- 
dant la  même  durée  ^. 

En  Grèce,  où  les  esprits  étaient  moins  portés  au  mysticisme,  les 
jeûnes  étaient  naturellement  moins  fréquents  et  moins  solennels. 
Pourtant  Athènes  jeûnait  régulièrement  aux  Eleusinies  et  aux 
Thesmophories,  et  les  Lacédémoniens,  avant  d'entreprendre  cer- 
taines guerres,  ordonnaient  des  jeûnes  publics  '^. 

La  Pythie  de  Delphes,  et  les  devins  de  la  même  catégorie  (ceux 
qui  entraient  en  fureur,  en  vertu   de    l'inspiration  divine,  de 

'  c'est  ce  que  démontre  clairement  l'histoire  du  roi  Achab  et  de  Nuboth.  V.  Rois,  VI, 
Chap.  XXI,  9. 

'  G.  Soury.  La  Bible  d'après  les  nouvelles  découvertes  archéologiques,  publiées  daus  k 
Revue  des  Deux-Mondes. 

'  C'est  celte  déesse  qui  devint  en  Grèce  VÂphrodiie  asiatique  et  eut  des  temples  au 
Pirée,  en  Achaïe,  et  au  mont  Eryi,  en  Sicile.  —  V.  A.  Maury.  Hist.  et  Relig.  de  la 
Grèce  antique.  T.  III,  6,  226. 

*  Encycl. 

^  La  Renaudière.  Mexique  et  Guatemala. 

•  A.    de  Zorate.  Histoire  delà  Conquête  du  Pérou. 

^  A.  Maury.  Loc.  cit.  T.  I.;  P.  Larousse.  Loc.  cit.;  Plutarque.  Démosthine. 
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Vôuoy)  avaient  recours  au  même  procédé.  Dans  l'initiation  aux 
mystères,  le  jeûne  était  de  rigueur  *.  Il  ne  Tétait  pas  moins,  pour 
obtenir  de  pénétrer  dans  les  antres  prophétiques  tel  que  celui 
d'Amphiaraiis  -.  On  paraît  encore  l'avoir  observé  pour  apaiser 
ou  honorer  les  mânes  des  défunts,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  les  jeûnes  mythiques  d'Achille  et  de  Niobée. 

Un  point  important  à  noter,  est  que  les  Dorions  de  Lacédémone, 
en  retard  de  plusieurs  étapes  sur  l'évolution  sociale  hellénique, 
avaient  justement  conservé  au  jeûne  un  caractère  plus  rigoureux, 
plus  général,  plus  officiel  qu'à  Athènes  ;  car  c'est  là  une  preuve, 
que  ce  rite  propitiatoire  s'était  développé  spontanément  parmi  ces 
peuples,  et  n'était  nullement  dû,  comme  on  pouvait  l'objecter,  à 
l'importation  de  quelque  culte  oriental,  à  l'instar  du  cabirisme  ou 
de  corybantisme.  On  peut  affirmer  que,  dans  la  péninsule  Thraco- 
hellénique,  le  jeûne  était  fort  antérieur  à  l'invasion  des  premières 
tribus  lonnienes  et  Doriennes,  puisqu'il  faisait  partie  des  vieux 
rites  pélasgiques,  dont  les  prêtres-sorciers  du  Zeus  de  Dodone 
conservaient  la  tradition.  Leur  vie  tout  ascétique,  leur  accès  de 
délire  prophétique,  dont  ^hus  Aristide  ^  nous  a  conservé  le  carac- 
tère, impliquent  naturellement  la  pratique  ordinaire  de  ce  moyen 
commode  de  provoquer  l'extase  et  l'hallucination.  Quant  aux 
Romains  et  aux  autres  populations  italiotes  primitives  ,  ils 
jeûnaient  soit  à  l'occasion  de  certaines  solennités,  soit  avant  d'en- 
treprendre une  guerre,  soit  pour  apaiser  leurs  manitous,  après 
une  défaite,  ou  pendant  la  durée  d'un  fléau.  C'est  ainsi  que  les 
Tarentins  étant  assiégés  et  ayant  invoqué  le  secours  des  habitants 
de  Reggio,  ceux-ci  se  mirent  à  jeûner  pendant  dix  jours  afin  de  se 
rendre  les  dieux  favorables.  Après  la  défaite  des  Curiaces,  les 
Albains  observèrent  un  jeûne  expiatoire.  Les  jeûnes  de  Kuma 
Pompilius  sont  connus  autant  que  ceux  institués  à  Rome,  à  l'hon- 
neur de  Gérés  et  de  Jupiter  K 

Enfin,  pour  ne  point  oublier  nos  ancêtres  les  Gaulois,  laThéurgie 
druidique  ne  pouvait  négliger  un  auxiliaire  aussi  puissant,  à 
l'effet  d'arriver  à  cette  impassibilité  si  vantée  dans  la   douleur, 

'  Athnn.  Lib.  XVI.  Julian.  Opéra.  Clément  d'Alexandrie.  De  Âbstinentia. 

*  A.  Maury.  Loc.  cit.  Slrabon.  Lib.  XIX.  —  Pbilosir.  Vil.  Âpol.  Tyan. 

*  M\.  Ariil.  Orat.  de  Rhetor.  II.  —  Ces  pr<*lrcs  avaient  roçu  le  surnom  de  T((|ioupot, 
probablement  parce  que,  dans  l'f^tat  d'aueslbésio  où  les  jetait  leur  accès,  ils  so  cbûtraient, 
du  verbe  t<[AVO),  couper. 

*  Eugel.  Dict.  unit,  de  V.  Larousse.  Loe.  cit. 


DES  IDÉES  D'EXPIATION  ET  DE  PÉNITENCE  69 

dans  ces  tortures  volontaires,  qui  rappellent  à  la  fois,  les  mutila- 
tions des  Bellonarii,  des  Galles,  des  prêtres  de  Tammour,  etc., 
ainsi  que  les  grandes  macérations  brahmaniques;  ou  plus  exacte- 
ment, qui  ne  sont  que  la  reproduction  anticipée  des  scènes  et  des 
idées  encore  en  vigueur  chez  les  Indiens  des  prairies,  que  Catlin 
a  constatées  chez  les  Mandans,  et  qui  ressortent  curieusement  dans 
les  étranges  cérémonies  de  YO-Kie-Pa  (fête  de  l'Expiation). 

La  double  vue  des  druides  et  des  druidesses  [Taishu-Taraigh 
des  légendes  écossaises)  est  identique  au  délire  des  prêtres  de 
Zeus  dodonéens  et  suggère  les  mêmes  conclusions.  La  faculté  de 
provoquer,  en  quelque  sorte  à  volonté,  une  crise  nerveuse  déter- 
minée —  hypnotisme,  épilepsie,  chorée,  catalepsie,  etc.,  —  exige 
en  effet  une  prédisposition  idiopathique,  une  irritabihté  organique 
morbide,  que  la  privation  fréquente  et  habituelle  de  nourriture, 
jointe  à  une  préoccupation  mentale  continue  et  prévalente,  amène 
presque  toujours.  On  sait  à  quelles  abstinences  barbares  se  sou- 
mettent de  nos  jours  les  malheureuses  stigmatisées  !  Les  crises 
sont  d'autant  plus  complètes  et  réussies,  que  ce  régime  débilitant 
est  mieux  suivi  et  date  de  plus  longtemps,  tandis  que  la  hideuse 
maladie  diminue  et  tend  à  disparaître  avec  une  alimentation 
saine  et  sagement  entendue.  Nous  n'en  sommes  point  d'ailleurs 
réduits  à  de  simples  probabilités  inductives.  Strabon  assimile  les 
druidesses  Nannettes  aux  bacchantes  et  dit  textuellement  que 
«  dans  une  île  voisine  de  celle  de  Bretagne  on  célèbre  les  Mystères 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  de  la  même  7nanière  qu'ils  sont  célé- 
brés à  Samothrace.  » 

Inutile  de  faire  remarquer  que  ni  Déméter,  ni  Perséphone  n'é- 
taient alors  connues  des  Celtes,  surtout  dans  cette  partie  retirée 
du  pays.  Seulement  le  savant  géographe,  suivant  la  coutume  des 
anciens,  assimile  aux  déesses  gréco-latines,  les  divinités  chfho- 
nienne  et  hypo-chthonienne  aborigènes  qui  pouvaient  y  corres- 
pondre sous  certains  rapports.  Mais  cela  n'enlève  rien  au  fond 
à  la  précision,  à  l'intégrité  de  sa  précieuse  attestation.  Le  point 
capital  demeure  absolument  établi,  à  savoir,  que  des  mystères 
existaient  en  Gaule,  dont  les  rites  rappelaient  ceux  du  cabirisme; 
par  conséquent,  que  le  jeûne,  préparation  essentielle,  rite  insépa- 
rable de  ces  mystères^,  y  était  scrupuleusement  pratiqué,  et  qu'on 
y  attachait  une  grande  importance  théologique. 

Si  nous  nous  livrions  à  de  pareilles  investigations  sur  les  an- 
ciens Germains  et  les  ancêtres  des  Scandinaves,  nous  arriverions 
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également  bientôt  au  même  résultat.  Mais  nous  estimons  que  notre 
revue  est  déjà  fort  longue,  et  en  tout  cas,  tout-à-fait  suffisante 
pour  mettre  hors  de  conteste  la  rigoureuse  exactitude  de  notre 
assertion  :  que  la  pratique  du  jeûne  est  universelle  dans  l'espace 
et  dans  le  temps.  (L''espace,  cela  va  sans  dire,  étant  limité  à  la  sur- 
face de  la  planète,  et  le  temps  à  la  formation  des  premiers  groupes 
sociaux.) 

Or,  en  présence  d'un  fait  aussi  général,  il  est  clair  qu'on  ne 
saurait  rationnellement  chercher  des  causes  particulières  et  for- 
tuites. Toute  hypothèse  faisant  intervenir  l'arbitraire  des  législa- 
teurs, une  disposition  conventionnelle  quelconque,  et  plus  encore 
n'importe  quelle  idée  métaphysique,  doit  être  immédiatement  re- 
jetée. 

Il  faut  donc  chercher  l'origine  du  jeûne,  non  dans  un  phéno- 
mène social,  mais  dans  un  phénomène  naturel  assez  puissant  pour 
dominer  à  la  fois  les  différences  ethniques,  climatologiques  et 
sociologiques.  Cela  étant  admis,  nous  trouvons  précisément  une 
condition  commune  à  toute  primitive  humanité,  spécialement  apte 
à  produire  un  phénomène  de  ce  genre.  Cette  condition,  remar- 
quable par  sa  durée  exceptionnelle,  puisqu'elle  s'étend  de  la  phase 
en  quelque  sorte  pré-sociale,  à  l'état  pastoral,  tout  au  moins, 
consiste  dans  la  rareté  fréquente,  l'insuffisance  normale  des  sub- 
sistances, ainsi  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  mettre  en 
relief  dans  le  chapitre  précédent.  Si  l'on  en  juge  par  les  Péche- 
rais, les  naturels  de  Van  Diemen  et  de  la  côte  ouest  australienne, 
etc.,  etc.,  il  est  certain  que  la  majeure  partie  de  nos  plus  loin- 
tains ancêtres  mourait  d'inanition.  Dans  tous  les  cas,  de  terri- 
bles famines  durent  trop  souvent  leur  imposer  une  longue  et 
cruelle  abstinence,  pendant  laquelle  ils  éprouvèrent  nécessaire- 
ment les  étranges  effets  physiologiques  inhérents  à  cet  état,  et 
cela,  avec  d'autant  plus  de  netteté  et  de  puissance,  que  l'homme 
primitif  est  plus  passif,  et  cherche  naturellement  moins  à  réagir 
sur  la  marche  du  phénomène  et  des  impressions  senties. 

Eh  bien,  ces  effets  étant  connus,  on  peut  affirmer  que  l'être  à 
conformation  humaine  de  Tépoque  pah'olithique,  voire  fort  au- 
delà,  éprouva  de  fortes  et  formidables  hallucinations.  On  peut  aller 
plus  loin  et  apprécier,  avec  une  probabilité  qui  se  confond  avec  la 
certitude,  l'image  essentielle  perçue  dans  l'accès. 

En  effet,  au  milieu  do  notre  civilisation  à  éléments  extraordinai- 
rement  complexes,  où  tant  de  soins,  d'idées,  assiègent  incessam- 
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ment  le  cerveau,  c'est  presque  toujours  l'objet  de  la  préoccupa- 
tion la  plus  habituelle,  la  plus  vive,  surtout  la  plus  récente,  la  -plus 
actuelle,  qui  engendre  morbidement  la  perception  sensorielle 
correspondante,  selon  un  mécanisme  savamment  exposé  par 
MM.  Luys  et  A.  Ritti^  Que  sera-ce  alors,  quand,  dans  ce  cer- 
veau, il  n'y  aura  qu'un  nombre  extrêmement  limité  d'idées^  et 
qu'une  seule  préoccupation  réellement  permanente,  pourra  en 
quelque  sorte  l'envahir  habituellement  tout  entier  ? 

Or,  tel  est,  nous  l'avons  dit  souvent,  le  cas  du  pauvre  sauvage, 
chez  lequel  la  question  nourriture  occupe  d'ordinaire  la  presque 
totalité  de  l'intellect.  Mais  lorsque  la  disette  arrive,  cette  pensée 
grandit  fatalement  en  étendue  et  en  intensité.  Dans  la  crise  hallu- 
cinatoire qui  suit  immédiatement,  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  sent,  ce 
qu'il  palpe,  est  donc  naturellement  la  proie  après  laquelle  il  sou- 
pire, le  gibier  qui  fuit  devant  lui  depuis  si  longtemps. 

Des  faits  nombreux  et  significatifs,  mais  d'autant  plus  nom- 
breux et  significatifs,  qu'on  remonte  plus  près  de  l'état  initial, 
corroborent  encore  cette  preuve  tirée  de  la  nécessité  des  réactions 
organiques,  et  en  font^  à  nos  yeux,  un  véritable  axiome  sociolo- 
gique. Tels,  la  coutume  du  totem,  du  sac  à  médecine,  des  ma- 
nifestations constantes  de  génie  tutélaire  sous  une  forme  ani- 
male, chez  les  Indiens  de  l'Amérique;  l'apparition  des  Torngaks 
au  Groenland,  de  démons  analogues  chez  les  Schamans  de  Sibérie, 
etc.,  tels,  plus  tard,  les  adorations  d'animaux,  la  représentation  des 
dieux  à  tête  humaine  et  à  corps  zoomorphe^  ou  inversement,  à 
corps  humain  et  à  tête  d'animal  ;  l'institution  des  animaux  sacrés  ; 
et  de  nos  jours,  ces  vestiges  persistants  d'idées  superstitueuses, 
attachées  à  la  rencontre,  à  la  vue,  de  certains  animaux.  Tous  ces 
usages,  toutes  ces  institutions,  toutes  ces  idées,  sont  visiblement 
de  la  môme  famille,  et  découlent  les  uns  des  autres  par  voie  de 
génération  directe. 

Mais  l'origine,  le  point  de  départ,  où  le  chercher,  où  le  trou- 
ver? Où,  sinon  dans  le  phénomène  psycho-pathologique  pri- 
mordial, dont  nous  venons  de  constater  l'inévitable  existence,  et 
qui,  naturellement  compris  dans  la  même  catégorie,  les  explique 
tous  par  un  simple  développement  ultérieur? 


'  V.  Recherches  sur  le  Système  nerveux  cérébfo-spinal,  par  le  D''  Luys,  et  Théorie  phy- 
siologique de  V Hallucination,  par  le  D""  Ritti.  —  Voir  aussi  le  numéro  de  la  Revue  Mai- 
Juin  1876.  Stnde  sur  la  Folie,  du  D""  Ritti. 
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Remarquons  en  effet,  que  les  troubles  délirants  causés  par  l'i- 
nanition ne  précèdent  que  de  peu  de  temps  la  mort.  Alors,  il  y  a 
alternative  absolue  :  ou  le  sujet  meurt,  et  il  n'est  plus  ques- 
tion de  rien,  ou  une  proie  suffisante  tombe  en  sa  possession. 
Mais  selon  les  {)rocédés  intellectuels  caractéristiques  du  commen- 
cement de  révolution  mentale,  trouvés  par  A.  Comte  et  confir- 
més par  Tcbservation  de  la  vie  sociale  rudimentaire  parmi  les 
types  humains  inférieurs,  l'homme  attribuera  son  salut  à  l'animal 
qui  viendra  de  lui  apparaître  quelques  instants  auparavant.  Cette 
croyance  «'enracinera  et  s'étendra  d'autant  plus  profondément, 
que  la  même  aventure  se  sera  reproduite  plus  souvent,  et  chez 
un  plus  grand  nombre  de  sujets.  Un  rapport  constant,  une  loi 
(fausse,  qu'importe  ?)  tendra  à  s'établir  dans  l'esprit  entre  Tobjet 
de  la  vision  et  un  événement  heureux,  d'abord  conçu  sous  l'as- 
pect d'une  chasse  ou  d'une  pêche  fructueuse.  L'animal  fantastique 
deviendra  le  génie  protecteur,  de  la  tribu,  de  la  famille,  de  l'indi- 
vidu, chargé  de  lutter  pour  le  misérable  sauvage,  contre  les 
myriades  de  méchants  esprits  dont  le  monde  est  plein,  et  de 
déjouer  les  odieuses  manœuvres  par  lesquelles  ils  cherchent  in- 
cessamment à  le  faire  mourir  de  misère  et  de  faim. 

En  un  mot  ce  sera  désormais  leur  Totem. 

Considérons,  en  outre,  que  l'hallucination  par  voie  d'inanition 
est  souvent  accompagnée  ou  suivie  d'hypéresthésie  générale  ou 
spéciale  ;  d'où  une  puissance  merveilleuse  des  sens.  C'est  ce  qui 
arrive  généralement  aux  Peaux-Rouges,  lors  du  grand  jeûne  de 
la  puberté.  Par  exemple,  l'acuité  de  leur  ouïe  et  de  leur  odorat 
devient  telle,  qu'ils  perçoivent  à  des  distances  incroyables  les 
pas  de  leurs  parents  et  l'odeur  des  mets  que  ceux-ci  leur  appor- 
tent K  Une  telle  suractivité  nerveuse  se  produisant  primitivement, 
il  est  hors  de  doute  que  bien  des  pistes  ont  été  saisies,  absolu- 
ment insaisissables  à  l'état  normal.  Mais  d'après  la  conception 
première  des  ciioses,  pour  interpréter  cet  effet  extraordinaire, 
l'esprit  ne  pouvait  avoir  recours  à  ces  phénomènes  naturels.  La 
cause  en  fut,  en  conséquence,  trouvée  dans  linlervention  de  ce 
qu'on  af)pela  plus  tard  l'inspiration  divine,  et  plus  tard  encore  la 
possession  démoniaque. 

Un  manitou  quelconque  fut  censé  pénétrer  dans  le  corps  du  pa- 

'  Voyez,  entre  mille  faits,  l'histoiro  des  extases  de  la  prophiJtesse  indienne  Catherine 
Wabou,  racontée  par  cUe-mOmo  à  H.  Schoolcraft,  et  rapportée  pur  ce  dernier. 
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tient,  et  lui  révéler  ce  qui  dépasse  la  puissance  ordinaire  des  sens, 
à  savoir,  les  choses  cachées,  l'avenir.  Voilà  la  puissance  du  pro- 
phétisrae. 

Maintenant  qu'on  s'imagine  Teffet  produit,  sur  une  foule  ef- 
froyablement ignorante  des  moindres  lois  naturelles,  par  quel- 
qu'un affirmant,  avec  toute  la  sincérité  d'expression  que  donne 
toujours  l'impression  réellement  éprouvée,  affirmant,  disons-nous, 
qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  sent  distinctement  telle  chose,  pen- 
dant qu'au  môme  instant,  ceux  qui  l'entourent  et  qui  l'écoutent, 
ne  parviennent,  malgré  tous  leurs  efforts,  à  rien  percevoir  d'ana- 
logue! Bien  plus,  après  avoir  parcouru  une  énorme  étendue  de 
pays,  sans  trouver  la  moindre  proie,  la  peuplade  exténuée  va 
mourir  de  faim.  Tout-à-coup,  l'halluciné  se  lève  et  dit  :  Allons 
telle  part,  et  nous  y  trouverons  un  troupeau  de  bisons.  On  mar- 
che, et  à  l'endroit  indiqué,  les  bisons  sont  abattus!  De  quelle  vé- 
nération superstitieuse  ne  doit  pas  être  aussitôt  environné  un  tel 
homme?  L'interprète  des  dieux,  le  devin,  le  rnantis ,  le  nabi 
apparaît  spontanément,  sous  sa  forme  la  plus  rudimentaire,  avec 
son  caractère  essentiel,  qui  ne  fut  pas,  Timposture,  comme 
l'écrivait  le  grand  Condorcet,  répétant  une  erreur  de  son  siècle, 
mais  l'excitation  anormale  de  certains  centres  nerveux. 

Quelque  peu  observateurs  que  soient  les  peuples  primitifs,  il 
fallut  bien,  avec  le  temps  et  l'accumulation  des  faits,  s'apercevoir 
enfin,  dans  quelle  condition  capitale,  avaient  heu  ces  apparitions, 
ces  visions  singulières,  et  s'acquérait  la  non  moins  étrange  fa- 
culté de  voir  les  choses  cachées,  de  deviner.  Il  était  d'ailleurs  na- 
turel qu'on  cherchât  à  provoquer  ces  effets,  puisqu'ils  étaient 
unanimement  considérés  comme  heureux. 

Les  considérations  précédentes  nous  autorisent  à  formuler  le 
théorème  sociologique  suivant  dont  l'importance  est  considérable 
pour  nous  : 

Le  jeûne  théurgique  ou  religieux  ne  reconnaît  d'autre  ori- 
gine que  l'imitation  cherchée  d'un  état  longtemps  subi  antérieu- 
rement, à  V effet  d3  reproduire  les  phénomènes  cérébro-patho- 
logiques déterminés  par  l'inanition.  D'où  on  voit  qu'il  convient 
d'étendre  à  tous  les  peuples  ce  que  le  judicieux  Tacite  dit  des 
Juifs  :  rf  Longam  olim  faniem  crebris  adhuc  jejuniis  fatentur  *.  » 

Ceci  du  reste  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  beaucoup  plus 
# 

'  Tacite.  Eist.  Lib.  V,  c.  4. 
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générale  que  j'espère  établir  solidement  dans  la  suite,  et  qui  doit 
montrer  que  toutes  les  institutions  sociales  ont  leur  germe  dans 
un  état  spécial,  primitivement  passif,  de  l'organisme.  Et  la  légiti- 
mité de  ce  point  de  vue  apparaîtra  sûrement  sans  efforts  à  qui- 
conque voudra  réfléchir  un  instant  sur  ce  fait  incontestable^  que 
la  civilisation,  impuissante  à  modifier  sensiblement  nos  organes, 
ne  saurait  créer  des  sensations  réellement  nouvelles,  mais  qu'elle 
paraît  le  faire,  en  perfectiomiant  les  sensations  fondamentales,  et 
en  les  combinant  en  proportions  de  plus  en  plus  complexes  et 
d'une  façon  de  plus  en  [)lus  avantageuse,  soit  pour  l'individu,  soit 
pour  la  collectivité. 

Reste  maintenant  à  suivre  dans  son  développement  ot  ses  trans- 
formations la  pensée  toujours  plus  ou  moins  mystique,  attachée  à 
l'observance  déjeune,  afin  d'arriver  à  l'interprétation  positive  des 
idées  d'expiation  et  de  pénitence,  objet  principal  de  la  présente 
étude. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  première  pensée^  identique  à 
la  conception  née  spontanément  d'un  état  d'abord  purement  passif, 
fut  de  se  procurer  un  génie  tutélaire,  véritable  tuteur  privé,  et  en- 
suite de  découvrir  les  choses  cachées,  de  prédire  l'avenir.  C'est,  en 
effet,  ce  que  nous  trouvons  chez  les  peuplades,  non  encore  parve- 
nues à  Tétat  pastoral. 

Voici,  d'après  les  meilleurs  auteurs,  comment  la  chose  se 
passe  chez  les  Indiens  des  Monts-Rocheux,  des  Prairies  et  des 
Grands-Lacs  '. 

Le  cœur  continuellement  plein  de  terreur,  dans  la  persuasion 
que  la  terre,  l'air,  l'eau,  tout  autour  de  lui  est  peuplé  de  légions 
de  mauvais  génies  acharnés  à  sa  perte,  l'Indien  parvenu  à  l'âge  de 
virilité  ('ordinairement  15  ans),  afin  de  contrebalancer  leur  maligne 
influence,  par  la  protection  de  quelque  manitou  bienfaisant,  quitte 
le  wigwam  paternel,  sans  que  nul  s'inquiète  de  sa  disparition,  se 
retircdans  la  solitude  et  le  silence,  et  s'impose  une  [)rivation  absolue 
de  nourriture  qui  dure  environ  neuf  jours,  quelquefois  [)lus.  Dans 
cet  état  d'ascétisme,  il  a  des  hallucinations  au  milieu  desquelles  le 
génie  attendu  se  révèle  à  ses  yeux,  .sons  h(  forme  invariable 
d'un  quadrupède,  d'un  oiseau,  d'un  reptile  ou  d'un  poisson.  Dès 
qu'il  l'a  vu  filusieurs  fois  lui  ai)paraître,  et  qu'il  a  bien  reconnu  sa 

'   Lifiletii,  Cillin,  Schoolcraft,  etc. 
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figure,  il  se  tient  assuré  d^être  protégé  par  lui  clans  les  épreuves 
et  les  dangers  auxquels  il  peut  être  exposé. 

Les  Tétes-Plates  de  l'Orégon  ont  une  coutume  analogue.  Chez 
eux,  cependant,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  retirent  en- 
semble. <j  Ils  passent  trois  jours  et  trois  nuits  à  l'accomplissement 
»  de  ces  cérémonies,  sans  boire  ni  manger  pendant  ce  temps.  Ce 
»  long  jeûne,  l'excitation  résultant  des  cérémonies,  ont  un  grand 
»  effet  sur  leur  imagination,  et  leur  procurent  des  visions  con-- 
»  formes  au  caractère  de  chacun.  »  Ils  pensent  naturellement 
aussi  que  ces  visions  sont  une  visite  des  esprits  ^ 

Mais  le  totémisme  pur,  institution  politico-religieuse  fonda- 
mentale, ne  pouvait  évidemment  résister  aux  progrès  de  la 
théogonie,  eux-mêmes  parallèles  aux  progrès  de  la  civilisation 
générale. 

Selon  les  temps  et  les  circonstances,  le  totem  devient  dieu,  ou 
simple  enseigne  de  guerre,  et,  quand  le  sens  mystique  de  l'antique 
tradition  est  perdu  complètement,  s'étale  encore,  entouré  d'un 
respect  inexpliqué,  sur  les  étendards  nationaux. 

On  jeûne  alors,  pour  provoquer  l'apparition  du  dieu,  en  vue 
surtout  d'obtenir  la  vertu  prophétique. 

Cette  phase  évolutive  fut  exceptionnellement  longue  et  impor- 
tante, puisqu'apparaissant  dès  le  début,  on  la  retrouve,  avec  de 
simples  nuances,  en  pleine  vigueur,  non-seu'ement  chez  les 
ascètes  d'Egypte  et  les  nabi  d'Israël,  mais  encore  jusqu'aux  temps 
les  plus  avancés  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  effet,  Crantz  dit  que  tout  Groënlandais  qui  désire  devenir 
Angekok,  doit  se  retirer  pendant  quelque  temps  loin  des  hommes, 
dans  quelque  retraite  sohtaire  ou  quelque  ermitage,  doit  y  passer 
son  temps  à  méditer  profondément,  et  prier  Torngursuk  de  lui 
envoyer  un  torngak.  Enfln^  privé  de  toute  société  humaine,  le 
corps  affaibli  par  le  jeûne  et  par  la  tension  de  l'esprit  sur  une 
même  pensée,  l'imagination  de  cet  homme  se  dérange  à  un  tel 
point,  qu'il  a  des  visions,  où  lui  apparaissent  des  hommes,  des 
animaux,  des  monstres  mêmes.  Il  se  persuade  facilement  que  ce 
sont  réellement  des  esprits  qui  lui  apparaissent,  car  il  ne  pense 
qu'aux  esprits,  et  il  finit  par  avoir  des  convulsions  qu'il  cherche  à 
prolonger  et  à  augmenter  -. 


*  J.  Lubbock.  Origine  de  la  civilisation,  Trad.  S.  Barbi* 
'  Lubb.  Loc.  cit. 
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Scènes  et  cérémonies  semblables  chez  les  Hurons,.  qui  veulent 
devenir  Saiothatla,  chez  les  Iroquois,  qui  veulent  devenir 
Agotsinnachen ,  terme  correspondant  à  Ang-ekok,  c'est-à-dire 
sorcier,  magicien. 

«  Au  Brésil,  un  jeune  homme  qui  désire  devenir  pajé,  demeure 
seul  sur  quelque  montagne  ou  dans  quelque  endroit  solitaire,  et 
jeûne  pendant  deux  ans,  après  quoi  on  l'admet  avec  certaines  cé- 
rémonies dans  Tordre  des  pajés.  Chez  lesAbipones  et  les  Caraïbes, 
ceux  qui  aspirent  à  &e\em.v Kelbel,  doivent  observer  des  règles  à 
peu  près  semblables.  Chez  les  Indiens  de  Rio-de-Ia-Plata,  dans 
l'Amérique  méridionale,  les  magiciens  se  préparent  à  leurs  fonc- 
tions par  un  jeûne  très-prolongé.  La  même  coutume  existe  chez 
les  Lapons,  où  le  jeûne  est  très-sévère  ^  » 

Voilà  bien  aussi  le  tableau  fondamental ,  que  durent  offrir  à 
leurs  contemporains  les  premiers  Druides,  lesShamans  germains, 
et  ces  antiques  prêtres  pélasgiques  dont  nous  avons  parlé. 

Or,  jugez  si  ce  fond  est  tenace,  si  l'impulsion  première  a  été  for- 
midable. Les  siècles  se  sont  succédé,  une  civilisation  entièrement 
brillante  s'est  développée,  la  science  est  née^  la  philosophie  est 
enseignée  par  la  voix  éloquente  de  Platon,  Athènes  est  à  son 
apogée,  et  le  grand  Pythie,  et  les  Mantis  grecs  —  ceux  du  moins 
qui  recevaient  Vomphé  —  conservaient  les  mêmes  procédés  et 
présentaient  le  même  spectacle  ! 

On  a  vu  également  que  les  pèlerins  visiteurs  des  antres  et  des 
sanctuaires  prophétiques,  jeûnaient  rigoureusement  afin  d'obte- 
nir des  visions  conformes  à  leur  désir  -. 

Il  est  vrai  qu'alors  dans  la  plupart  des  cas^  ce  n'étaient  pas  des 
hallucinations  proprement  dites^  qu'on  éprouvait,  mais  de  sim- 
ples songes  prophétiques. 

Cette  transformation  était  due  à  une  disposition  inhérente  à 
notre  nature,  et  que  M.  Menier  a  fornmlé  ainsi  :  «  Obtenir  le  ma- 
ximum d'effet  avec  le  minimum  d'efforts.  » 

Arriver  jusqu'à  l'hallucination  est  long  et  pénible  ;  tandis  qu'il 
suffit  d'un  jour  d'abstinence,  pour  avoir  des  rêves  exceptionnelle- 


'  .).  Luljljock    Origine  de  la  cirHiuntinn. 

'  Il  arrivait  parfois  (|un  le  jnûue  (?luit  autant  imposé  que  volontaire.  Voici  co  qu'écrit 
Sirabon  :  •  Les  prAtres  mènent  souvent  los  malades  (consulluiits)  à  Inntre,  les  y  enferment 
comme  dans  une  lanière,  leur  recommandent  d'y  lesler  tranquilles,  et  les  laiHsent  lu  plu- 
sieurB  jours  sans  m-\v\'^>'.r .  • 
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ment  clairs,  comme  Galien,  un  des  premiers,  le  remarqua  scienti- 
fiquement ^  Quelque  incohérents,  inintelligibles  que  soient  ceux- 
ci,  la  masse  s'en  contenta,  laissant  aux  natures  spécialement 
douées,  aux  hallucinés  de  profession,  aux  ascètes,  aux  extati- 
ques, voyants  ou  prophètes,  le  soin  de  les  interpréter.  Et  la  tran- 
sition fut  d'autant  plus  aisée,  que  non-seulement  les  songes  furent 
d^abord  considérés  comme  Toeuvre  des  Esprits  (postérieurement 
messages  des  dieux),  mais  encore  que  cette  notion  cV Esprits, 
d'Ombres,  de  formes  immatérielles,  a  son  point  de  départ  préci- 
sément dans  ce  phénomène  de  physiologie  cérébrale. 

De  ce  que  le  jeûne  assurait  la  protection  des  manitous  dans  les 
expéditions  de  chasse  et  de  pêche  (par  conséquent  préservait  de 
la  famine  ou  la  faisait  cesser),  on  conclut  par  une  analogie  élé- 
mentaire, qu'il  l'assurait  aussi  dans  les  expéditions  de  guerre, 
d'ailleurs  d'un  caractère  peu  différent,  durant  la  période  anthro- 
pophagique  (par  conséquent  procurait  la  victoire). 

C'est  ainsi  que  les  Peaux-Rouges  jeûnent  avant  d'aller  au 
combat;  que  cette  coutume  s^'établit  chez  presque  tous  les  peu- 
ples, dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  que  nous  la  retrouvons, 
comme  on  Ta  dit  précédemment,  aux  époques  classiques,  chez  les 
Lacédémoniens,  et  les  Italiotes  des  premiers  temps. 

De  plus,  d'après  les  idées  régnantes  alors,  et  exposées  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  il  était  juste  de  réserver  au  mani- 
tou-dieu victorieux,  une  bonne  part  de  prise.  Voilà  comment, 
historiquement  le  jeûne  précéda  naturellement  le  sacrifice,  et  lui 
fut  normalement  associé  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Mais  d'autres  liens  logiques  resserrèrent  bientôt  davantage  ces 
deux  institutions,  de  provenances  absolument  indépendantes  ;  et 
dans  ce  contact  de  plus  en  plus  intime,  les  idées  à  Porigine  spé- 
ciale à  chacune  d'elles,  réagissant  les  unes  sur  les  autres,  engen- 
drèrent, comme  produit  ultime,  la  notion  d'expiation,  dans  la 
plénitude  de  son  acception  actuelle. 

D'abord,  une  attribution  commune  les  rapproche  spontané- 
ment dans  la  pensée.  L'une  etPautre,  en  efi'et,  doivent  être  consi- 
dérés comme  essentiellement  agréables  au  manitou  et  propres  à 
obtenir  ses  bonnes  grâces,  puisque,  en  bonne  logique,  si  Pholo- 

'  Jô  copie,  dans  l'Histoire  des  Religions  de  la  Grèce  aniiçfue,  les  deux  notes  suivantes  : 
Galien  remarque  que,  lorsqu'on  rêve  à  jeun,  les  songes  sont  plus  clairs  (evapyeiî).  — 
Comment,  in  lib.  I.  Hippocrat.  Prced.,  mures.  T.  XVI.  —  TertuUien,  dans  sou  traité  de 
Anima,  a  remarqué  qu'oa  supposait  que  le  jeûne  donnait  naissance  aux  rêves. 
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causte  ne  pouvait  que  réjouir  le  cœur  d'un  être  supposé,  doué 
d'un  vaste  appétit,  le  seul  fait  de  se  communiquer  constamment  à 
l'homme  qui  a  dompté  sa  faim,  et  point  à  l'homme  repu,  d'illu- 
miner le  premier,  de  le  protéger  d'une  façon  ostensible,  et  de 
laisser  l'autre  errer  au  hasard  de  ses  facultés  bornées,  indiquait 
assez  011  étaient  ses  préférences. 

Mais  d'un  autre  côté,  les  dieux  sont  méchants,  et  se  complai- 
sent dans  les  souffrances  des  mortels.  Or,  quoi  de  plus  atroce  que 
les  tiraillements  aigus  de  la  faim  ?  Donc  les  dieux  doivent  déposer 
leur  férocité  habituelle  à  l'égard  de  celui  qui  les  régale  bénévole- 
ment d'un  tel  spectacle. 

C'est  ce  syllogisme  ou  quelque  chose  d'à  peu  près,  que  les 
auteurs  ont  donné  jusqu'ici,  pour  rendre  compte  de  l'origine  du 
jeûne. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  lisons  dans  Pierre  Larousse*  : 

a  Si  nous  nous  demandons  quelle  a  pu  être  la  raison  qui  a  fait 
»  admettre  l'institution  du  jeûne  dans  presque  toutes  les  reli- 
»  gions,  nous  reconnaîtrons  que  le  jeûne  a  été  considéré  comme 
»  propre  à  apaiser  les  dieux  irrités,  par  cela  seul  qu'il  entraînait 
»  une  idée  de  souffrance;  les  dieux  irrités  ont  besoin  que  le  poids 
»  de  leur  colère  soit  senti  par  les  mortels  qui  les  ont  offensés  ;  il 
D  faut  qu'ils  soient  vengés,  et  ils  se  vengeront  en  frappant  les  cou- 
»  pables,  à  moins  que  ceux-ci  ne  commencent  par  se  frapper 
»  eux-mêmes.  » 

Outre  que  l'intervention  de  la  colère  divine  n'est  pas  nécessaire 
à  une  époque  où  les  puissances  hyperphysiques  sont  conçues 
comme  foncièrement  disposées  au  mal,  on  a  vu  que  si  la  i)récé- 
dente  considération  logique  futéminement  de  nature  ù  consolider, 
à  consacrer  l'institution  du  jeûne,  elle  ne  le  créa  point,  parce  qu'un 
syllogisme,  quelque  rigoureux  qu'il  soit,  est  radicalement  impuis- 
sant à  rien  créer  de  réel. 

Quant  à  la  môme  institution,  sortie  de  toutes  pièces  du  cerveau 
de  certains  législateurs,  en  vue  de  l'hygiène  et  de  la  moralité  pu- 
bliques, il  faut  laisser  ces  lubies  aux  modernes  abstracteurs  de 
quintessence,  à  ceux  qui  découvrent  la  notion  primitive  de  l'unité 
divine  dans  l'adoration  des  crocodiles  du  Nil,  et  pour  lesquels  tout 
est  clair,  excepté  ce  qui  n'est  que  naturel. 

Sans  doute,  il  est  vrai,  que   la   chasteté,    par  exemple,  fut   de 

'  Ortud  diclioiintirc,  tri.jtàm. 
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bonne  heure  comptée  parmi  les  vertus  théurgiques,  et  que  Tabs- 
tinence  en  favorise  beaucoup  la  pratique.  Mais  ce  ne  l'ut  point 
une  vertu  sociale,  et  elle  ne  le  devint,  pour  les  hommes  du  moins, 
qu'à  une  époque  relativement  très-avancée. 

Si  elle  fut  primitivement  adoptée  par  les  grossiers  devins  et 
magiciens  de  société  rudimentaires,  qui  en  livrèrent  la  pratique 
aux  ascites  et  aux  pontifes  de  la  plupart  des  cultes^  c'est  que  la 
continence  rigoureuse  produit  précisément  des  effets  psycho-pa- 
thologiques analogues  à  ceux  de  l'abstinence.  L'an  fut  adjomt  à 
l'autre  dans  la  recherche  de  l'hallucination. 

A  la  chasteté  est  attachée,  inutile  d'expliquer  pourquoi,  l'idée 
de  pureté.  La  même  idée  s'attacha  au  jeûne  pour  deux  ordres  de 
raisons  :  d'abord  à  cause  de  la  rareté  ou  de  l'absence  des  déjec- 
tions et  excrétions  naturelles  ;  ensuite  parce  qu'il  fallait  bien, 
pour  communiquer  avec  les  esprits,  s'en  rendre  digne  en  se  rap- 
prochant de  la  pureté  de  leur  nature. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  trouver  les  deux  observances 
presque  constamment  associées,  depuis  les  âges  préhistoriques  et 
principalement  dans  le  culte  du  feu,  devenu  spontanément  le 
symbole  de  la  pureté. 

Mais  ce  ne  fut,  nous  le  répétons,  qu'à  l'époque  tardive  où  les 
premières  observations  scientifiques  purent  être  faites,  et  où  la 
chasteté  fut  prisée  dans  l'ordre  social,  qu'on  s'avisa  de  considérer 
le  jeûne  comme  le  préservatif  contre  la  concupiscence.  Encore 
quelle  singulière  exphcation  en  donnait-on  ! 

Bien  des  siècles  après,  on  lit  dans  les  Clémentines  que  «  les 
démons  entrent  dans  l'intérieur  du  corps,  qu'ils  aiment  les  ali- 
ments, les  boissonS;,  les  plaisirs  charnels,  seulement  qu'ils  ne 
peuvent  les  goûter,  faute  d'organes  ;  ils  se  servent  de  ceux  des 
hommes.  Voilà  pourquoi  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  employés 
pour  combattre  leur  influence  ^  » 

Le  démon  de  la  concupiscence,  dit  d'autre  part  l'Evangile,  est 
chassé  par  le  jeûne  :  Noii  ejicitur  nisi  per  jejunium. 

On  s'abstint  donc  de  femmes  et  d'aliments,  quand  on  dut  com- 
muniquer avec  les  dieux.  Le  jeûne  et  la  continence  deviennent 
alors  une  préparation  normale  au  sacrifice.  Or,  par  suite  de  la  ré- 
pétition indéfinie  de  ces  actes  concomitants,  convergents  vers  un 
même  but,  il  s'établit,  grâce  au  temps  et  à  l'hérédité,  une  associa- 

*  Homil.  IX,  39.  Apttd  CoUU.  Patr.  Apostol.  I. 


80  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

tion  d'idées  en  vertu  de  laquelle  le  sacrifice  finit  par  participer  à 
la  conception  purificatoire  et  propitiatoire  inhérente  aux  deux 
autres. 

Cette  vertu  purificatoire  provient  d'ailleurs  aussi  du  sang  du 
sacrifice.  Le  sang,  ce  liquide  resté  si  profondément  mystérieux 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  rendit  d'abord  tabou  ou  tap^i,  tout 
objet  qui  s'en  trouvait  barbouillé.  —  Le  tabou,  on  le  sait,  confère 
la  SiiïiiXeié,  Y m\'\o\dih\\\\.é,  Vint angihili té,  ces  qualités  étant  sub- 
jectivement accompagnées  d'un  sentiment  de  crainte  formidable. 
C'est  sous  l'empire  d'une  pareille  idée  que  les  Israélites,  lors 
de  l'Exode,  peignirent  avec  une  bouquet  d'hysope  les  poteaux  de 
leurs  portes  du  sang  de  l'agneau.  Ce  sang  devait  éloigner  de  la 
maison  ainsi  tabouée  le  manitou  exterminateur  ^  Et  qu'on  re- 
marque bien  que  le  préservatif  était  tout  entier  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  rite  démiurgique  et  nullement  dans  la  qualité  de 
celui  qui  l'employait,  puisque  le  juif  qui  l'aurait  négligé  aurait 
été  frappé  aussi  sûrement  que  l'Egyptien,  dont  l'habitation  aurait 
porté  la  marque  rouge,  aurait  été  épargné. 

Plus  tard,  c'est  encore  en  les  barbouillant  de  sang,  que  Moïse 
consacre  l'autel  des  sacrifices  et  le  Tabernacle^  et  rend  également 
tabou,  c'est-à-dire  sacro-saintes  les  personnes  d'Aaron  et  de  ses  fils, 
élevées  au  grand  pontificat. 

«  Et  tu  prendras,  dit  la  Bible,  le  sang  qui  sera  sur  l'autel,  et  tu 
feras  aspersion  sur  Aaron  et  ses  vêtements,  sur  ses  fils  et  leurs  vê- 
tements. Ainsi  lui  et  ses  vêtements,  ses  fils  et  leurs  vêtements  se- 
ront consacrés  par  lui  ^.  »  —  Le  fluide  vital  jouissant  de  si  hautes 
vertus,  on  conçoit  aisément  par  quelle  opération  mentale  simple, 
il  devint  essentiellement  apte  à  laver,  à  effacer  les  péchés,  les  fau- 
tes, les  crimes,  aussitôt  que  ces  notions  nouvelles  surgirent  du 
développement  social. 

Ainsi  le  Lévitique  porte  que  «  les  prêtres  qui  avaient  commis 
un  péché  devaient  immoler  un  veau,  boire  du  sang  de  celui-ci  et 
tremjjcr  sept  fois  leurs  doigts  dedans*  ».  «  Presque  toutes  choses 
sont  purifiées  par  le  sang,  et,  sans  effusion  de  sang,  il  ne  se  fait 
point  de  rémission  de  péchés,  écrit  saint  Paul  ■'. 

'  Exod.  XII,  7-22. 

•  /*.  XXIX.  12. 
'  Exod. 

*  L(-v.  Cop.  IV. 

'  Paul  aux  Hébreux,  IX,  22. 
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En  Grèce,  le  sang  avait  également  acquis  et  conservé  une  effica- 
cité exceptionnelle,  tandis,  en  effet,  que  dans  les  purifications 
et  expiations  ordinaires  (K^Gacsuol),  on  se  contentait  en  général 
d'immoler  des  cochons  de  lait,  dans  des  circonstances  spéciales, 
soit  qu'une  très-grande  sainteté  fût  exigée,  comme  dans  les  initia- 
tions aux  mystères,  soit  que  le  cas  fût  des  plus  graves,  comme 
lorsque  l'on  se  croyait  en  butte  aux  divinités  infernales,  on  avait 
recours  par  les  mêmes  cérémonies  (rs'/îTat)  aux  aspersions,  quel- 
quefois à  des  ablutions  de  sang  ^ 

Une  preuve  de  Tancienne  vulgarité  de  la  purification  par  le 
sang  est  dans  la  coutume  suivante: 

«  C'était  par  des  sacrifices  expiatoires  [ily.ay.o:]  que  s^ouvraient 
certaines  assemblées  publiques.  A  Athènes,  lorsque  les  proèdres 
avaient  ouvert  l'assemblée,  le  péristiarque  offrait  un  sacrifice  de 
cochons  de  lait,  au  nom  et  pour  le  salut  du  peuple;  il  aspergeait 
les  sièges  avec  le  sang;  après  quoi  les  victimes  étaient  jetées  à  la 
mer  »  -. 

Dans  la  célébration  des  mystères,  où  la  tradition  des  antiques 
formes  se  maintenait  naturellement  plus  fidèle,  les  libations  et 
aspersions  de  sang  jouaient  un  rôle  important^. 

On  sait  en  outreque  le  récipiendaire,  le  mi/ste,  portait  un  voile, 
et  plus  anciennement  des  bandelettes  de  couleur  rouge.  On  croyait 
que  cet  ornement  avait  le  pouvoir  de  sauver  les  initiés,  les  saints 
(te^ot)  des  plus  grands  périls.  Cette  croyance,  qui  n'est  évidemr 
ment  qu'une  réminiscence  du  tabou,  jointe  à  la  couleur  rouge, 
indique  que  d'abord  les  bandelettes  étaient  teintes  dans  le  sang. 

Le  christianisme  n'a-t-il  pas  d'ailleurs  consacré  ce  genre  de 
purification?  La  terre  souillée  n'a-t-elle  point  été  purifiée  par 
l'etïusion  du  sang  de  l'Homrae-Dieu?  Ainsi  qu'on  le  voit,  expia- 
tion et  purification  sont  ici  synonymes,  et  n'emportaient  point 
dans  leor  notion  le  mérite  de  la  souffrance,  encore  moins  le  phé- 
nomène moral  de  repentir.  Ce  n'était  rigoureusement  qu'une 
pratique  démiurgique  agissant  en  vertu  de  la  puissance  propre 
inhérente  aux  rites,  point  spécial  sur  lequel  nous  reviendrons. 

{A  suivre. )  Emm.  Lemoyne. 


*  Hippocrate.  De  Morio  sacro. 

*  Maury    Hist.  des  Relig.  de  la  Grèce,  p.  144. 

*  D'après  l'inscription  de  Constanline.  Voy.  Maury,  Loc,  cit.  Addition  et  correction. 
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Ce  titre  nous  a  été  dicté  par  les  réflexions  suggérées  à  la  lec- 
ture d'un  article  publié  dans  cette  Revue  K  La  conclusion  de  l'au- 
teur est  que  le  retour  de  la  société  musulmane  au  véritable  esprit 
du  Koran  peut  et  doit  la  relever  de  la  décadence  où  elle  est  tom- 
bée. «  Aucune  cause  organique,  dit-il  en  terminant,  aucun  pré- 
»  cepte  du  Koran,  aucun  non possunms  dogmatique  ne  s'opposent 
>'  à  une  nouvelle  évolution,  à  une  renaissance  musulmane  sous 
j)  les  auspices  de  la  science.  Au  contraire,  tout  semble  favorable 
j>  au  progrès  ;  l'intérêt  des  gouvernements  et  des  peuples,  les 
»  exigences  de  la  politique  générale  et  la  loi  de  là  concurrence 
t  vitale.  » 

C'est  là  une  assertion  présentant  le  caractère  delà  généralité  ; 
elle  s'applique  à  toutes  les  fractions  delà  société  musulmane,  quels 
que  soient  la  race,  le  passé  historique,  la  position  géographique, 
la  condition  présente,  le  voisinage,  etc.  L'auteur,  en  effet,  n'éta- 
bht  aucune  distinction,  ne  fait  aucune  exception.  Il  ne  base  pas 
son  opinion  sur  l'état  actuel  d'une  nation  musulmane  particulière, 
de  telle  ou  telle  classe  de  cette  nation  ;  au  moins,  s'il  emploie  ce 
procédé,  il  nous  le  laisse  ignorer.  La  revue  des  diverses  sociétés 
pratiquant  l'islamisme  l'aura  mené  à  cette  conclusion  par  des 
voies  que  nous  voulons  bien  croire  légitimes:  le  véritable  esprit 
du  Koran  est  compatible  avec  le  progrès  moderne.  Cependant  l'au- 

L'Awtnir  mu$ulman,  pùrCb.  Mismer,,  N"  de  Novtmbre.Décembre  1476. 
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teur  constate  que  les  sociétés  musulmanes  sont  déchues  de  leur 
ancienne  splendeur,  mais  la  cause  de  cette  décadence  ne  serait  pas 
imputable  à  la  loi  religieuse  de  Mahomet;  elle  ne  peut  l'être  qu'à 
la  violation  ou  à  la  mauvaise  interprétation  de  cette  loi,  ou  à  toute 
autre  chose. 

Le  fait  de  cette  décadence  notoire  ne  laisse  pas  que  d'étonner^ 
car,  comme  le  remarque  l'auteur,  au  milieu  des  ruines,  une  chose 
se  dresse  partout,  la  foi.  On  se  demande  alors  comment  a  pu  se 
produire  cet  abaissement  général  de  la  civilisation.  Est-ce  par  des 
influences  étrangères  àlarehgion,  est-ce  par  suite  delà  déviation 
de  la  religion  primitive?  Serait-ce  parle  fait  même  de  la  persis- 
tance de  la  foi  ? 

Une  pareille  question,  à  notre  avis,  ne  saurait  être  résolue  immé- 
diatement pour  l'ensemble  de  la  société  musulmane.  En  fait,  cette 
société  présente  dans  ses  parties  des  différences  considérables 
quant  à  la  race,  à  Thistoire,  à  la  situation  géographique,  à  la  ci- 
vihsation  actuelle,  au  voisinage.  Si  certaines  fractions  de  cette 
société,  celles  de  l'Arabie,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Turquie,  de 
l'Algérie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse  nous  paraissent  en  décadence, 
d'autres,  celles  de  l'Inde,  de  l'Afrique  centrale,  plus  récemment 
pénétrées  par  l'esprit  de  l'islam,  semblent  croître  et  prospérer. 
Avant  de  chercher  une  solution  d'ensemble,  il  est  donc  indispen- 
sable de  chercher  des  solutions  partielles,  en  étudiant  séparément 
chacune  des  fractions  de  la  communauté  musulmane.  Cette  étude 
permettra  de  démêler  les  iofluences  diverses  qui  ont  agi  ou  qui 
agissent  encore  pour  maintenir,  accroître  ou  amoindrir  chaque  ci- 
vilisation dans  des  conditions  déterminées,  et  de  reconnaître  quelle 
est  la  nature  et  le  degré  de  participation  de  l'élément  rehgieux. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  brièvement  à  l'égard  de  la  société 
musulmane  d'Algérie,  que  nous  connaissons  mieux,  habitant  ce 
pays  depuis  plusieurs  années. 


ici,  la  décadence  est  manifeste  et  se  présente  sous  la  forme  la 
plus  caractéristique,  la  dépopulation.  A  l'époque  de  l'occupation 
française,  en  1830,  il  y  avait  en  Algérie  près  de  3  millions  de  mu- 
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Rulmans  ;  aujourd'hui  on  en  compte  à  peine  deux  millions  ;  la  seu- 
le famine  de  1867,  aidée  du  typhus,  en  a  fait  périr  plus  de  400^000. 
D'où  vient  cette  dépopulation  effrayante?  Est-elle  due  à  l'extermi- 
nation par  la  guerre,  à  la  dépossession,  aux  charges  imposées 
aux  vaincus,  aux  violences  ou  vexations  faites  aux  personnes, 
aux  changements  apportés  à  la  constitution  delà  propriété,  de  la 
société,  aux  entraves  mises  à  la  pratique  du  culte  ? 

Sans  nier  l'action  destructive  de  quelques-uns  de  ces  faits, 
conséquences  inévitables  de  la  conquête,  nous  pouvons  affirmer 
que  leur  rôle  dans  le  dépeuplement  est  assez  restreint. 

Part  faite  aux  exigences  de  la  soumission  et  de  la  pacification 
du  pays,  aucune  conquête  peut-être  n'a  été  moins  oppressive. 

La  propriété  a  été  respectée.  Le  domaine  de  TEtat  formé  d'a- 
bord des  biens  dépendant  des  beylicks  (grands  commandements 
établis  par  les  Turcs)  ne  s'est  accru  que  de  terres  enlevées  aux 
tribus  rebelles,  par  mesure  de  châtiment,  sous  forme  de  séques- 
tres ;  les  déprédations  systématiques,  connues  sous  le  nom  de 
razzias,  telles  que  la  saisie  des  troupeaux,  la  destruction  des  arbres 
l'incendie  des  villages,  n'ont  été  exercées  qu'à  titre  de  représail- 
les et  pour  prévenir  de  nouvelles  insurrections. 

En  temps  de  paix,  les  violences  contre  les  personnes  n'ont  été 
qu'exceptionnelles,  imputables  à  l'inexpérience,  à  la  jeunesse  ou 
au  zèle  malencontreux  de  quelques  officiers  subalternes,  non  à  des 
mesures  émanant  de  l'administration  supérieure.  Les  impôts  ont 
été  établis  sur  des  bases  plus  fixes  (par  tête  de  bétail  et  par  charrue), 
plus  équitablement  répartis  et  leur  recouvrement  beaucoup  plus 
régulier  qu'au  temps  des  Turcs.  Leur  quotité  n'a  pas  varié  comme 
sous  la  dernière  domination  au  gré  des  caprices  du  maître  ni  subi 
la  hausse  qu'y  apportaient  jadis  les  chefs  chargés  de  les  perce- 
voir. Ils  n'ont  été  augmentés  que  par  nécessité,  à  la  suite  des  in- 
surrections. Point  d'entraves  apportées  à  la  libre  circulation  des 
individus,  à  l'échange,  à  la  vente  et  aux  transports  des  produits. 
L'administration  a  multiplié  les  marchés,  en  a  établi  au  gré  des 
populations  là  où  elle  croyait  pouvoir  le  faire  sans  danger  pour  la 
tranquillité  publique,  précaution  nécessaire,  car,  les  marchés  où 
affluent  des  quantités  innombrables  d'Arabes  sont  souvent  des 
foyers  d'insurrection  redoutables. 

La  constitution  do  la  famille  a  été  maintenue  avec  les  droits  et 
privilèges  que  la  loi  musulmane  confère  à  chacun  de  ses  membres; 
la  polygamie,  le  divorce,  la  condition  des  femmes  ont  été  respec- 
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tés.  Les  brutalités,  les  violences  corporelles  ont  été  châtiées,  et  le 
plus  souvent,  pour  les  délits,  de  la  manière  et  suivant  les  formes 
prescrites  par  la  loi  ou  la  tradition,  sous  la  surveillance  de  l'auto- 
rité française. 

On  a  conservé,  en  effet,  Tancienne  hiérarchie  administrative  et 
judiciaire,  les  cheiks  (chefs  de  douars  ou  groupes  de  familles) 
les  caïds,  chefs  de  la  tribu  composée  de  douars,  les  aghas  chefs 
d'un  groupe  de  tribus  et  les  hachaghas  commandant  plusieurs 
aghaliks,  dans  l'ordre  administratif  ;  les  cac/is  et  les  adels,  dans 
l'ordre  judiciaire. 

Leurs  attributions  ont  été  maintenues,  mais  leur  gestion  mieux 
assurée.  Choisis  ou  agréés  et  surveillés  par  l'autorité  française, 
ils  n'ont  plus  offert  le  spectacle  d'exactions,  d'abus  de  pouvoir, 
de  justice  vénale  si  fréquents  auparavant. 

Le  maintien  des  fonctions  administratives  et  judiciaires  implique 
le  maintien  des  rapports  politiques  et  sociaux.  On  n'a  pas  effecti- 
vement touché  à  cette  organisation  séculaire.  L'élection  des  chefs, 
administration  communale  chez  les  kabyles,  aristocratie  chez  les 
Arabes,  formes  de  la  propriété  particulière  et  collective,  modes  de 
transactions,  jugement  des  contestations,  sanctions  pénales,  tout  a 
été  conservé   surveillé  et  régularisé  par  le  Gouvernement. 

Les  pratiques  rehgieuses  si  chères  aux  musulmans  ont  été  plei- 
nement respectées.  Par  les  soins  de  l'autorité,  les  anciennes  mos- 
quées ont  été  restaurées,  de  nouvelles  ont  été  construites.  Les  mo- 
numents consacrés  par  la  tradition,  les  tombeaux  des  marabouts 
vénérés,  ont  été  entretenus. 

On  a  multiplié  les  écoles  religieuses  (zaouïas).  Liberté  entière 
pour  la  visite  des  lieux  saints,  pour  les  assemblées,  pour  le  grand 
voyage  à  la  Mecque,  pour  toutes  les  cérémonies  et  la  célébration 
des  fêtes.  Les  chefs  du  culte,  les  muphtis,  ont  été  nommés  et  ré- 
tribués par  le  gouvernement.  Toute  tentative  de  prosélytisme 
profane  a  été  surveillée  soigneusement  ;  toute  propagande  catho- 
lique ou  autre  empêchée. 

Le  culte  musulman  a  été  mis  sur  le  même  pied  que  le  culte  ca- 
tholique, protégé  et  entretenu  comme  celui-ci,  et  recevant  de  l'Etat, 
pour  la  célébration  de  ses  fêtes,  le  prestige  officiel  et  retentissant 
du  canon. 

On  dit  souvent  que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser.  Le  fait 
est  peut-être  vrai.  Mais,  certes,  on  ne  peut  leur  reprocher  la  du- 
reté à  l'égard  des  peuplades  indigènes  de  leurs  colonies.  Bien  des 
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systèmes  ont  été  proposés  pour  résoudre  la  question  arabe,  beau- 
coup ont  été  essayés  en  Algérie.  De  tous  on  a  exclu  les  mesures 
violentes  tendant  à  l'extermination  ou  au  refoulement.  Malgré  les 
insurrections  toujours  renaissantes,  on  a  préféré  les  solutions  pa- 
cifiques. C'est  le  système  de  Tincorporation  volontaire  des  vaincus 
aux  conquérants  qui,  sous  diverses  formes,  a  été  suivi.  Pour 
atteindre  le  but,  on  a  facilité  les  relations  entre  indigènes  et  Euro- 
péens par  la  création  d'écoles  mixtes,  arabes-françaises,  par  la 
vulgarisation  de  la  langue  arabe,  par  l'admission  des  arabes  dans 
l'armée,  dans  certains  emplois  des  services  publics  en  rapport  avec 
leurs  aptitudes,  par  la  multiplication  des  marchés,  par  les  garan- 
ties de  la  loi  française  accordées  aux  transactions,  par  l'adjonc- 
tion de  magistrats  indigènes  à  nos  tribunaux,  par  la  formation  de 
communes  mixtes,  demi-françaises,  demi-arabes,  là  où  la  nature 
et  l'importance  de  la  propriété  le  comportaient.  C'est  encore  en 
vue  de  la  fusion  que  l'on  poursuit  la  réalisation  du  projet  de  cons- 
titution de  la  propriété  individuelle  arrêté  il  y  a  plus  de  dix  ans. 
Sous  une  domination  aussi  attentive  au  respect  des  personnes, 
des  propriétés,  des  institutions,  aux  susceptibilités  des  vaincus, 
infiniment  moins  oppressive  que  celle  des  Turcs,  la  population 
musulmane  s'est  réduite  d'un  tiers  en  moins  de  cinquante  ans,  et 
décroît  visiblement  chaque  année. 


II 


Notre  seul  contact  avec  les  Arabes  semble  être  pour  eux  une 
cause  de  ruine  que  n'atténueraient  pas  nos  bons  procédés  et  nos 
philanthropiques  efforts.  En  effet,  tout  le  mal  vient  delà.  Il  s'agit 
de  le  montrer  et  d'en  trouver  l'explication. 

Sous  la  domination  tyrannique  des  Turcs,  la  population  indigène 
se  maintient.  Les  Français  sont  à  peine  établis  en  Algérie,  elle 
décroît  et  d'une  manière  continue.  Les  Arabes  ont-ils  perdu,  à 
notre  arrivée,  le  véritable  esprit  du  Koran,  esprit  qui  conserve  et 
améliore,  suivant  M.  Mismer?  Le  véritable  esprit  du  Koran  est, 
je  crois,  difficile  à  saisir,  à  préciser  et  à  formuler  en  règles  i)rati- 
ques,  invariables  pour  la  conduite  de  l'individu  et  de  la  société. 
Ignorant  si  les  Arabes  le  possédaient  au  temps  des  Turcs,  je  no 
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saurais  reconnaître  s'ils  l'ont  perdu.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté 
que  nous  viendra  l'information. 

Quand  nous  avons  conquis  l'Algérie,  nous  y  avons  trouvé  deux 
races  musulmanes^  les  Kabyles  et  les  Arabes. 

Les  Kabyles,  anciens  Berbères,  descendant  des  Numides,  occu- 
paient le  pays  avant  l'invasion  arabe.  Refoulés  dans  les  montagnes 
après  des  luttes  opiniâtres,  ils  sont  restés   plutôt   vaincus  que 
soumis.  Convertis  à  l'islamisme  par  les  envahisseurs,  ils  ont  con- 
servé leur  org-anisation   politique,  modelée  imparfaitement  sur 
celle  des  municipes.  La  famille  s'est  constituée  suivant  la  loi  de 
l'islam.  Fixés  au  sol,  habitant  des  maisons  en  pisé  ou  en  maçon- 
nerie, ils  sont  agriculteurs  et  industriels.   Ils   cultivent  le  blé, 
l'orge,  la  pomme  de  terre,  l'olivier,  la  vigne,  l'oranger,  le  citron- 
nier, l'abricotier,  etc.  Leur  industrie  consiste  principalement  dans 
l'extraction  de  l'huile  d'olive,  le  tannage  et  la  préparation  des 
cuirs,  la  sellerie,   la  fabrication  des  armes  et   des  instruments 
aratoires,  le  tissage  des  vêtements  de  laine.  Vivant  dans  des  ré- 
gions montagneuses,  boisées,  parcourues  d'eaux   vives,    ils  ont 
peu  à  souffrir  des  rigueurs  de  l'été.  Leurs  récoltes  ne  sont  jamais 
frappées   d'une   stérilité   complète,    comme  cela  arrive  dans  les 
plaines.  Leur  commerce  d'exportation  ne   s'étend  guère  au-delà 
des  limites  de  l'Algérie,  mais  pénètre  cependant  jusque   dans  le 
sud,  chez  les  Touaregs,    au  Maroc  et  en  Tunisie.  Au  moment  de 
l'occupation  le  nombre  des  Kabyles  s'élevait  après  d'un  million. 
Les  Arabes  habitent  les  plaines.  Ils  vivent  groupés  en  un  cer- 
tain nombre  de  familles  ordinairement  alliées  parle  sang,  abritées 
sous  des  tentes  disposées  en  cercle.  Le  groupe  des  familles  appelé 
douar  forme  le  premier  degré  de  l'organisation  sociale.  C'est 
l'image  de  la  vie  patriarcale.  Le  chef  du  douar,  le  cheik,  est  géné- 
ralement un  des  plus   vieux  de  la  communauté.   L'ensemble  de 
deux  ou  plusieurs  douars  voisins  constitue  la  tribu,  administrée  par 
un  caïd.  Les  familles  de  la  même  tribu  sont  presque  toutes  unies 
par  des  liens  de  parenté.  Chaque  famille  possède  en  propre  des 
animaux,  moutons,  bœufs,  chameaux,  chevaux  et  un   outillage 
aratoire,  presqu'exclusivement  composé  de  charrues.  A  l'époque 
des  labours  on  instaUe  les  douars  au  milieu  des  terrains  à  culti- 
ver. Le  caïd  distribue  à  chaque  famille  une  surface  proportionnée 
au  nombre  de  bêtes  de  somme  et  de  charrues.   Les  troupeaux 
paissent   en  commun.   La   culture  est  exclusivement  de  blé  et 
d'orge.  Après  la  récolte,  une  partie  est  prélevée  par   le  caïd  ;  le 


«8  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

reste  est  enfermé  dans  des  excavations  souterraines  nommées 
silos,  pour  être  utilisé  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  ou  vendu 
sur  les  marchés.  La  moisson  achevée,  on  séjourne  jusqu'à  la  cam- 
pagne prochaine,  à  moins  d'évacuation  prématurée  pour  cause 
d'insalubrité  ou  d'incommodités  diverses.  Le  nouvel  emplacement 
choisi,  on  procède  comme  Tannée  précédente,  et  ainsi  depuis 
des  siècles. 

Le  labourage  se  fait  avec  des  charrues  en  bois  léger,  enta- 
mant le  sol  de  quelques  centimètresr,  n'atteignant  jamais  le 
sous-sol.  On  se  préoccupe  peu  de  la  constitution  physique  et 
chimique  du  sol.  L'usage  des  amendements  est  inconnu.  On 
brûle  les  plantes  végétant  spontanément  et  les  chaumes  des  ré- 
coltes antérieures,  moins  pour  en  retirer  les  cendres  au  profit  de 
la  terre  arable  que  pour  faciliter  le  travail  de  la  charrue.  Quant 
aux  fumures  et  aux  engrais,  la  fabrication  et  la  répartition  en 
sont  laissées  au  bon  vouloir  et  à  l'intelligence  des  troupeaux. 
Le  repos  accordé  aux  terres  ne  donne  qu'une  minime  partie  des 
avantages  retirés  ailleurs  de  la  jachère,  parce  que  le  sol  à  peine 
entamé  reste  inaccessible  aux  agents  atmosphériques.  Aussi  les 
récoltes  sont-elles  toujours  maigres,  même  dans  les  années  plu- 
vieuses. Le  blé  est  coupé  à  la  naissance  de  l'épi,  le  chaume  est 
mangé  par  les  chevaux  ou  pourrit  sur  le  sol. 

Telle  était  la  culture  arabe  à  noire  arrivée  en  Algérie^,  telle  elle 
est  encore  aujourd'hui.  La  principale  industrie  est  la  fabrication 
du  pain.  Les  femmes  écrasent  le  blé  et  l'orge  entre  des  pierres, 
tamisent  la  mouture  avec  des  claies  faites  de  feuilles  d'alfa  ou  de 
cordelettes  en  poils  de  chameau,  et  avec  la  farine  extraite,  façon- 
nent des  galettes  qu'elles  cuisent  sous  la  cendre:  c'est  la  base  de 
la  nourriture. 

La  préparation  des  peaux  de  bouc  goudronnées,  sous  forme 
d'outrés,  seuls  vases  du  mobilier  et  le  tissage  des  tentes  faites  de 
laine  et  de  poils  de  chameau,  dévolus  aux  femmes,  complètent  la 
liste  de  leurs  industries. 

Outre  les  Kabyles  et  les  Arabes,  nous  avons  trouvé  en  Algérie^ 
les  Maures,  race  mélangée  de  Kabyles  et  d'Arabes,  établis  dans 
les  villes,  exerçant  le  [)elit  commerce  ou  la  petite  industrie,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  formant  tout  au  plus  le  trentième  de  la  po- 
pulation musulmane.  Leur  nombre  a  peu  diminué,  lis  sont  main- 
tenant utilisés  par  la  colonie  européenne,  en  qualité  de  commis- 
sionnaires,  de  domestiques,  de  chaouchs. 
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Enfin,  un  dernier  élément  de  population  musulmane  ne  comp> 
tant  que  pour  une  très-minime  fraction,  se  compose  des  coulou- 
glis,  issus  de  Turcs  et  de  femmes  arabes.  Ils  sont  disséminés  dans 
quelques  villes,  notamment  à  Tlemcem,  et  y  vivent  de  la  même 
façon  que  les  Maures. 

A  côté  delà  population  musulmane,  nous  avons  trouvé,  lors  de 
la  conquête,  quelques  milliers  de  juifs  fixés  principalement  dans 
les  villes,  misérables  parias,  aussi  maltraités  par  les  Arabes  que 
par  les  Turcs,  mais  se  dédommageant  là  comme  ailleurs,  par  le 
commerce  aventureux,  Tusure  et  autres  profits  clandestins.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  la  sécurité  de  notre  loi,  et  à  leurs  merveil- 
leuses qualités  de  résistance  et  d'adaptation,  leur  situation  morale 
et  matérielle  s'est  améliorée  et  leur  nombre  s'accroît. 

Notre  établissement  en  Algérie  a-t-il  amené  des  modifications 
dans  le  régime  économique  des  populations  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  tableau?  Oui,  et  pour  les  Arabes  des  modifications 
profondes,  funestes. 

Le  premier  et  le  plus  fâcheux  effet  de  notre  contact  avec  les 
indigènes,  a  été  de  leur  faciliter  la  vente  de  leurs  produits  et 
réchange  de  ces  produits  contre  de  l'argent.  Avant  que  la  cul- 
ture entendue  à  la  manière  européenne,  se  développe  et  devienne 
une  source  de  production,  il  faut  du  temps  ;  il  en  faut  plus  encore 
pour  essayer  et  fonder  des  industries.  Le  commerce  doit  donc 
s'alimenter  tout  d'abord  des  matériaux  préparés,  soit  des  produits 
spontanés  du  sol,  minéraux,  végétaux  et  animaux,  soit  des  pro- 
duits obtenus  par  le  travail  de  l'homme.  C'est  effectivement  ce 
qui  est  arrivé  en  Algérie.  Le  libre  accès  vers  les  Arabes  accordé 
aux  acheteurs  étrangers  a  fait  entrer  leurs  produits  dans  la 
grande  circulation  européenne.  Les  Kabyles  dont  la  production 
agricole,  quoique  variée,  est  limitée  à  leurs  besoins,  dont  l'indus- 
trie s'exerce  sur  des  objets  à  l'usage  des  Orientaux,  n'ont  guère 
participé  à  ce  mouvement  commercial.  Les  Arabes,  producteurs 
de  grains,  s'y  sont  jetés  à  corps  perdu.  Les  silos  ont  été  vidés  et 
l'argent  européen  a  pris  la  place  de  l'orge  et  du  blé. 

L'argent  est  moins  encombrant,  plus  maniable  que  le  blé.  Avec 
l'argent,  on  peut  facilement  se  procurer  un  bon  cheval,  un  harnais 
brillant,  un  fusil  de  luxe,  un  burnous  fin,  une  épouse  nouvelle.  Et 
quel  Arabe  résisterait  à  la  tentation,  ayant  en  main  le  moyen  d'y 
céder  ? 

Si  après  chaque  récolte,  le  silo  se  rempUssait,  il  n'y  aurait  pas 
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grand  inconvénient  à  dépenser  ainsi  le  revenu  de  l'année  précé- 
dente. Mais  les  bonnes  années  sont  rares  ;  parfois  le  silo  ne  se 
remplit  qu'au  tiers,  au  quart,  parfois  il  est  complètement  vide. 
Alors  il  faut  acheter  du  blé  pour  la  subsistance  de  la  famille  et 
pour  les  semailles  prochaines  avec  l'argent  de  reste.  Dans  ce 
cas-là,  on  paie  très -cher,  tandis  qu'on  a  vendu  bon  marché.  La 
conclusion  est  facile  à  tirer. 

L'abandon  de  la  pratique  séculaire  du  silo  contractée  en  vue  des 
mauvaises  récoltes,  provoque  au  moins  des  efforts  pour  améliorer 
la  culture  ?  Aucun.  Malgré  le  spectacle  de  notre  agricalture,  le 
procédé  arabe  n'a  pas  varié. 

Outre  le  luxe  dans  les  choses  qui  leur  étaient  usuelles,  notre 
voisinage  a  développé  chez  les  Arabes  des  besoins  nouveaux.  Le 
café,  le  riz,  les  poissons  salés,  le  tabac,  les  allumettes,  quelques 
ustensiles  d'intérieur,  les  étoffes  de  coton  et  autres  objets  ont  peu 
à  peu  pénétré  dans  les  douars  et  y  ont  pris  droit  de  cité.  Les 
grandes  tentes  ont  subi  d'abord  Tinvasion,  et  les  plus  petites 
n'en  ont  pas  été  préservées.  Le  commerce  avec  les  Touaregs  et 
autres  populations  de  l'extrême  sud,  se  fait  encore.  On  échange 
toujours  le  blé  et  la  laine  contre  les  fruits  du  palmier  et  les  cha- 
meaux ;  mais  la  richesse  en  réserve,  le  vrai  capital,  le  blé  des 
silos,  s'en  va  dans  la  circulation  européenne,  laissant  à  sa  place 
un  argent  vite  gaspillé.  C'est  pourquoi,  étant  données  la  con- 
dition et  les  mœurs  indigènes,  on  peut,  sans  être  prophète 
de  malheur,  prédire  à  coup  sûr,  que  de  nouvelles  famines  déci- 
meront les  Arabes  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées. 

Les  autres  musulmans  d'Algérie,  les  Kabyles,  les  Maures  et  les 
Coulouglis  n'ont  pas  échappé  non  plus  aux  séductions  du  luxe  e  t 
du  bien-être.  Mais  leurs  divers  genres  d'activité,  la  nature  et  la 
variété  de  leurs  produits,  et  leurs  conditions  de  production,  né- 
cessitant moins  de  prévoyance,  en  ont  beaucoup  atténué  les  effets 
ruineux.  Aussi  le  dépeuplement  cst-il incomparablement  moindre 
parmi  eux  que  chez  les  Arabes. 

En  résumé,  deux  causes  do  destruction  pour  la  [)opulation 
musulmane  d'Algérie  ;  la  première,  occasionnelle,  extérieure,  le 
contact  d'une  société  plus  avancée  en  civilisation,  la  seconde,  in- 
time, liée  à  la  nature  mêm(;  de  celte  [jopulation,  son  impuis- 
sance jjour  se  conformer  nu  rc.'giine  éc()iionii({ue  résultant  du 
contact. 
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III 


Est-il  possible  d'atténuer,  sinon  de  supprimer  ces  causes  de 
destruction  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner.  Les  fonctionnai- 
res de  l'administration  vivant  au  milieu  des  indigènes,  les  officiers 
de  bureaux  arabes,  n'avaient  pas  tardé  à  remarquer  que  les  rela- 
tions entre  Européens  et  Arabes  étaient  préjudiciables  à  ceux-ci, 
qu'au  lieu  do  les  enrichir  et  de  les  civiliser,  elles  les  appauvris- 
saient et  les  dépravaient .  Le  mot  a  été  écrit,  sous  cette  inspira- 
tion, par  l'empereur  Napoléon  III  dans  la  brochure  qai  suivit  son 
voyage  d'Algérie,  en  ISC4.  Le  fait  économique,  dans  toute  sa 
teneur,  avec  les  conséquences  signalées  plus  haut  leur  écliappait; 
mais  cependant  ils  le  pressentaient  par  certains  de  ses  résultats. 
Aussi,  à  plusieurs  reprises,  en  divers  points,  prit-on  des  mesures 
pour  entraver  les  relations  et  empêcher  les  établissements  de 
quelques  Européens  reconnus  comme  très-actifs  et  entreprenants, 
au  milieu  des  tribus,  en  territoire  militaire. 

Ces  mesures  furent  grandement  blâmées  par  la  presse  algé- 
rienne, qualifiées  attentatoires  à  la  hberté  et  préjadiciables  au  dé- 
veloppement do  la  colonisation,  et,  comme  elles  n'étaient  point 
motivées,  elles  parurent,  en  général,  très-suspectes.  D'ailleurs,  mal 
comprises  dans  leur  portée,  elles  n'atteignaient  point  le  but,  car 
l'écoulement  des  produits  arabes,  blé  et  laine,  dans  la  circulation 
européenne,  ne  s'en  faisait  pas  moins  sur  les  marchés,  et  l'inva- 
sion des  objets  de  luxe  dans  les  tribus  fat  toujours  facile,  grâce 
aux  marchands  juifs,  peu  inquiétants,  que  l'adm-inistration  y  laissa 
pénétrer,  à  leurs  risques  et  périls.  Pour  empêcher  le  mal  dont  on 
voyait  les  effets  sans  en  connaître  la  véritable  cause,  il  eût  fallu 
interdire  tout  commerce  des  Indigènes  avec  les  Européens,  en- 
tourer le  territoire  arabe  d'une  autre  muraille  de  Chine. 
Inutile  de  dire  qu'on  n'a  jamais  songé  sérieusement  à  employer 
ce  moyen.  On  a  plutôt  faciUté  les  relations  commerciales,  dans 
l'idée  qu'elles  profiteraient  à  l'une  et  à  l'autre  race,  développe- 
raient chez  les  Arabes  le  goût  de  notre  agriculture  et  de  notre  in- 
dustrie, leur  en  feraient  sentir  la  supériorité,  introduiraient  des 
perfectionnements  dans  leur  mode  de  production  et  les  amène- 
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raient  peu  à  peu  à  notre  civilisation,  au  moins  par  le  côté  du 
bien-être  matériel.  Illusion!  Si  ces  relations  nous  ont  été  profi- 
tables, elles  ont  été  ruineuses  pour  les  Arabes,  en  les  déshabituant 
de  la  prévoyance,  en  augmentant  leurs  besoins,  sans  accroître 
leurs  ressources,  en  leur  donnant  le  goût  du  bien-être  sans  leur 
inspirer  ni  les  moyens  ni  le  désir  de  se  le  procurer  par  leurs 
efforts. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  impuissance  chez  les  Arabes  ?  Est-ce 
convoitise  effrénée?  est-ce  dénûment  ?  est-ce  mépris  du  travail? 
est-ce  paresse?  est-ce  amour  de  la  guerre  et  du  pillage?  est-ce 
respect  de  la  tradition?  est-ce  mauvaise  organisation  sociale?  est- 
ce  défaut  d'intelligence  ?  est-ce  apathie  intellectuelle?  est-ce  fata- 
lisme religieux  ?  Il  y  a  de  tout  cela,  mais  la  cause  principale,  celle 
qui  domine,  engendre  ou  explique  les  autres,  est  le  fatalisme  reli- 
gieux. 

On  parle  souvent  du  fatalisme  musulman.  En  quoi  consiste-t-il? 
Des  faits  dont  nous  avons  été  témoins  en  Algérie,  des  opinions 
émises  devant  nous  par  des  Arabes,  en  montreront  le  vrai  carac- 
tère. 

Pendant  la  terrible  famine  de  1867,  qui  fit  périr  près  de  400, 000 
Indigènes,  des  misérables  exténués,  mourant  de  faim  dédaignaient 
les  aliments;  d'autres,  atteints  par  le  typhus  ou  le  choléra,  repous- 
saient les  médicaments,  en  disant:  le  cœur  n'en  veut  pas.  En  vain 
des  Français  essayaient-ils  d'engager  les  parents  ou  amis  du 
malade  à  le  contraindre.  Rien  à  faire,  répondaient-ils,  le  cœur 
n'en  veut  pas,  et  on  le  laissait  tranquillement  mourir.  C'est  que 
le  cœur  n'en  veut  ^jas  n'était  point  pour  eux  la  simple  traduction 
des  répugnances  d'un  malade;  ils  en  auraient  fait  bon  marché, 
mais  ils  voyaient  là  une  manifestation  de  la  volonté  di\ine;  aller  à 
rencontre  eût  été  impie.  Les  femmes,  dénuées  d'instruction  reli- 
gieuse, et  les  enfants  encore  peu  imbus  de  l'esprit  musulman, 
écoutaient  volontiers  les  suggestions  de  l'instinct  de  conservation, 
et  acceptaient  la  nourriture  la  plus  immonde  qui  s'offrait  à  eux; 
aussi  la  mortalité  a-t-elle  été  moindre  parmi  les  femmes  et  les 
enfants  que  parmi  les  hommes  adultes. 

On  croira  peut-être  qu'il  faut  attribuer  à  la  terreur  et  au  décou- 
ragement l'absence  de  l'instinct  de  conservation  dans  ces  jours  de 
calamité.  Sans  doute,  le  musulman  n'est  pas  moins  que  tout  être 
humain,  stimulé  par  cet  instinct,  ninis  dans  ces  moments  où  la 
main  divine  lui  ajiparalt  plus  clairement  par  les  nombreux  coups 
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qu'elle  porte,  Tinstinct  s'efface  devant  l'adoration.  Ni  terreurs, 
ni  découragement;  pas  une  plainte,  pas  même  une  prière  de 
secours,  injurieuse  pour  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
qui  sait  ce  qui  convient  à  sa  créature  ;  une  calme,  muette  et  pieuse 
résignation. 

En  temps  ordinaire,  l'instinct  de  conservation  reprend  le  dessus. 
Les  malades  se  laissent  volontiers  soigner,  réclament  même  des 
secours.  On  travaille  pour  satisfaire  aux  pressants  besoins.  Ce  qui 
advient  de  bon  ou  de  mauvais  n'est  pas  indifférent,  mais  est  tou- 
jours rattaché  à  la  même  provenance:  la  volonté  divine.  Un  Arabe 
éprouve  une  douleur;  vous  lui  administrez  un  médicament;  la 
douleur  disparaît  ;  vous  lui  faites  remarquer  l'efficacité  du  remède  ; 
il  sourit^  «  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu.  »  Quelqu'un  se  blesse  par  ira- 
prudence,  faute  de  la  plus  vulgaire  prévoyance  :  <  c'est  Dieu  qui 
l'a  voulu.  » 

Toute  chose,  tout  phénomène  d'ordre  cosmique,  terre  et  ciel, 
eau  et  feu^,  vent,  lumière,  tonnerre,  tempête,  etc.,  est,  cela  va  de 
soi,  œuvre  de  Dieu.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  l'activité  hu- 
maine sous  ses  diverses  formes,  idées,  sentiments,  actes,  produc- 
tions industrielles,  artistiques. 

Montrez  une  machine  en  mouvement,  une  expérience  de  physi- 
que ou  de  chimie  à  un  Arabe,  il  se  gardera  bien  de  l'examiner 
avec  cette  curiosité  intelligente  qui  cherche  à  comprendre  le  jeu 
de  chaque  partie  dans  l'ensemble  ;  c'est  à  peine  s'il  manifestera 
de  l'étonnement.  A  quoi  bon?  Ces  Français  sont  drôles,  dira-t-il, 
et  si  vous  le  pressez  de  s'expliquer,  il  ajoutera  :  Dieu  est  grand, 
et  l'homme  n'est  que  son  instrument.  En  effet,  pour  un  vrai 
croyant,  il  n'y  a  chez  Thomme  ni  volonté,  ni  intelligence,  ni  sen- 
timent qui  lui  soient  propres;  c'est  un  acteur  auquel  la  divinité  dicte 
et  prescrit  rigoureusement  son  rôle.  Une  preuve  bien  convain- 
cante de  cette  opinion  musulmane  est  le  respect,  la  vénération 
qu'on  a  pour  les  fous  plus  manifestement  favorisés  des  attentions 
de  l'esprit  divin. 

La  prière  remplit  un  grand  rôle  dans  la  vie  d'un  bon  croyant. 
Elle  n'a  pas  le  caractère  égoïste  qu'on  pourrait  croire  ;  ce  n'est 
point  une  supplique,  une  demande  de  secours,  de  protection,  de 
faveurs  spéciales  ;  l'Arabe  a  de  son  Dieu  et  de  ses  desseins  une 
plus  haute  idée,  c'est  un  acte  de  soumission  profonde  et  d'adora- 
tion perpétuelle. 

Ainsi,  le  fatalisme  religieux,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  les 
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actes  et  paroles  des  Arabes,  consiste  dans  la  croyance  à  l'action 
incessante  d^'une  volonté  supérieure  tout- puissante,  inflexible, 
s'exerçant  sur  Tunivers,  choses  et  hommes,  soit  pour  maintenir 
ce  qui  est,  soit  pour  produire  tout  ce  qui  arrive.  Conviction  pro- 
fonde, vivante,  active,  unique  règle  de  la  conduite,  cause  et  raison 
suprême  de  l'état  social,  de  ses  progrès^,  de  son  immobihté,  de  sa 
décadence  !  Nous  croyons  inutile  d'en  détailler  les  conséquences 
aux  lecteurs  de  la  revue  familiarisés  avec  cet  ordre  de  rela- 
tions. 

On  objectera  peut-être  que  ce  n'est  pas  là  le  véritable  esprit  du 
Koran,  que  ce  livre  renferme  nombre  de  maximes  et  de  préceptes 
de  morale  que  ne  désavoueraient  ni  larehgiou  chrétienne,  ni  la  phi- 
losophie la  plus  sage.  Il  est  possible.  Malgré  les  innombrables 
commentaires  auxquels  ces  préceptes  ont  donné  lieu,  nous  vou- 
lons bien  croire  qu'on  en  puisse  tirer  un  code  de  morale  simple, 
clair  et  précis,  mais  nous  contestons  qu'il  ait  aucune  efficacité 
pour  modifier  la  société  musulmane  d'Algérie  et  la  relever  de  la 
décadence.  Il  faudrait,  avant  cela,  arracher  de  la  conscience  mu- 
sulmane le  sentiment  de  la  dépendance  absolue  de  l'univers, 
choses  et  hommes,  envers  Uicu,  et  y  introduire  la  notion  moderne 
de  lois  naturelles  et  le  sentiment  de  la  liberté  humaine,  c'est-à- 
dire,  refaire  le  fond  même  de  l'esprit. 

Quel  musulman  pourrait  songer  à  modifier  ce  que  Dieu  a  ré- 
glé ?  Qui  s'aviserait,  là,  de  créer  un  conflit  entre  le  libre  arbitre 
et  la  puissance  divine?  Que  signifie  la  morale  quand  Dieu  agit  dans 
l'homme  et  par  l'homme?  Cette  conviction  qui  mené  à  l'irrespon- 
sabilité est,  en  effet,  la  négation  même  de  la  morale.  Aussi,  point 
de  remords,  nulle  satisfaction  de  conscience,  indifférence  profonde. 
Les  mœurs  actuelles  des  Arabes  témoignent  que  les  maximes  du 
Koran  sont  à  peu  près  lettre  morte. 

A  part  l'organisation  sociale  et  les  prescriptions  du  culte  assez 
vaguement  indiquées  dans  le  livre  de  Mahomet,  mais  consacrées 
par  la  tradition,  la  vie  morale  ne  reçoit  son  impulsion  que  des  ins- 
tincts et  n'a  d'autre  régulateur  que  le  fatalisme.  Nous  croyons  vo- 
lontiers qu'il  en  a  toujours  été  de  même,  et  que  le  seul  dogme 
vraiment  efficace  du  Koran  est  celui  qui  se  trouve  inscrit  dans  le 
livre  comme  dans  la  conscience  de  tout  musulman,  parce  que  le 
reste  s'efface  devant  lui,  qu'il  tient  lieu  de  tout. 

C'est  tro{)  restreindre,  dira-t-on,  rinnuencc  du  Koran  que  de  la 
ramener  à  l'action  d'un  seul  dogme,  le  fatalisme  religieux.  Des 
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millions  d'hommes  n'en  ont-ils  pas  accepté  les  enseignements? 
Une  grande  civilisation  n'en  est-elle  pas  sortie?  Aujourd'hui  même 
ne  fait-il  pas  encore  de  nombreux  adeptes  ?  D'ailleurs,  ce  dogme 
est-il  exclusivement  propre  à  Tislamisme?  Ne  fait-il  pas  partie  de 
la  croyance  orthodoxe  des  religions  juiv^e  et  chrétienne  ? 

Cela  est  vrai.  Le  développement  rapide  de  l'islam  est  unique; 
et,  si  Ton  croyait  encore  à  la  possibilité  d'imposer  et  de  maintenir 
une  religion  par  la  force  des  armes,  pour  expliquer  les  débuts  du 
mahométisme,  on  devrait  reconnaître  que  ce  moyen  n'est  pas  in- 
dispensable, en  constatante  puissance  de  propagande  qui,  de  nos 
jours,  gît  pacifiquement  en  lui.  La  fortune  de  l'islam  n'est  point 
un  fait  de  surprise  ni  de  hasard,  pas  plus  que  celle  d'aucune 
grande  rehgion.  Elle  tient  à  l'état  intellectuel  et  rnoral  des  popu- 
lations. Si  l'islam  a  réussi  là  où  le  judaïsme  et  le  christianisme 
avaient  échoué^  c'est  qu'il  trouvait  un  milieu  mieux  approprié. 
Chez  des  nations  adonnées  au  fétichisme  ou  à  un  polythéisme 
grossier  ou  usé,  la  conception  musulmane  devait  l'emporter  sur  les 
croyances  juive  et  chrétienne  par  sa  simplicité  et  la  satisfaction 
plus  large  qu'elle  laisse  aux  instincts.  Le  Dieu  unique  et  tout-puis- 
sant est  affirmé  dans  les  trois  rehgions,  mais,  dans  l'islamisme,  il 
est  moins  surchargé  d'attributs,  moins  raffiné  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  et  l'homme.  Si  l'enthousiasme  communicatif  des 
propagateurs  d'une  croyance  nouvelle  suffît  à  expliquer  les  bril- 
lants débuts  de  l'islamisme,  c'est  dans  sa  simple  et  forte  notion  de 
la  Divinité  que  réside  le  secret  de  sa  durée  et  sa  vertu  de  prosé- 
lytisme. 

Nul  doute  que  la  conception  d'un  Être  tout-puissant  et  bon  qui 
mène  l'homme  comme  par  la  main,  qui  a  réglé  tous  les  détails  de 
son  existence,  ne  lui  inspire  une  quiétude  et  une  confiance  pro- 
fondes, et  ne  puisse,  selon  les  lieux  et  les  circonstances,  stimuler 
grandement  son  activité,  aussi  bien  que  la  paralyser.  Les  diverses 
manifestations  brillantes  de  la  civilisation  arabe  auront  été  le  pro- 
duit d'un  heureux  concours. 

Sans  refaire  le  tableau  de  cette  civiHsation  tant  vantée,  nous 
noterons  seulement  que  dans  le  domaine  des  sciences  ne  se  ren- 
contre ni  originalité,  ni  invention.  On  traduit  les  auteurs  grecs  en 
les  commentant  plus  ou  moins,  sans  se  pénétrer  de  leur  esprit. 
En  mathématiques  et  en  astronomie  quelques  faits  nouveaux  sans 
importance  ;  en  physique,  en  chimie,  en  médecine,  beaucoup  de 
recettes  empiriques,  pas  de  théorie  féconde,  pas  de  méthode  d^in- 
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vestigation,  aucune  grande  loi  nouvelle.  Au  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,  l'œuvre  de  la  civilisation  musulmane  n'a  été 
qu'une  œuvre  de  vulgarisation. 

Il  semble  que  la  notion  de  loi  naturelle  n'ait  jamais  pénétré  la 
science  arabe  ;  on  ne  la  trouve  formulée  nulle  part.  Nous  n'en 
sommes  pas  surpris,  connaissant  l'état  mental  des  Arabes  de 
l'Algérie.  Si,  pourtant,  un  milieu  fut  jamais  propre  à  donner  à 
1  homme  l'idée  de  fixité,  de  stabilité  dans  les  choses,  de  propriétés 
immanentes,  de  loi  naturelle  en  un  mot,  c'est  le  pays  des  vastes 
plateaux  avec  son  sol  à  peine  accidenté,  sa  flore  et  sa  faune  va- 
riant peu  sur  de  grandes  étendues,  son  climat  à  longues  périodes 
régulières,  presque  dépourvu  de  troubles  atmosphériques.  Là  où 
l'esprit  grec  eût  affirmé  le  Fatum,  l'aveugle  Destin,  supérieur 
aux  Dieux,  primitive  expression  de  l'idée  de  loi  naturelle,  l'esprit 
arabe  n'affirme  qu'une  volonté  personnelle,  tout-puissante,  im- 
muable. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  du  génie  grec  d'avoir  su  se  dégager 
des  liens  de  l'anthropomorphisme  théologique  et  briser  des 
chaînes  qu'il  portait  avec  tant  d'aisance  et  de  grâce.  C'est  de  lui 
que  nous,  hommes  de^l'Occident,  avons  reçu  ce  germe  précieux 
de  la  conception  d'un  ordre  naturel,  germe  que  le  temps  a  déve- 
loppé, dont  les  racines,  fortement  implantées  dans  la  conscience 
moderne,  en  dé[)lacent  peu  à  peu  la  souche  autrefois  si  vigou- 
reuse de  la  croj'ance  chrétienne. 

L'idée  de  Dieu  chez  les  musulmans,  ce  fatalisme  religieux  qui 
nous  étonne  fort  aujourd'hui,  fait  cependant  partie  du  dogme 
chrétien.  Chacun  de  nous  a  appris  dans  le  catéchisme  que  Rien 
n'arrive  dans  le  monde  sans  l'ordre  ou  la  permission  de  Dieu. 
Si  cette  notion  a  glissé  sur  nos  esprits  sans  y  laisser  de  traces 
profondes,  si  elle  ne  sert  plus  qu'accidentellement  de  règle  pour 
notre  conduite,  il  n'en  était  pas  de  même  aux  époques  de  foi.  Tout 
autant  que  le  musulman,  le  chrétien  du  moyen-âge  croyait  sincè- 
rement à  l'action  incessante  d'une  volonté  toute-jjuissante  s'exer- 
çant  sur  l'univers,  hommes  et  choses,  et  ses  actes  se  conformaient 
à  cette  croyance.  Le  jugement  de  Dieu,  les  terreurs  de  l'an  mil. 
Dieu  le  veut  !  de  Pierre  l'Ermite,  les  croisades,  les  guérisons  mi- 
raculeuses, les  donations  aux  églises,  les  ordres  monastiques,  la 
hiérarchie!  catholico-féodale,  l'art  gothique,  la  pratique  rigou- 
reuse du  culte,  etc.,  en  sont  des  témoignages  collectifs  et  indivi- 
duels. 
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Pourquoi  le  doute  a-t-il  envahi  la  conscience  chrétienne  et  res- 
pecté la  conscience  musulmane?  Est-ce  à  cause  de  la  différence 
des  dogmes?  Est-ce  une  affaire  de  race  ?  Est-ce  une  question  de 
climat  ? 

Nous  avons  vu  que  les  dogmes  ne  diffèrent  guère  que  par  plus 
de  complication  et  de  raffinement  dans  la  conception  chrétienne, 
et  plus  de  satisfaction  laissée  aux  instincts  dans  la  croyance  mu- 
sulmane. Il  ne  paraît  pas  y  avoir  là  de  divergence  essentielle,  un 
principe  ruineux  d'un  côté,  un  principe  conservateur  de  l'autre. 
Toutefois,  on  voit  peu  de  mahométans  changer  de  religion;  on 
n'en  voit  pas  devenir  libres-penseurs.  Ils  ont  pourtant  puisé,  avant 
nous,  aux  sources  de  l'esprit  grec. 

Sans  nous  engager  dans  la  question  encore  assez  obscure  des 
races,  nous  remarquerons  que  l'islamisme,  répandu  en  Asie  et 
en  Afrique,  a  pénétré  les  races  mongolique  et  éthiopique,  que  le 
rameau  européen  de  la  race  caucasique,  formé  des  familles  latine, 
teutonne,  celte,  slave  et  grecque,  a  été  seul  épargné,  aussi  bien 
dans  le  nouveau  que  dans  Tancien  monde. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  les  Juifs  appartiennent  à  une 
famille  proche  de  celle  des  Arabes  ;  on  les  réunit  ordinairement 
sous  le  nom  de  Sémites. 

Les  juifs,  monothéistes  comme  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
présentent  cette  particularité  d'avoir  conservé  intacte  leur  croyance, 
malgré  leur  dispersion  dans  tous  les  coins  du  globe,  sous  tous  les 
climats,  et  d'avoir,  à  part  quelques  exceptions,  résisté,  comme  les 
musulmans,  à  l'invasion  du  doute.  Mais  leur  fortune  a  été  bien  dif- 
férente de  celle  des  Arabes.  Malgré  les  plus  dures  conditions  d'exis- 
tence, ils  ont  survécu  et  leur  nombre,  toutes  les  fractions  éparses 
réunies,  est  plus  considérable  aujourd'hui  qu'au  temps  des 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble qu'ils  ne  se  sont  guère  alliés  qu'entre  eux,  ce  que  prouve,  du 
reste,  la  persistance  du  type  physique.  Au  lieu  de  se  laisser  écra- 
ser dans  la  lutte  pour  la  vie,  la  plus  sanglante  lutte  qui  fut  jamais, 
ils  y  ont  contracté  des  qualités  prodigieuses  de  résistance,  de  sou- 
plesse, d'énergie  et  d'activité.  C'est  à  ces  qualités  et  aux  circons- 
tances dont  elles  sont  nées  qu'ils  ont  dû  de  ne  pas  succomber  sous 
l'étreinte  de  leur  dogme  fataliste,  de  leur  croyance  au  puissant  et 
inflexible  Jéhovah. 

Avec  quelle  aisance  ils  se  sont  accommodés,  en  Algérie,  au  ré- 

T.  XIX  î 
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gime  nouveau  amené  par  la  conquête  !  Combien  vite  ils  ont  su  s'en 
approprier  les  avantages  ! 

Les  Arabes  acquerront-ils  aussi  les  qualités  de  résistance  et  d'a- 
daptation nécessaires  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  leur  faudrait 
beaucoup  de  temps  pour  cela  et  au  train  dont  va  la  dépopulation, 
le  temps  est  ce  qu'ils  ont  de  moins  assuré. 

La  persistance  de  la  foi  monothéiste  serait  propre  à  la  famille 
sémitique;  chez  les  juifs,  elle  n'exclut  pas  la  conservation;  chez 
les  Arabes  elle  est  accompagnée  de  décadence. 

Si  l'on  remarque  d'ailleurs,  que  la  croyance  chrétienne  adoptée 
par  les  familles  du  groupe  européen  est  née  du  Judaïsme,  au  sein 
môme  du  peuple  Juif  en  qui  elle  a  jeté  peu  de  racines,  on  est 
amené  à  reconnaître  que,  pour  l'émancipation  intellectuelle,  l'in- 
fluence de  la  race  est  prépondérante. 

Toutefois,  on  ne  saurait  nier,  môme  à  ce  point  de  vue,  l'impor- 
tance des  conditions  d'existence,  du  climat  entre  autres.  Il  est  in- 
contestable que  la  lutte  contre  les  hommes  ou  contre  les  éléments 
stimule  Tactivité,  développe  les  facultés  et  donne  à  l'esprit  des 
habitudes  de  réflexion  et  de  souplesse  favorables  aux  grandes 
évolutions  mentales. 

Ainsi,  la  difficulté  pour  les  Arabes  d'échapper  à  la  ruine  tient  à 
leur  dogme  rigoureusement  fatahste,  à  la  race,  et  à  leurs  habi- 
tudes invétérées  d'inaction  intellectuelle. 


IV 


Notre  but  n'est  point  de  donner  une  nouvelle  solution  pratique 
de  la  question  arabe  en  Algérie.  Nous  avons  seulement  voulu  en 
établir  les  termes,  en  montrer  les  côtés  inaccessibles  et  ceux  par 
lesquels  l'action  politique  pouvait  s'essayer  avec  quelques  chances 
de  succès. 

Le  pire  fléau  pour  les  Arabes,  c'est  notre  voisinage,  créant  un 
régime  économique  ruineux  pour  eux.  Malgré  tout  le  bon  vouloir 
de  l'administration,  le  mal  est  directement  irrémédiable  ;  car  on  ne 
peut  pas  songer  à  s'interdire  les  relations  commerciales  avec  les 
indigènes  et  encore  moins,  après  tant  do  sacrifices,  à  quitter  la 
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place  qu'une  autre  nation  civilisée  viendrait  occuper,  sans  amé- 
lioration pour  les  Arabes. 

Toutes  les  mesures  qui  ont  pour  effet  de  les  rapprocher  de  nous, 
de  faciliter  leurs  rapports  avec  les  Européens  leur  sont  funestes. 
La  constitution  de  la  propriété  individuelle  en  voie  de  préparation» 
aura  le  même  résultat.  Devenus  propriétaires,  ils  emprunteront  sur 
hypothèques,  et  comme  ils  sont  trop  imprévoyants  pour  satisfaire 
à  leurs  engagements,  leurs  terres  passeront  aux  mains  des  Euro- 
péens. 

Nous  le  répétons^  le  gouvernement  est  plein  de  bonnes  inten- 
tions à  l'endroit  des  Arabes,  mais  il  ressemble  trop  à  ce  Florentin 
paralytique  qui,  n'ayant  jamais  quitté  son  lit,  disait:  Tutto  il 
monda  è  fatto  corne  nuestra  famiglia. 

Tous  les  efforts  seront  stériles  et  les  résultats  iront  à  l'opposé 
du  but,  tant  qu'on  n'agira  pas  sur  la  nature  intellectuelle  et  mo- 
rale des  Arabes. 

Gomment  agir? 

Par  la  conversion  au  christianisme?  Ce  serait  mettre  le  feu  aux 
poudres.  Le  moyen  a  cependant  été  essayé  partiellement;  mais 
avec  les  hommes  adultes  il  a  toujours  avorté;  avec  les  femmes  et 
les  enfants,  il  n'a  produit  que  de  piètres  résultats.  Cela  devait  être; 
monothéisme  pour  monothéisme,  les  Arabes  préféreront  toujours 
le  leur  qui,  par  sa  simphcité,  s'impose  plus  fortement  à  l'esprit. 

Par  l'instruction  universitaire?  Elle  semble  mal  appropriée  à 
leur  capacité  intellectuelle;  généralement  dénuée  d'un  élément 
professionnel  en  rapport  avec  leurs  aptitudes  et  leur  milieu,  elle 
n'a  guère  produit  jusqu'ici  parmi  les  garçons  que  des  interprètes 
ou  des  copistes  sans  orthographe  et  sans  style^  et  parmi  les  filles 
que  des  brodeuses  qui  ne  trouvent  à  broder  ni  chez  les  Européens 
ni  chez  leurs  corehgionnaires  ;  d'ailleurs,  elle  est  suspecte  aux 
Arabes  qui  redoutent  les  influences  religieuses. 

Par  le  spectacle  de  notre  agriculture,  de  notre  industrie,  des 
produits  de  notre  civihsation?  les  indigènes  passent  à  côté  avec 
une  indifférence  profonde. 

Par  des  œuvres  de  bienfaisance?  des  créations  charitables?  Le 
plus  souvent  ils  ne  voient  dans  cette  condescendance  qu'un  signe 
de  crainte  ou  de  faiblesse. 

Par  les  alliances  entre  les  Indigènes  et  les  Européens  ?  C'est;  à 
notre  avis,  le  seul  moyen  efficace. 

Puisqu'on  écartait  résolument  1g  système  du  refoulement,  et 
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qu'on  était  décidé  à  associer  les  Arabes  à  notre  œuvre  de  coloni- 
sation, qu'on  voulait  la  fusion,  il  fallait  d'abord  mesurer  la  quan- 
tité de  participation  qu'ils  pouvaient  apporter,  le  concours  qu'ils 
étaient  capables  de  fournir,  leurs  aptitudes,  en  un  mot.  Pour  ac- 
quérir cette  donnée,  on  devait  choisir  des  enfants  en  bas  âge, 
assez  jeunes  pour  n'avoir  encore  subi  aucune  empreinte  ineffaçable, 
au  milieu  des  tribus  ;  les  élever  et  les  instruire  suivant  les  indica- 
tions de  la  science  positive,  en  dehors  de  toute  influence  reli- 
gieuse, musulmane,  catholique  ou  autre;  leur  apprendre  la  mo- 
rale qui  découle  de  la  connaissance  de  la  nature  humaine  et  de  la 
solidarité  de  l'homme  avec  ses  semblables  dans  le  passé  et  dans 
le  présent;  joindre  à  l'enseignement  théorique,  un  enseignement 
pratique  professionnel  conforme  à  leurs  goûts  et  au  miheu,  les 
tenir  rigoureusement  séquestrés  du  monde  arabe  jusqu'à  l'achè- 
vement de  leur  éducation,  jusqu'à  l'âge  de  IC  à  18  ans;  et  enfin 
leur  procurer  une  position  en  rapport  avec  leur  capacité  re- 
connue. 

Les  occasions  n'ont  pas  manqué  à  l'Etat  de  faire  cette  expé- 
rience, tout  en  respectant  les  droits  de  la  famille  et  les  suscepti- 
-bilités  religieuses.  La  guerre,  les  épidémies,  les  disettes,  ont  assez 
fourni  de  sujets.  Lors  de  la  grande  famine  de  18G7,  nous  signa- 
lâmes dans  un  journal  de  l'Algérie,  Y  Echo  d'Orœi,  l'occasion 
<;omme  exceptionnellement  favorable.  Parmi  les  malheureux  or- 
phehns  qui  survécurent,  quelques-uns  furent  recueiUis  par  les 
congrégations  religieuses,  d'autres  par  l'assistance  privée;  tous 
ne  reçurent  qu'une  éducation  hétérogène,  irrégulière,  impropre 
à  fournir  la  mesure  de  leurs  aptitudes  K 

A  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  que  le  résultat  même  de  l'ex- 
périence eût  été  bien  satisfaisant,  mais  c'était  une  donnée  acquise, 
un  L'oint  de  départ  indiscutable  pour  notre  conduite  politique. 

Le  second  profit  qu'on  en  pouvait  tirer,  était  une  indication 
précise  sur  la  nature  et  le  degré  d'instruction  qu'il  convient  de 
donner  aux  Indigènes  pour  faciliter  Ja  fusion,  e'est-à-dire  les  al- 
liances avec  les  Européens.  Car  il  faut  bien  en  venir  là,  si  les 
Arabes  sont  incapables,  malgré  notre  complaisance,  de  s'élever 
par  eux-mêmes  au-dessus  de  leur  condition  présente,  et  si  l'on 
veut  éviter  ou  de  les  exterminer  en  masse  par  le  refoulement,  ou 
de  les  faire  périr  en  détail  par  notre  voisinage. 

*  Ces  élèves  oat  g(;uéralomenl  mal  louraé,  les  filles  surtout. 
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L'histoire  générale  de  la  colonisation  témoigne,  d'ailleurs,  que 
partout  où  deux  races,  de  civilisations  inégales,  ont  été  en  con- 
tact, simplement  juxtaposées,  il  y  a  toujours  eu  décadence  et  fina- 
lement ruine  de  la  race  inférieure  ;  tandis  que  la  fusion  ou  le  mé- 
lange par  le  sang  a  enrayé  la  décadence,  en  créant  des  aptitudes, 
nouvelles,  plus  puissantes,  au  profit  de  la  race  moins  bien  douée. 
Le  Mexique  ofl're  de  ce  dernier  fait  un  exemple  bien  connu. 

Cette  nécessité  admise,  il  fallait,  à  l'égard  des  Arabes,  nous 
rendre  la  tâche  plus  facile  par  des  mesures  convenables,  telles  que 
l'instruction,  la  première  et  la  plus  importante  de  toutes,  sur  la- 
quelle nous  avons  insisté  —  l'interdiction  du  tatouage,  de  cette 
tache  indélébile,  cause  incessante  de  répulsion  entre  les  sexes  — 
le  droit  de  posséder  pour  les  femmes  —  la  dotation  des  filles,  et, 
pour  cet  objet,  la  constitution  de  la  propriété  individuelle  qui 
pourrait,  alors,  produire  de  bons  résultats. 

Evidemment,  la  politique  sur  la  question  arabe  en  Algérie,  ne 
s'est  pas  inspirée  des  enseignements  de  l'histoire,  ni  des  données 
de  l'anthropologie,  ni  de  la  connaissance  approfondie  de  la  si- 
tuation économique  et  mentale  des  populations  indigènes.  Elle  a 
toujours  eu  d'excellentes  intentions,  des  vues  philanthropiques, 
mais,  dans  cet  ordre  de  faits,  une  philanthropie  mal  éclairée  va 
quelquefois  à  l'opposé  du  but.  Ne  voulant  point  faire  de  critiques, 
nous  ne  rappellerons  pas  quelques  mesures  manifestement  dérai- 
sonnables. Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
création  de  jurys  français,  pour  les  Arabes,  institués  dans  ces 
dernières  années.  En  fait  de  justice,  c'est  le  renversement  même 
du  principe  du  jury,  du  jugement  par  ses  pairs,  par  des  gens  de 
la  même  civilisation,  ayant  le  même  sens  moral,  capables,  par 
suite,  d'apprécier  la  responsabilité  et  la  culpabilité  morale  ;  mais 
Tutto  il  mondo  è  fatto  corne  nueslra  famiglîa. 

Ces  données  expérimentales  sur  les  aptitudes  des  Arabes  et  les 
mesures  qui  en  découleraient,  une  politique,  vraiment  soucieuse 
de  leur  sort,  doit  regarder  qu'il  est  toujours  opportun  de  les  ac- 
quérir et  de  les  appliquer.  Certes,  les  occasions  d'expérimenter 
ne  feront  pas  défaut  ;  elles  ne  se  représenteront  que  trop  souvent, 
sur  une  petite  ou  sur  une  grande  échelle,  et  l'invitation  à  employer 
de  nouveaux  moyens  plus  eflîcaces  pour  enrayer  le  dépeuplement, 
sera  toujours  pressante. 

L'avenir  musuln^an  en  Algérie  apparaît  clairement.  Ce  n'est  pas 
le  retour  au  véritable  esprit  du  Koran  qui  peut  le  changer,  car  cet 
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esprit,  les  Arabes  malheureusement  pour  eux  dans  la  situation  ac- 
tuelle, l'ont  trop  bien  conservé. 

Ou,  la  politique  française  tentera  un  dernier  effort,  guidée  cette 
fois  par  les  lumières  de  la  science,  et  elle  sauvera,  par  l'alliance 
des  races  indigènes  et  européennes,  les  débris  de  la  société  mu- 
sulmane ;  ou,  elle  s'en  tiendra  encore  aux  procédés  empiriques, 
aux  moyens  superficiels,  et  le  dépeuplement  continuera  sa  marche, 
rapide  chez  les  Arabes,  lente  chez  les  Kabyles. 

Dans  cette  dernière  alternative,  nous  n'aurions  plus  qu'à  répéter 
tout  bas  : 

Nonraggioimnio  di  loro  ;  gua7^da  e passa. 


P.    PiCHARD 
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César  Borgia  disait  que  Pltalie  devait  être  mangée  comme  uu 
artichaut,  feuille  par  feuille. 

Il  était  de  force  à  la  manger  ainsi,  peut-être  à  la  digérer,  mais 
le  temps  lui  manqua.  Il  eût  fallu  plus  d'une  vie  pour  cette  œuvre  : 
neutraliser  l'une  par  Tautre,  la  France  et  la  maison  d'Autriche  à 
laquelle  resta  finalement  la  grosse  part  du  légume. 

L'Eglise  toutefois  garda  les  conquêtes  du  Valentinois,  sa  princi- 
pauté, noj^au  d'une  monarchie  que  César  rêva  de  constituer  pour 
lui  et  sa  descendance,  des  Alpes  à  la  Sicile.  Le  résultat  de  ses  ef- 
forts tourna  au  profit  de  la  (ùour  de  PLome.  Il  demeure  en  fait  le 
vrai  fondateur  du  royaume  ecclésiastique. 

A  notre  date  de  1500,  quelles  feuilles  avait-il  si  bien  arrachées 
ou  si  bien  ébranlées  que  les  premiers  successeurs  d'Alexandre  VI 
complétèrent  sans  trop  de  difficulté  cette  œuvre  de  conquête  et  d'as- 
similation ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  parcourant  des  contrées  qui 
seront  bientôt  adjointes  au  domaine  de  PEglise,  voyons  quels  pos- 
sesseurs les  disputaient  au  redoutable  ambitieux. 

A  l'ouest  du  Tibre,  les  Orsini.  Leur  baronie  relevait  de  la  suze- 
raineté presque  nominale  du  Saint-Siège  :  Bracciano,  Campa- 
gnano,  Calera,  Trevignano,  Scrofano,  Fornello,  Vicovaro,  An- 
guillara,  San  Gemini,  Montana,  Monterotondo,  etc., 

*  Cette  étude  fait  partie  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  sous  le  titre  de  :  Les  Me'dicis  (1438- 
1530). 
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La  race  rivale  (les  Colonna)  avait  ses  domaines  à  Test  et  au  raidi 
du  Tibre,  dans  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome  où  se  trouve  à 
distance  à  peu  près  égale  de  cette  ville  et  de  Palestrina,  leur  fief 
patrimonial,  le  bourg  de  Colonne. 

S'alliant  d'abord  avec  les  Orsini  contre  la  maison  rivale,  César 
abaissera  les  chefs  de  celle-ci  et  leur  ligue  de  seigneurs.  L'œuvre 
faite,  il  se  retournera  contre  les  Orsini  et  leurs  clients. 

Aux  Colonna  se  rattachaient  les  Sforza  de  Pesaro,lesMalatesta, 
les  Manfredi. 

Aux  Orsini,  les  Vitelli,  les  Baglioni,  les  Fogliani. 

Les  cités,  demeurées  à  peu  près  indépendantes,  bien  que  vassales 
du  Siège  Apostolique,  se  partageaient  entre  les  deux  groupes  se- 
lon les  intérêts  ou  les  traditions  politiques  dominants. 

Les  diverses  puissances  qui,  par  la  force  des  choses,  aidées  de 
l'énergique  habileté  du  Valentin,  étaient  entraînées  ainsi  dans 
Torbite  de  la  souveraineté  ecclésiastique,  se  classent  politiquement 
en  trois  ordres  : 

Républiques  librement  gouvernées  ; 

Républiques  assujetties  à  des  seigneurs  ou  tyrans  (Tùszwot:); 

Domaines  féodaux  auxquels  leurs  possesseurs  joignent  souvent 
comme  délégation  héréditaire  sur  une  ville  et  son  territoire  le  titre 
de  vicaire  temporel  du  pape. 

Géographiquement,  ces  puissances  se  présentent  ainsi  du  nord 
au  sud  : 

Dans  h  Romagne,  les  Malatesta  tiennent  Rimini,  principauté. 

Un  bâtard  de  Robert  Malatesta,  Pandolfe  IV,  gendre  de  Jean 
Bentivoglio,  de  Bologne,  tyy^annise  ces  contrées. 

Pesaro  acheté  en  1115  aux  Malatesta  par  le  duc  François  Sforza 
de  Milan,  pour  son  frère  Alexandre,  appartient  au  petit-flls  natu- 
rel de  celui-ci,  Jean,  mari  de  Lucrèce  Borgia  ;  Cesena  à  une  au- 
tre branche  dos  Î^Ialatesta.  Ancien  domaine  des  Ordelaffl,  Forli 
passa,  en  1 180,  à  un  neveu  de  Sixte  IV,  Jérôme  Riario,  qui  obtint 
du  même  pape  la  seigneurie  d'Imola.  La  veuve  de  JérAme,  Cathe- 
rine Sforza,  petite-fille  naturelle  du  duc  François  do  Milan,  gar- 
dait courageusomerj.  sous  la  [)rolec(ion  de  Florence  ces  deux  do- 
maines au  jeune  Octavien,  son  fils.  Fat'nza,  d'abord  soumise  A  l^o- 
logfne,  appartint  aux  Manfredi,  depuis  128G  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle,  sous  le  dernier  héritier  de  la  dynastie,  le  malheureux 
Astorre  III,  adolescent  de  seize  ans.  Les  Vénitiens  avaient  enlevé 
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Bologne  aux  da  Pollenta ,  Cervia  à  une  branche  cadette  des  Ma- 
latesta. 

Egalement  fief  de  l'Eglise,  Ferrare  était  aux  Este  avec  les  fiefs 
im[)ériaux  de  Reggio  et  de  Modène.  Le  bâtard  Borso  descendai.t 
d'Azon,  le  Grand  Marquis  (au  xi''  siècle)  est  fait  duc  par  Paul  II.  Il 
a  pour  héritier  Hercule  1='' ,  son  frère  légitime ,  dont  le  fils 
Alphonse  P'"  \m  succède  et  épouse  en  1501  Lucrèce  Borgia. 

Jean  II  Bentivoglio  usurpe  en  1462  la  seigneurie  d'un  autre 
vassal  insubordonné  de  TEglise,  la  Commune  de  Bologne. 

Dans  les  Marches,  sur  l'Adriatique,  Ancône  est  répubhque  :  — 
Camerino  appartient  à  Jules  de  Varano,  représentant  des  Varano 
ou  Varini,  vicaires  héréditaires  de  l'Eglise  ;  —  Fermo  est  aux 
Fogliani,  au  même  titre  :  Jean,  qui  la  tenait,  vient  d'être  assassiné 
et  remplacé  par  son  neveu  Oliverotto.  Les  Larovere  ont  Siniga- 
glia  par  donation  de  Sixte  IV  à  son  neveu  Jean. 

Dans  1  Ombrie,  le  duché  d'Urbin  avec  le  comté  de  Montefeltro 
et.  la  seigneurie  d'Agobbio,  ont  pour  maîtres  les  Montefeltro,  dy- 
nastie guerrière  et  artiste.  —  Assise  et  Spolette,  bien  que  relevant 
de  l'Eglise,  avaient  gardé  jusqu'alors  une  autonomie  à  peu  près 
entière. 

Dans  la  vallée  du  Tibre,  Jean-Paul  Baglioni  seigiieurise  ( Sîgno- 
rigga)  la  République  de  Perouse  ;  Vitellozzo,  Vittelli  exercent  le 
même  pouvoir  sur  Citta  di  Castello. 

De  toutes  ces  puissances  et  familles  régnantes,  celles  qui  se  rat- 
tachaient aux  Colonne  étaient  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou 
ruinées  par  César,  ou  réduites  à  sa  discrétion  ;  les  Sforza  chassés 
de  Pesaro,  les  Malestesta  de  Rimini,  les  Manfredi  de  Faënza. 
C'était  le  moment  de  se  retourner  contre  ses  alliés.  Le  Valentin 
n'y  manqua  pas,  enlaçant  de  ses  intrigues  le  duc  d'Urbin,  frappant 
à  la  tête  les  Vitelli,  les  Baglioni,  les  Fogliani,  les  Orsini. 

Dès  1499,  Catherine  Sforce,  pour  son  fils  et  pupille  Octavien, 
vend  Iraola  et  Forli  au  fils  du  pape^  allié  de  Louis  XII  et  armé  de 
Français  (300  lances  et  400  suisses)  annato  di  Francesi,  selon 
l'expression  de  Machiavel. 

Abandonnés  par  Venise,  les  seigneurs  de  Pesaro  et  de  Rimini 
cèdent  leurs  Etats  à  César  (1500).  Le  jeune  et  bel  Astorre,  assiégé 
dans  Faënza  par  les  Orsini,  capitule  (1501);  il  est  envoyé  prison- 
nier à  Rome,  puis  étranglé  au  Vatican,  ayant  subi  des  souillure?, 
dont  l'énergique  expression  de  Guichardin  désigne  assez  claire- 
ment les  auteurs. 


106  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Faënza  prise,  la  Romagne  qui  eût  dû  faire  retour  au  domaine, 
est  érigée  en  duché  pour  César.  Une  fournée  de  cardinaux  intro- 
duite à  propos  met  les  sanctions  du  Sacré-Collége  au  service  de 
la  famille.  Le  consistoire  décrète  et  falmine  pour  elle,  expropriant 
le  seigneur  de  Camerino,  Jules  César  de  Varano,  meurtrier  de 
son  frère  Rodolphe.  Les  Orsini  sont  là  pour  exécuter  la  sentence. 

Du  même  coup,  César  emprunte  à  Guy  d'Ubaldo  d'Urbin  ses 
troupes,  son  artillerie,  alors  fameuse,  puis  dépouille  de  son  duché 
cet  allié  désarmé  (1502). 

Par  sa  sœur,  mariée  à  Alphonse  d'Esté,  il  a  prise  sur  Ferrare  ; 
par  ses  secours  bien  payés  àBentivoglio,  sur  Bologne. 

Restent  les  exécuteurs  de  ces  hautes  œuvres,  les  Orsini  et  leurs 
alhés.  Devenus  inutiles,  ils  étaient  une  gêne  et  une  proie.  Peu  in- 
téressantes victimes!  leur  vie  rappelle  trop  celle  de  leur  bour- 
reau '. 

C'est  un  Ohverotto  da  Ferme,  orphehn  et  élevé  par  son  oncle 
Jean  de  Fogliano  ;  il  sert  sous  Vitellozzo  et  se  distingue.  Après 
Texpédition  de  Camerino  qu'il  a  faite  comme  lieutenant  du  gé- 
néral de  l'Eglise,  il  obtient  de  son  oncle  d'entrer  en  triom.phe  à 
Ferme  avec  ses  compagnons  d'armes.  Là,  après  quelques  jours  mis 
à  profit  pour  un  grand  projet,  il  invite  son  oncle  et  seigneur,  et  les 
premiers  personnages  de  Ferme  à  un  repas.  Les  premiers  mo- 
ments donnés  à  la  bonne  chère,  aux  propos  indifférents,  Oliverotto 
détourne  la  conversation  sur  les  entreprises  des  Borgia.  Les  paroles 
devenant  sérieuses,  il  fait  observer  que  de  tels  sujets  veulent  être 
traités  dans  Fintimité.  Il  introduit  Jean  et  quelques  autres  con- 
vives dans  une  salle  retirée.  Ils  y  sont  tués  par  des  soldats  apos- 
tés.  Cependant  ses  bandes  envahissent  la  ville  ;  le  soudard  pille, 
viole  un  peu;  on  arquebuse,  on  sabre  dans  la  rue,  un  couru  la 
terre  (corse  la  terra) C'est  Feuphémisme  officiel  de  ces  mau- 
vais coups  !  le  palais  de  la  seigneurie  est  cerné  :  le  triomphant 
neveu  obtient  des  magistrats  assiégés  le  plébiscite  qui  le  proclame 
prince  et  sauveur  de  la  patrie  ^. 

Tous  les  autres  sont  des  sauveurs  de  même  farine,  rompus 

'  Rica  que  la  raison  ne  voulClt  pas  qu'ils  allendissout  le  duc  et  qu'ensuite  ils  se  missent 
80llemi;nl  entre  ses  mainfi,  néanmoins  la  bonne  fortune  du  duc  prévalut,  ou,  pour  mieux 
(iiro,  co  fut  la  punition  méritée  qui,  fiiialemnnl,  par  l'ciriil  do  la  justice  divine,  devait  at- 
teindre les  nombreux  forfaits  de  ces  hommes,  si  bien  que  leur  aslnce  et  leurs  fraudes  ac- 
coutumées no  les  sauvèrent  pas  do  la  ruse  d'uulrui.  {Nardi.  Ilist.  /lor.  Livre  IV,  eh.  XLVI.) 

*  Marhiav.  Prinàp.  Caj).  VIII. 
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aux  coups  de  mains  et  aux  coups  d'Etat.  Oliverotto,  dit  Machia- 
vel, avait  eu  pour  professeur  dans  les  armes  et  dans  le  crime 
{maestro  délie  vîrtu  e  scélératesse)  Vitellozzo  Vitelli  :  l'élève 
révèle  le  maître. 

Paul  Orsini^  seigneur  de  Mentana,  duc  de  Bracciano,  beau- 
père  de  Vitellozzo  par  sa  fille  Camille,  est  cousin  au  troisième 
degré  de  François,  duc  de  Gravina,  et  à  un  degré  plus  lointain 
d'un  autre  Orsini,  victime  aussi  de  César,  Jean-Baptiste,  arche- 
vêque de  Tarente,  cardinal-archiprétre  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. 

Il  y  a  de  plus,  mêlés  à  ces  tragédies,  un  Rinaldo  Orsini,  arche- 
vêque de  Florence,  Orsini  le  protonotaire,  Giuolo,  Mutio^  Or- 
ganti,  tout  un  clan  énergique  et  compact,  discipliné  par  la  même 
ambition  héréditaire,  par  ces  instincts  de  conservation  et  de  proie, 
loi  des  dynasties  comme  des  espèces  animales. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  origines  du  pouvoir  ;  on  a 
recherché  dans  l'absolu  théologique  la  base  du  droit  divin  des 
rois  et  des  ohgarques,  dans  l'absolu  métaphysique^  celle  de  la 
souveraineté  populaire. 

Au  fond  de  ces  enquêtes  sans  issue,  où  le  fondement  du  droit  se 
dérobait,  le  Pouvoir  est  apparu  à  la  Raison  moderne  comme  un 
phénomène  zoologique.  Ce  point  de  vue  exclut-il  une  idée  plus 
haute  des  rapports  humains  ? 

Permet-il  de  les  regarder  sous  un  autre  aspect  que  celui  qu'ils 
offrent  tout  d'abord  :  une  compétition  d'appétits  servie  par  des 
forces — violentes  ou  rusées — et  dominée  par  Tadage  fondamental 
traduit  sous  mille  formes  dans  Thistoire  naturelle  et  dans  l'his- 
toire politique  :  Vœ  victisf...  Homo  liomini  lupus...  Nominor 
leo...? 

Attristé  par  la  contemplation  des  nécessités  organiques  de  l'exis- 
tence individuelle  ou  sociale,  comment  l'esprit  retrouverait-il  la 
notion  de  moralité  et  de  progrès  ?  N'est-ce  pas  en  deux  ordres 
connexes  de  faits,  l'un  donné  par  le  développement  social,  l'autre 
fourni  par  la  satisfaction  que  ce  développement  offre,  toujours 
plus  large  et  plus  profonde,  à  nos  sentiments  sympathiques  ?  Rai- 
sonnant en  histoire  sur  une  série  de  phénomènes  où  chaque 
terme  actuel  répond  mieux  que  le  précédent  aux  exigences  de  la 
sensibihté,  notre  sympathie  se  prononce  de  plus  en  plus  pour  ce 
qui  tend  à  la  mieux  satisfaire,  pour  le  régime  industriel  contre 
l'activité  guerrière,  pour  la  démocratie  contre  le  despotisme. 
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La  démocratie  n'est  elle-même  qu'une  force  égoïste.  Au  point  de 
vue  des  intérêts,  toute  puissance  a  ce  caractère.  Formée  des  élé- 
ments sociaux  les  plus  nombreux,  soas  quel  mobile  la  démocratie 
revendique-t-elle  son  droit?  IS'obéit-elle  pas  dans  l'attaque, 
comme  Tautorité  (roj'auté,  aristocratie  militaire  ou  industrielle) 
dans  la  défense^,  à  un  appétit,  à  un  intérêt? 

Mais  à  côté  de  ces  forces,  la  moralité  a  son  domaine  distinct  et 
ses  organes.  Un  instinct  sympathique  adéquat  au  sentiment  de 
ma  personne  me  lie  aux  personnes  semblables  ou  analogues  à  la 
mienne.  Délace  respect  de  la  vie  qui,  poussé  à  bout,  me  condam- 
nerait à  mourir  de  faim,  justifiant  le  but  donné  par  le  Roudha  à 
ses  disciples  :  anéantir  en  soi  le  crime  de  vivre,  puisque  pour 
vivre,  il  faut  tuer. 

En  ce  qu'elles  ont  de  supérieur  au  calcul  d'un  gain  céleste,  les 
religions  populaires  exprimèrent  jusqu'à  ce  jour  cette  force  sym- 
pathique, base  des  idées  de  justice  et  de  fraternité.  Elles  entrè- 
rent comme  facteurs  dans  les  formules  complexes  de  la  civilisa- 
tion, avec  une  valeur  importante,  quoique  bien  inférieure  à 
celle  des  intérêts  ou  appétits  égoïstes^  source  des  pouvoirs  tem- 
porels. 

Ainsi  la  moralité  catholique  consacra  et  régla  Tordre  social  au 
moyen-âge,  favorisant  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  seul  rôle 
civilisateur  d'une  puissance  s[)intue!le.  L'Eglise,  en  produisant 
Alexandre  VI,  semblait  abandonner  ce  rôle  au-delà  même  des 
exigences  du  temps. 

Mais  pour  passagère  qu'elle  fût,  une  abdication  si  complète  mar- 
quait un  changement  profond.  Tout  un  ordre  d'intérêts  progres- 
sait désormais  en  dehors  du  catholicisme  ou  contre  lui.  L'intérêt 
monarchique  prévalait  dans  Téglise  sur  le  sentiment  religieux.  Le 
scandale  des  Bor^ia  n'est  d'ailleurs  qu'une  exception  historique, 
mais  où  les  terribles  appétits  du  pouvoir,  ses  tendances  naturel- 
les et  inévitables  apparaissent  brutalement. 

L'histoire  vraie  (Tune  dynastie  s'offre  toujours  comme  une  page 
de  Buffon  ou  de  Lamark.  On  étudie  l'aigle  ou  le  vautour,  l'enver- 
gure de  ses  ailes,  l'acuité  du  bec,  la  puissance  des  serres,  la  ca- 
pacité de  l'abdomen,  on  apprécie  même  le  service  que  l'oiseau  do 
proie  f)eut  rendre  à  l'iioninie,  comme  destructeur  d'animaux  i>lus 
m.diaisants  que  lui. 

Aussi  Machiavel  fait-il  honneur  à  Borgia  d'avoir  délivré  la 
Romagne  (Je  ses  tyranneaux  rapaces.  Il  prend  parti  pour  une 
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tyrannie  non  moins  scélérate,  mais  sachant  prévenir,  adminis- 
trer, terrifier  les  peuples  et  se  les  attacher  par  des  ménagements 
que  n'avaient  pas  les  anciens  oppresseurs. 

Frappant  ceux-ci,  on  se  pose  en  vengeurs,  on  profite  des  ran- 
cunes satisfaites,  des  intérêts  rassurés,  paralysant  par  des  pro- 
messes contradictoires  l'action  des  partis  auxquels  on  offre  sa 
médiation. 

Les  petits  tyrans  de  la  Roraagne  n'en  étaient  pas  là;  leur  des- 
potisme de  sauvages  coupait  Tarbre  pour  en  cueillir  les  fruits.. . . 

«  Ces  princes  étant  pauvres,  et  voulant  vivre,  étaient  forcés 
»  de  se  livrer  à  beaucoup  de  rapines,  et  cela  par  divers  moyens. 

>  Et  parmi  les  voies  déshonnêtes  qu'ils  suivaient,  ils  faisaient  des 
»  lois  prohibant  certaines  actions;  ensuite  ils  étaient  les  premiers 
»  à  donner  l'exemple  de  ne  pas  les  observer  et  ne  punissaient  pas 
»  le  délinquant  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  qu'un  grand  nombre  de 
»  gens  avaient  commis  cette  faute.  Alors  ils  songeaient  à  les  punir, 

>  non  par  zèle  pour  la  loi,  mais  pour  le  désir  de  bénéficier  de  la 
»  peine.  De  là  provenaient  beaucoup  d'inconvénients.  Le  princi- 
»  pal  était  que  les  peuples  s'appauvrissaient  et  ne  se  corri- 
»  geaient  pas,  et  ceux  qui  s'étaient  appauvris  s'ingéniaient  pour 
»  exploiter  les  moins  puissants  qu'eux  *  ». 

Ces  sauvages  n'étaient  donc  pas  sans  finesse  (la  ruse  subtile  et 
la  violence  barbare  s'accordent  très-bien):  ils  étaient  d'ailleurs  très- 
raDQnés  de  mœurs  et  diletlantl  des  lettres  et  de  l'art  comme  toute 
l'aristocratie  italienne.  Leur  tyrannie  seule^  brutale  et  impré- 
voyante, avait  ce  caractère  de  sauvagerie  non  calculée,  avec  la- 
quelle contrastait  l'habilité  réfléchie  de  César.  L'école  delà  haute 
politique  s'ouvrait  sous  ce  professeur  que  Machiavel  admira  dans 
un  traité  célèbre. 

Ce  livre  du  Prince  s'ofi're  pour  nous  à  l'avance  à  propos  des  re- 
lations du  secrétaire  florentin  avec  César.  Ecrit  bien  plus  tard,  il 
est  certainement  pensé  à  cette  heure  où  le  théoricien  politique, 
délégué  par  sa  république  auprès  du  duc  de  Romagne,  observe 
de  près  le  héros  des  coups  d'Etat. 

Document  principal  pour  ces  relations,  la  correspondance  {Le- 

.  gazione)  de  l'ambassadeur  florentin  avec  la  seigneurie  s'éclaire 

par  les  vues  que  son  esprit  mûri  développa  depuis  dans  le  Prince. 

Pendant  que  le  jeune  publiciste  chevauche  à  côté   du   terrible 

*  Machiavel,  discours  sur  Tite-Live,  Livre  III,  chap.  XXIX. 
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œndottiere,  ou,  au  débotté,  le  soir  cause  familièrement  avec  lui, 
la  grande  figure  de  l'Italie  hante  évidemment  son  imagination 
prophétique. 

Il  la  voit  comme  Dante,  comme  Pétrarque,  comme  tous  les 
poètes  et  les  sages  de  son  pays  poursuivant  à  travers  l'épreuve 
l'unité  nationale  qu'il  lui  était  réservé  d'atteindre  si  tard. 

La  formation  de  la  nationalité  italienne  a  ceci  d'original  qu'elle 
procéda  de  l'aspiration  idéale,  du  travail  intellectuel,  très-long, 
très-complexe,  d'une  élite  d'hommes  d'Etat  et  de  penseurs. 

Ailleurs,  dans  cette  œuvre  en  quelque  sorte  végétative,  Pins- 
tinct  populaire  domine.  Ici  l'érudition  et  la  réflexion  ont  la  part 
maîtresse.  La  coopération  des  grands  hommes  dépasse  celle  de  la 
foule.  Chez  quel  patriote,  même  de  Pantiquité  poétisée  par  l'imagi- 
nation légendaire^  retrouver  au  même  degré  qu'en  Machiavel, 
disciplinée  au  service  d'un  idéal,  [Punion  de  l'enthousiaste  et  du 
politique? 

Le  livre  du  Prince  le  montre  Lien  sous  ce  double  aspect.  Sous 
le  parti  pris  d'une  politique,  indifférente  en  apparence  au  mal, 
quand  elle  n'est  que  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens  d'attein- 
dre ses  fins,  on  sent  contenue,  mais  brûlant  d'une  flamme  secrète, 
l'ardeur  de  PItalien  qui  va  «  cherchant  Y  indépendance  si  chère  »  . 
«  La  liherta  cliè  si  cara.  »  A  la  fin  cette  aspiration  éclate  par  un 
transport  presque  lyrique  : 

«  Ne  laissons  pas  passer  Poccasion.  Que  PItalie  voie  enfin  appa- 
y>  raîtro  son  rédempteur.  Je  ne  puis  exprimer  avec  quel  amour  il 
»  serait  reçu  dans  toutes  les  provinces  qui  ont  souffert  de  Pinva- 
»  sion  étrangère,  avec  quelle  soif  de  vengeance,  quelle  foi  obstinée, 
j>  avec  quelle  piété  et  quelles  larmes!  Quelles  portes  se  fermeraient 
»  pour  lui?  Quels  peuples  lui  refuseraient  l'obéissance?  Quels 
ï)  envieux  s'opposeraient  à  lui  ?  Quel  Italien  lui  dénierait  la  sou- 
»  mission?  » 

Lg  côté  poétique  de  l'œuvre  de  Machiavel  mérite  d'autant  plus 
d'être  mis  en  lumière,  qu'un  préjugé  trop  répandu  tient  pour  in- 
compatibles l'inspiration  idéale  et  les  qualités  pratiques  de  l'homme 
d'Etat. 

Certes,  à  étudier  comme  Machiavel  l'a  fait,  dans  ses  engre- 
nages meurtriers,  la  machine  politique,  à  scruter  les  mobiles, 
souvent  si  mesquins,  du  monde  des  intérêts,  l'esprit  s'habitue  à 
rain{)er  s'il  est  médiocre.  Au-dessous  des  hautes  régions,  dans 
une  atmosphère  (''paisse  et  viciée,  où  les  sains  rayonnements  de 
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l'idéal  pénètrent  à  peine,  s'étiolent  les  généreux  sentiments,  par 
suite,  les  idées  générales.  Peu  d'esprits  ont  la  puissance  d'y  res- 
pirer Taliment  d'une  vie  supérieure.  Mais  ceux  là  s'élèvent  en- 
core par  un  commerce  intime  avec  le  réel.  Pour  dures  que  soient 
les  leçons  de  l'expérience,  elles  n'amoindrissent  point  en  eux 
l'idéal.  Loin  d'en  éteindre  le  sentiment,  la  notion  pratique  des 
faits  le  raffermit  et  l'active  en  le  précisant,  et  parce  qu'elle  em- 
pêche la  pensée  de  flotter  sur  elle-même,  elle  l'oblige  à  se  porter 
en  avant. 

Tel  est  le  caractère  des  écrits  politiques  de  Machiavel,  de  ses 
vues  sur  l'ordre  social  dont  il  analyse  chaque  élément,  mais  non 
pas  avec  l'indifférence  immorale  qu'une  superficielle  lecture  auto- 
rise seule  à  lui  prêter.  Ainsi,  quand  il  compare  tour  à  tour  son 
prince  au  lion  et  au  renard,  que  fait-il  réellement  ?  Il  constate  les 
virtualités  organiques  auxquelles  obéit  la  nature  humaine  placée 
dans  certaines  conditions  et  sous  l'empire  de  nécessités  spéciales. 
Il  étudie  physiologiquement  et  au  point  de  vue  statique,  en  de- 
hors de  la  notion  du  progrès,  l'/ioi/wi^?  qui  ne  change  pas  quand 
la  société  s'améliore  ;  ce  dont  il  ne  pouvait  s'apercevoir  déjà,  car 
nous  le  voyons  à  peine  nous-mêmes. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  quand  on  veut  juger 
sainement  le  Prince.  A  ce  compte,  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  collective  ont  leur  idéal  perçu  par  le  penseur  politique.  Il  les 
décrit  et  s'y  attache  avec  l'amour  de  l'artiste  pour  son  œuvre, 
quels  que  soient  les  types  qu'elle  mette  en  relief,  car  ils  repré- 
sentent un  côté  de  la  nature,  reproduite  par  lui  sous  ses  aspects 
cléments  ou  funestes.  Selon  le  précepte  de  Boileau,  le  monstre 
Borgia  peut  «  plaire  aux  yeux.  » 

Le  virtuose  du  crime  politique  revit  sous  la  plume  de  Machia- 
vel pour  l'instruction  du  monde  plus  encore  que  pour  celle  des 
émules  dont  sa  gloire  sanglante  troublerait  le  sommeil. 

Au  moment  où  l'ambassadeur  de  Florence  près  de  César  Borgia 
fixait  ainsi  sa  pensée  politique,  il  avait  sous  les  yeux  l'homme 
qu'on  pouvait  croire  appelé  à  réaliser  l'unité  itahenne. 

La  principauté  conquise  par  le  fils  du  pape,  plus  préoccupé 
des  grandeurs  de  sa  famille  que  de  celles  de  la  papauté,  pouvait 
paraître  le  centre  auquel  se  rattacheraient  les  éléments  anarchi- 
ques  ou  asservis  à  l'étranger,  qui  constituaient  géographique- 
ment  l'Italie . 

Si  l'auteur  du  Prince  ne  s'était  pas  arrêté  à  cette  pensée  dont 
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il  offrit  plus  tard  l'exécution  comme  un  appât  à  l'ambition  des 
Médicis,  comment  expliquer  ses  dispositions  favorables  à  la  poli- 
tique du  Yalentin?  Il  n'eût  vu  em  lui  (ce  qu'il  fut  par  le  cours  im- 
prévu des  faits)  que  l'instrument  des  prétentions  temporelles  du 
Saint-Siég-e. 

Et  l'ou  sait  comme  il  juge  ces  prétentions  qui  allaient  aboutir, 
et  dont  il  devait  si  nettement  caractériser  la  funeste  influence. 
R  Aux  criminels  exemples  de  la  cour  de  Rome,  les  Italiens  doivent 

leur  impiété^  leurs  divisions  et  leur  faiblesse Sans  cette  cour, 

ils  seraient  une  nation Mais,  trop  faibles  pour  les  réunir  tous 

sous  leur  sceptre  temporel,  les  papes  surent  bien  appeler  l'étran- 
ger  Telle  est  encore,  telle  sera  toujours  leur  conduite  envers 

toute  puissance  italienne,  capable  de  faire,  œuvre  au-dessus  de 
leur  force,  un  seul  empire  de  l'Italie  ^  » 

Tels  sont  les  appréhensions  et  les  espoirs  d'un  italianisme  anti- 
cipé. Il  est  remarquable  comme  ces  vues  de  quelques  penseurs 
restent  isolées  entre  les  dernières  palpitations  du  patriotisme  local 
et  républicain  des  cités,  et  les  avidités  princières  se  disputant  la 
proie  des  villes  et  des  territoires. 

L'optimisme  est  difficile  à  l'esprit  supérieur  qui  contemple  ces 
scènes  de  violence  et  do  perfidie.  Un  rêve  à  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  se  dégage  pas  aisément  de  ces  réalités  attristantes.  Il  est 
plus  logique  qu'elles  enfantent  une  pensée  politique,  sans  illusion, 
mais  non  sans  générosité,  qui  cherche  dans  la  mesure  du  possi- 
ble à  utiliser  ces  forces  égoïstes  pour  la  pacification  et  l'union  du 
pays.  En  cette  arène,  parmi  ces  bêtes  rugissantes  (l'image  est  na- 
turelle, elle  s'offre  d'elle-même  et  tout  d'abord),  Machiavel  joue 
sur  les  noms  de  ces  ours,  de  ces  animaux  à  corne^  de  ces  loups, 
de  ces  renards.  Entre  ces  déchaînements  des  fauves  politiques,  le 
jeune  secrétaire  de  Florence  garde  son  sang- froid,  son  observa- 
tion implacable,  mais  avisée  et  prudente.  Aux  aguets  pour  lui- 
même  et  pour  les  siens,  on  dirait,  tant  il  a  retenu  dans  sa  mémoire, 
pour  les  reproduire  scrupuleusement  un  jour,  ces  physiono- 
mies formidables  et  originales,  un  simple  curieux  étudiant  sans 
P'';ril,  (les  luttes  où  il  apportait  j)0urtant,  outre  de  graves  in- 
térêts d'Etat  à  défendre,  l'enjeu  de  sa  sûreté  personnelle.  Mais 
riatérét  du  dilettante  l'emporte,  sans  toutefois  lui  faire  oublier 
la  prudence.  Il  en  résulte  d'immortelles  esquisses  de  ces  hommes 

'  DUcourt  sur  Tite-Live,  ch.  Xil. 
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qu'il  pourtraira  con  amore  dans  son  poëme  historique  des  De- 
cennali. 

C'est  Pagolo  Orsini,  Vitellozzo,  TOurs,  le  Veau  !....  C'est  le  Coq 

des  Gaules,  ami  des  Borgia  ! Toute  une  ménagerie  politique  ! 

Serpents,  Basilics,  Renards! 

«  Les  Coqs  {les  Gaulois),  tournent  le  bec,  —  de  la  Romagne 

»  vers  Milan,  pour  secourir  les  leurs 

» • 

»  Tu  étais  sans  armes,  ô  Florence,  et  tu  étais  en  grande 
»  crainte,  à  cause  de  la  corne  qui  était  restée  au  Veau  (Vitello) 
»  et  tu  doutais  de  l'Ours  et  du  Pape. 

y>  Après  que  le  Valentin  se  fut  guéri  de  ses  blessures,  qu'il  fut 
»  retourné  en  Romagne  et  qu'il  voulut  commencer  son  entre- 
r-prise contre  messire  Jean  (Bentivoglio ,  tyran  de  Bologne), 
«  quand  on  apprit  cette  nouvelle,  il  parut  que  TOurs  et  le  Veau 
»  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'assister  celui-ci  pour  une  telle  of- 
»  fense. 

«  Alors  ces  serpents,  pleins  de  venin,  se  disputant  entre  eux, 
»  commencèrent  à  s'agripper  et  à  se  déchirer  avec  les  ongles  et 
»  les  dents. 

«  Et  le  Valentin  ne  pouvant  les  fuir,  il  fallut  pour  esquiver  ce 
»  risque  qu'il  se  couvrît  avec  l'écu  de  France.  Et  pour  prendre 
»  ces  ennemis  à  la  glu,  et  pour  les  attirer  dans  sa  tanière,  ce  ba- 
»  silic  siffla  doucement. 

«  Et  il  ne  perdit  pas  beaucoup  de  temps  à  les  y  conduire,  si  bien 
»  que  le  traître  de  Ferme,  et  Vitellozzo,  et  Orsini,  qui  furent  tant 
»  ses  amis,  heurtèrent prompteraent  dans  ses  embûches,  où  l'Ours 
»  laissa  plus  d'une  patte,  et  une  corne  fut  coupée  au  Veau. 

<  Et  le  cardinal  Orsini  ne  put  éviter  les  malheurs  de  sa  maison 
»  infortunée,  et  il  resta  mort  sous  mille  perfidies.  » 

Dans  ces  tercets  amers,  où  il  résume  le  drame  de  Sinigaglia, 
on  dirait  que  l'auteur  du  Prince  a  voulu  défendre  contre  tout  re- 
proche de  coraphcité  à  ce  guet-apens  sa  mémoire  si  calomniée. 
S'il  assista,  témoin  impuissant,  au  coup  d'Etat,  s'il  le  raconta  froi- 
dement à  la  Seigneurie,  il  entendit  sans  doute  (bien  qu'il  n'y  réus- 
sit pas  complètement)  justifier  devant  la  postérité  son  sens  moral. 
Il  prouve  en  tout  cas  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  des 
hommes  pour  qui  la  question  de  moralité  n'est  pas  même  posée  ; 
car  la  conscience  qui  la  pose  ne  semble  pas  exister  en  eux... 

T.  XIX  8 
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«  Ce  couple  des  Borgia,  avec  quelle  âpre  ironie,  avec  quel  sen- 
timent de  leur  indignité  Machiavel  raillera  sa  ruine  1 

»  Le  Valentin  tomba  malade^  et,  pour  avoir  repos,  l'esprit  glo- 
»  deux  d^Alexandre  fut  porté  parmi  les  âmes  bienheureuses. 

»  Ses  saintes  traces  furent  suivies  par  ses  trois  lamilières  et 
»  chères  servantes  :  Luxure,  Simonie  et  Cruauté.  •  » 

Lors  de  l'attentat  de  Sinigaglia,  Nicolas  Machiavel  avait  trente 
quatre  ans.  Il  était  né  à  Florence,  le  5  mai  1469,  de  Bernardo 
^lachiavelli,  jurisconsulte  et  de  Bartholomea,  fille  de  Stephano 
Nelli  et  veuve  de  Nicolao  Benizi. 

Protégé  par  les  Médicis  dont  son  oncle  Paul  Machiavel  était  un 
des  familiers,  attaché  à  vingt-six  ans  au  secrétariat  de  la  Républi- 
que sous  les  ordres  de  Marcello  di  Virgilio,  nommé  trois  ans  après 
chancelier  de  la  seconde  Chancellerie  des  Signori,  puis  secrétaire 
à.Qs  Dix  de  Liberté  et  de  Paix,  'ûdiYdLÏiohlQ'nM,  sans  quitter  ces 
dernières  fonctions,  qu'il  exerça  près  de  quinze  ans,  sa  première 
am.bassade  en  1499. 

Envoyé  près  de  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  puis 
à  la  Cour  de  Catherine  Sforza-Riaro,  régente  de  Forli  et  d'Imola, 
il  venait  de  remplir  près  de  Louis  XII  sa  célèbre  mission  de 
France  si  curieuse  à  suivre  dans  ses  lettres. 

Il  retournait  d'Arezzo  en  pacificateur  des  factions  qui  déchi- 
raient cette  ville,  quand  Pierre  Soderini,  élu  depuis  un  mois  gonfa- 
lonier  perpétuel  de  la  Répubhque,  l'envoya  en  résidence  à  Imola, 
près  du  Valentin. 

La  Commission  est  du  5  octobre  1502,  rédigée  avec  la  familia- 
rité hautaine  du  protocole  employé  par  la  Seigneurie  envers  ses 
agents  :  «  Nicolas,  tu  te  rendras,  etc.  »  Puis  après  un  résume  des 
griefs  desFlorentins  à  l'adresse  des  anciens  alhésde  César,  qui  ve- 
naient de  se  liguer  contre  lui  à  la  Magione,  il  est  enjoint  au  délé- 
gué de  Florence  d'offrir  au  duc  de  Valentinois  les  secours  de  la 
commune.  «  Malgré  les  troubles  excités  contre  elle  par  des  re- 
"  belles  que  favorisait  le  duc  et  tant  de  dommages  que  lui  et  son 
»  armée  avaient  causés  à  la  cité,  elle  était  résolue  à  ne  rien  tenter 
«  contre  Son  Excellence,  et  à  demeurer  avec  elle  dans  les  ternies 
»  de  son  ancienne  amitié,  pour  l'amour  du  Pape  et  de  Sa  Majesté 
»  Ïrès-Chrétienne.  -  » 

'  Machiav.  Decenn.,  etc.  (Dec.  1.) 

*  Nurdi.  Jt(.  rtortni.  Lib.  iV.  cap.  XUII. 
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Accessoirement  la  République,  toujours  préoccupée  de  ses  inté- 
rêts commerciaux  rappelait  à  son  ambassadeur  que  les  difficultés 
politiques  ne  devaient  pas  lui  faire  oublier  cet  ordre  de  considé- 
rations. «  Quand  tu  en  auras  bonne  occasion,  tu  demanderas  en 
»  notre  nom  à  San  Excellence  sûreté  et  sauf-conduit  dans  ses 
»  Etats  pour  nos  négociants  qui  iraient  au  Levant  ou  qui  en  vien- 
»  draient.  Cette  chose  nous  importe  beaucoup  :  elle  est,  pour 
»  ainsi  dire  r estomac  {lo  estomaco)  de  cette  ville.  Il  faut  t'ingé- 
»  nier  et  employer  tout  ton  zèle  pour  que  cela  tourne  au  gré  de 
»  nos  désirs  K  » 

Muni  de  ces  instructions,  le  secrétaire  des  Dix  chevauche  vers 
Imola. 

Il  fallait  présenter  au  spectateur  le  témoin^,  plus  ou  moins  désin- 
téressé, mais  innocent  en  somme  du  dénouement  qui  se  pré- 
pare. 

Le  drame  a  deux  actes  : 

La  conjuration  de  la  Magione  ; 

Le  guet-apens  de  Sinigaglia  ; 

Le  bourg  de  la  Magione  ou  la  Mascione  del  Gian  di  Carpene^, 
voisin  de  Pérouse,  était  plein  de  cavaliers  armés.  On  était  aux 
premiers  jours  de  l'automne  de  cette  année  1502. 

Gapitans,  serviteurs,  soudards,  estafiers,  habitués  des  Orsini  y 
affluaient  autour  de  leurs  maîtres. 

Ce  n'était  pas  une  armée^,  c'était  plus  qu^une  bande. 

Un  déploiement  inusité  de  forces  eût  attiré  Tattention  sur  leurs 
desseins;  cependant  ils  devaient  se  protéger  contre  une  surprise 
de  l'ennemi  soupçonneux  et  en  éveil,  qui,  finalement,  les  prit  au 
traquenard.  Aussi  durant  la  semaine  qui  précéda  la  conférence, 
les  aventuriers  affidés  de  ces  seigneurs  se  glissaient  isolément  ou 
par  petits  groupes  à  la  Magione,  ou  s'établissaient  aux  environs. 
Les  capitaines  disséminaient  leurs  détachements C'était  l'aris- 
tocratie du  métier,  alors  très-lucratif  de  la  guerre  î 

A  un  étage  inférieur  de  la  condotta  (c'est  le  nom  de  ces  en- 
treprises, de  coyiducere,  louer),  les  gens  d'armes  appelés  lances- 
brisées  {lanze  rotte  o  spezzate)  s'afferment  avec  leur  brigade  de 
cinq  à  six  hommes.  Ajoutez  toute  cette  famille  [famiglia]  mi- 
partie   domestique  et  militaire,    rappelant   et   les   mini&tériauijc 

*  Machiav.,  son  génîe,  etc.  par  Artaud,  Paris.  D]dot  183^.  T.  L.,  ép.  92. 

*  Vid.   Cronaca  del  Mataraszo,  ml  Tomo  XVI-,  part.JIi.ddl  ÀrcUè  dell  Sioria  italmia. 
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d' Allemagne  et  les  clients  de  Rome,  laquais-soldats,  familiers  de 
tout  ordre  et  de  tout  emploi^  dévoués  per  fas  et  nefas.  La  fidé- 
lité au  maître  et  à  la  maison  suppléait  chez  les  meilleurs  le  sens 
moral,  absent  trop  souvent  du  condottiere,  même  sous  cette  forme 
infime^  mais  désintéressée.  Ces  négociants  en  tuerie,  tuaient,  — 
on  l'a  VU;,  —  le  moins  possible,  ménageant  leur  peau  et  celle  de 
leurs  adversaires  qui  pouvaient  être  demain  leurs  compagnons. 
Ce  qu'ils  n'épargnaient  pas,  c'était  le  coffre-fort,  Targenterie  de 
l'habitant,  le  poulailler,  le  grenier,  le  cellier  du  contadino  '. 

Les  hravi  trafiquent  d'un  coup  de  dague  :  plutôt  duellistes  que 
soldats,  plutôt  meurtriers  que  duellistes,  ils  travaillent  d'ordinaire 
isolés.  Ils  ont  leur  clientèle,  qui  les  paie,  pour  une  expédition 
hasardeuse  :  rapt,  estocade  bien  placée,  —  pour  une  querelle  à 
chercher  suivie  d'une  rencontre  à  coup  sûr.  Ils  possèdent  leur 
botte  secrète.  IS illustrateur  des  types  de  ces  temps,  le  peintre 
Vecellio,  dans  la  naïve  légende  de  leur  costume,  les  définit  : 
<  gens  très-exercés  dans  l'escrime  et  la  lutte  ;  aussi  les  estime-t-on 
»  pour  des  hommes  très-braves.  —  Questi  erano  molto  esserci- 
»  tati  nell'arte  dello  schermire  e  délia  lotla  e  pero  erano  stiniati 
»  per  huoraini  molto  bravi.  »  Chausses  à  bandes  multicolores, 
rapière  battante  au  flanc  gauche,  toque  rouge,  d'ordinaire,  — 
sont  les  insignes  de  la  fonction  dont  les  titulaires  étalent  fièrement 
près  des  livrées  fastueuses  et  des  brillantes  armures 

«  leur  cape  en  dents  de  scie,  et  leurs  bas  en  spirale  '.  » 

Quelques  abbés  de  cour  ou  d'antichambre  signalent  la  présence 
d'un  prince  de  l'église,  —  Orsini  le  cardinal,  venu  là  avec  Pagolo, 
son  cousin,  et  Vitellozzo,  Jean-Paul  Baglioni,  Oiiverotto  da  Fermo. 
Jean  Bentivoglio  est  représenté  par  son  fils  Hermès,  Je  seigneur 
de  Sienne,  Pandolfo  Petrucci,  par  son  confident,  Antonio  da  Ve- 
nofro. 

De  quelque  prétexte  que  les  Orsini  couvrissent  ce  rassemble- 
ment, le  Valentin  avait  l'œil  sur  eux;  il  les  laissait  faire,  les  sur- 
veillant par  ses  espions,  sachant  l'art  de  les  diviser  au  moment 
voulu,  ayant  surtout  par  son  alliance  avec  Louis  XII  le  moyen  de 
les  arrêter.  Cette  alliance  était  ViUtima  ratio  qui  devait  paralyser 

*  Nardi.  Jst.  fiortni.  LiL.  IV,  c.  XVI. 
»  V.  Hugo.  Ruy  JJlas,  act.  I,  se.  II. 
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la  ligue  et  finalement  la  dissoudre.  Car,  n'osant  pas  s'attaquer  à 
la  France  déterminée  à  soutenir  César,  et  ne  l'en  pouvant  déta- 
cher, ils  seraient  amenés  à  traiter  avec  lui. 

Ce  fat  un  chet-d'œuvre  de  diplomatie,  d^autant  plus  remar- 
quable en  résultat,  que  les  confédérés  eurent  d'abord  la  victoire. 
Débarqué  à  Sinigaglia,  Gui  d'Ubaldo,  duc  d'Urbin,  leur  allié,  avait 
prestement  recouvré  ses  Etats,  pendant  que  Jean  Bentivoglio, 
contre  qui  César  avait  espéré  tourner  les  Orsini,  échappait  par 
leur  défection  aux  serres  du  Borgia. 

Deux  traités,  habilement  machinés,  sauvèrent  la  situation  com- 
promise :  —  le  premier  avec  les  Orsini,  —  le  second  avec  Benti- 
voglio. 

Ces  deux  instruments  à  la  conclusion  desquels  le  secrétaire 
florentin  assista,  préparaient  le  dénouemeet  du  drame.  Il  est  cu- 
rieux d'en  relater  le  texte,  d'après  lui.  Le  système  d'équilibre  a 
débuté  dans  ce  coin  de  l'Italie.  Les  savantes  stratégies  de  la  poli- 
tique moderne  s'essayèrent  par  ces  combinaisons  étendues  peu  à 
peu  à  l'ensemble  des  Etats  européens.  La  négociation  commen- 
çait à  être  un  art^  avec  ses  agents  spéciaux,  ses  formules,  ses 
théoriciens. 

Le  traité  avec  les  Orsini  est  du  18  octobre  1502. 

«  Qu'il  soit  connu  et  manifeste  au"x  parties  signataires  et  à  qui- 
»  conque  prendra  connaissance  de  la  teneur  des  présentes, 
»  qu'étant  nés  entre  l'illustrissime  duc  de  Romagne,  de  Valen- 

»  tinois,  etc et  les  Orsini  avec  leurs  alliés,   quelques  diffé- 

»  rends,  inimitiés,  défiances  et  soupçons,  et  les  susdites  parties 
»  voulant  apaiser  et  terminer  ces  soupçons  et  différends  : 

»  Elles  font  premièrement  une  vraie  et  perpétuelle  paix,  con- 
»  corde  et  union,  avec  pleine  rémission  de  tous  les  dommages  et 
»  injures  encourus  jusqu'à  ce  jour,  et  elles  se  promettent  l'une  à 
»  l'autre  de  n'en  garder  aucun  souvenir.  Et  pour  l'observation 
»  de  la  dite  paix  et  union,  le  susdit  illustrissime  duc  de  Romagne, 
»  reçoit  en  sa  confédération,  hgue  et  union  à  perpétuité  tous  les 
ï  seigneurs  prénommés,  et  chacun  d'eux.  Il  promet  de  défendre 
»  les  Etats  des  prénommés  et  chacun  d'eux  contre  tout  potentat 
»  quelconque  qui  les  voudrait  molester  ou  ofl'enser,  pour  quelque 
»  raison  que  ce  soit  ;  et  ce,  toujours  en  réservant  la  sainteté  de 
»  notrejÊeigneur,  le  pape  Alexandre  VI,  et  Sa  Majesté  très-chré- 
»  tienneHe  roi  de  France  Louis.  D'autre  part,  les  prénommés  pro- 
»  mettent  de  concourir  dans  le  mode  susdit  à  la  défense  des  per- 
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»  sonnes  et  des  Etats  de  son  Excellence,  et  des  Illustrissime^ 
»  Seigneurs  DomZofre  Borgia,  prince  de  Squillaci,  Don  Rodrigue 
»  Borgia,  duc  de  Fermo,  Sermoneta  et  de  Beisegli,  et  de  Don  Jean 
»  Borgia,  duc  de  Camerino  et  de  Neppe,  frères  et  neveux  du 
»  même  illustrissime  duc  de  Romagne,  et  à  cet  effet  chacun  des 
»  susnommés  promet  de  concourir  et  de  contribuer. 

»  Item  ;  parce  que  au  temps  des  susdits  différends^  controverses 
»  et  dissensions  est  advenue  la  rébellion  et  occupation  des  Etats 
»  d'Urbin  et  de  Camerino,  lesdits  confédérés  tous  ensemble  et 
»  chacun  d'eux  s'obligent  à  interposer  leurs  forces  pour  la  recou- 
»  vrance  desdits  Etats,  terres  et  lieux  révoltés  et  occupés. 

»  /<wi;  ledit  Illustrissime  Seigneur,  duc  de  Romagne,  promet 
»  détenir  à  sa  solde  lesmêmes  s^/jj^?i<ii>ri,  et  capitaine  [condot- 
»  tieri)  de  la  maison  des  Orsini  et  Vitelli  qu'il  y  tenait  aupara- 
»  vant...,  etc. . . 

»  Item;  L'Excellence  susdite  entend  et  promet  que  les  capi- 
»  taines  {condottieri)  prénommés  ne  seront  pas  tous  obligés  à 
»  faire  campagne  à  la  suite  de  Son  Excellence  :  il  suffira  que  la 
»  campagne  soit  faite  par  l'un  d'eux,  choisi  parmi  eux  à  leur 
»  plaisir. 

»  Item;  le  susdit  illustrissime  seigneur  duc,  promet  que  la  Sain - 
»  teté  de  notre  Seigneur  ratifiera  et  confirmera  tous  les  présents 
»  articles  et  qu'il  n'empêchera  pas  le  Révéréndissime  Seigneur 
>  Cardinal  Orsini  d'aller  et  de  résider  à  Rome,  tant  que  cela  plaira 
»  à  sa  Révéréndissime  Seigneurie. 

»  Item;  parce  que,  entre  la  Sainteté  de  Notre  Seigneur  et  Mes- 
»  sire  Jean  Bentivoglio  existent  quelques  différends,  les  susdits 
»  Seigneurs  confédérés  sont  d'accord  que  tous  ces  différends  doi- 
»  vent  être  remis  à  la  décision  du  Révéréndissime  Cardinal  Orsini 
»  et  de  Son  Excellence  le  duc  de  Romagne  et  du  magnifique  Pan- 
»  dolfo  Petrucci,  au  jugement  desquels  doivent  être  portées  toute 
»  appellation  et  réclamation  ancienne  (remota). 

»  Item  ;  les  susnommés  seigneurs  confédérés,  tous,  et  chacun 
»  d'eux,  s'obligent  et  s'engagent  par  leurs  promesses  à  chaque 
»  fois  (ju'ils  en  seront  requis  i)ar  ledit  seigneur  duc  de  Romagne, 
»  à  consigner  au  pouvoir  de  Son  Excellence,  un  des  fils  légitimes 
»  de  chacun  d'eux  pour  résider  dans  le  lieu  que  Son  Excellence 
»  fixera,  et  ce  tout  le  tenii)S  qu'l-^iln  jugera  convenable. 

»  Item;  tous  les  susnommés  confédérés  et  chacun  d'eux,  s'obli- 
»  genl  et  s'engagent  par  leur  promesse,  à  chaque  fois  qu'ils  ap- 
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»■  prendront  qu'une  machination  quelconque  serait  faite  contré 
»  quelqu'un  d'entre  eux,  de  la  faire  incontinent  savoir  à  celui  contre 

»  lequel  elle  serait  faite  et  à  chacun  des  autres. 

»  Item;  ledit  seigneur  duc  et  tous  les  autres  confédérés  sont 
»  d'accord  que^  quiconque  d'entre  eux  n'observera  pas  les  pro- 
»  messes  ci-dessus  spécifiées,  soit  déclaré  ennemi  de  tons  et  que 
»  tous  les  autres  soient  obligés  de  concourir  à  la  ruine  des  Etats 
y>  qui  n''observeraient  pas  les  articles  spécifiés  ci-dessus. 

»  Donné  à  Imola,  le  18  octobre  1502. 

«  César. 

»  Signé  par  moi  Paul  Orsini. 

«  Agapit. 

j>  Secrétaire  du  duc  de  Romagne.  » 


Le  bref  de  ratification  du  pape  est  adressé  à  son  délégué 
Francesco  Trocces^ 

Ce  gredin,  allemand,  je  crois,  comme  Burchard,  mais  moins 
naïf,  ne  dépare  pas  la  série  àes  grandes  utilités  du.  Vatican.  Pro- 
tonotaire apostolique,  homme  de  tête,  d'exécution,  et,  dit  Guichar- 
din,  confidatissimo  d'Alexandre,  pourquoi,  fugitif  de  Rome,  fut-il 
repris  et  étranglé  quelque  temps  après  sa  mission  à  la  cour  du 
duc?  Le  cordon  strangulateur  des  disgraciés  devenait  une  institu- 
tion du  Vatican,  à  l'instar  du  sérail.  Le  procédé  des  Turcs  semble 
avoir  été  transmis  à  Alexandre  par  son  ami  Bajazet,  qui  lui  acheta 
deniers  comptants  l'empoisonnement  de  son  frère  Zizim.  Mais  dans 
la  crise  que  suivit  la  conférence  de  la  Magione  ,  la  rancune 
meurtrière  des  Borgia  eût  été  mieux  justifiée  contre  un  autre 
favori  que  Trocces,  le  fameux  Don  Michel  ou  Michelotto  qui  ve- 
nait de  se  laisser  surprendre  et  battre  par  les  Orsini.  Ce  Mi- 
chelotto, espagnol,  était  un  des  afïîdés  de  la  famille,  l'époux 
prête -nom  qui  avait  longtemps  couvert  d'un  voile  ofïiciel  de  dé- 
cence les  relations  du  pape  et  de  la  Vanozza. 

Par  la  défaite  de  ce  capitaine,  le  duché  d'Urbin  était  momenta- 
nément perdu.  Peu  de  temps  après  César  signait  avec  le  fils  de 
Jean  Bentivoglio  ce  traité  non  moins  important  que  le  pacte  sous- 

*  Du  4  novembre  1502,  V.  Machiav.  Legarz:'wnc  al  duca...,  elc,   lett.  VIII. 
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crit  avec  les  Ursins,  puisqu'il  détachait  de  ceux-ci  le  seigneur  de 
Bologne  : 

<  Entre  Son  Excellence  le  duc  de  Romagne,  le  prince  de  Squil- 
y  lacietle  prince  de  Bisegli  d'une  pari,  et  le  magnifique  Gouver- 
5»  nement  [Reggimcnto)  et  Messire  Jean  Bentivoglio,  avec  ses  fils 
»  pour  Bologne,  d'autre  part,  soit  conclue  une  vraie  et  perpétuelle 
»  paix  qai  doit  durer  toujours,  les  amis  de  l'une  des  parties  étant 
•  les  amis  de  l'autre  et  les  ennemis  de  chacune  des  parties  étant 
»  les  ennemis  de  l'autre.  Chacune  des  parties  seraobUgée  desou- 
»  tenir  par  les  armes  et  avec  les  ressources  de  son  état  l'autre 
»  partie  contre  qui  que  ce  soit,  excepté  le  pape  Alexandre  VI  et 
»  le  roi  très  chrétien  de  France. 

•u  Item;   Messire   Jean    Bentivoglio  sera  tenu  d'assister  son 

>  Excellence  le  duc  de  Romagne  pendant  un  an,  à  partir,  comme 
»  terme,  du  jour  de  la  conclusion  du  présent  accord,  et  cela 
»  chaque  fois  qu'il  conviendra  et  plaira  au  duc.  Ce  secours  sera 
»  exigible  pour  une  expédition  ou  deux,  dans  l'espace  de  six 
»  mois,  et  il  consistera  en  cent  hommes  d'armes  et  cent  arbalé- 
»  triers  à  cheval  aux  frais  du  dit  Messire  Jean. 

»  Item',\e  fils  aîné  Annibal  Bentivoglio,  devra  prendre  pour 
»  femme,  la  sœur  de  l'évêque  d'Enna,  nièce  du  duc  de  Romagne 
»  et  de  Valentinois.  La  mariée  recevra  en  dot  de  la  commune  de 
j)  Bologne,  la  somme  de  trente-six  mille  florins  d'or  de  Chambre 
j>  [di  caméra),  hypothéqués  sur  les  biens  personnels  de  Messire 
»  Jean  Bentivoglio. 

»  Item  ;  le  pape  devra  confirmer  à  la  commune  de  Bologne  et 
»  à  Messire  Jean  Bentivoglio,  tous  les  articles  et  privilèges  qui 
»  leur  ont  été  accordés  antérieurement  par  un  souverain  pontife 
»  quelconque. 

»  Item  ;  le  pape  et  le  duc  promettent  que  sa  Majesté  le  Roi  de 

>  France,  les  éminents  seigneurs  florentins  et  son  Excellence  le 
»  duc  de  Ferrare,  garantiront  l'observation  des  dits  articles  de 
»  la  part  du  duc  de  Romagne. 

*  Hem  ;  ledit  duc  de  Romagne  entend  être  assisté  par  la  sus- 
»  ditri  commune  de  Bologne,  sur  le  i)icd  de  cent  hommes  d'armes, 
»  et  ce,  continuellement  pendant  les  cinq  années  qui  suivront 
»  celle-ci,  avec  une  solde  montant  à  douze  mille  florins  d'or  de 
»  Chambre  [di  caméra)  pour  chaque  année.  »  —  A  Imola,  le  2 
»  décembre  1502.  » 
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Voilà  les  deux  pièges  où  le  basilic  va  prendre  ses  ennemis  à  sa 
glu,  al  vischio. 

Ainsi,  Machiavel  décrira  ce  drame  en  poëte,  plusieurs  an- 
nées après.  Sa  prose  de  négociateur,  pour  moins  accentuée 
qu'elle  soit,  n'est  guère  moins  explicite  sur  le  compte  du  terrible 
duc.  D'abord,  l'ambassadeur  ne  répond  rien.  Témoin  des  premières 
manœuvres,  des  premiers  circuits  du  serpent  vers  sa  proie,  il  se 
borne  à  l'observer,  ou  le  juge  avec  réticence.  Puis  sa  prudence 
enveloppe  de  précautions  préalables  sa  sinistre  prévision  ;  mais 
celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  dégager. 

Le  progrès  de  sa  pensée  est  curieux  à  suivre,  à  cet  égard. 

Le  31  août,  il  ne  sait  pas  si  Ton  marche  à  une  réconciliation  ou 

à  la  guerre Qui  pourra  le  plus,  qui  cédera,  du  duc  ou  de  ses 

ennemis?  Leurs  Seigneuries  ont  toutes  lumières  sur  ce  point. . . . 
Ses  informations,  à  lui,  ne  sauraient  lutter  contre  les  clartés  qui 

leur  arrivent  de  divers  points Lui,  n'en   voit  qu'un  seul. 

«  Pour  dire  les  choses  de  là  en  deux  paroles  :  d'un  côté  on  dis- 
»  cute  un  accord,  de  l'autre  on  tait  les  préparatifs  de  la  guerre  ; 
»  or,  de  savoir  ce  que  font  ou  ce  que  peuvent  ses  ennemis,  et  si 
»  ce  seigneur  doit  leur  céder  ou  non  vos  seigneuries,  qui  tiennent 
»  leurs  avis  de  toute  part,  en  tireront  meilleur  indice  que  qui  voit 
»  une  seule  chose  Kt> 

Mais  dans  le  post-scriptum  de  cette  lettre,  Tambassadeur  qui 
sait  faire  parler  les  affîdés  du  duc,  rapporte  une  conversation 
avec  l'un  d'eux.  Ce  confident,  faisant  connaître  à  Machiavel  une 
clause  du  traité  avec  les  Orsini,  qui  imposait  à  ceux-ci  des  condi- 
tions très-rassurantes,  laisse  percer  aussitôt  son  arrière-pensée 
touchant  le  sérieux  de  ce  pacte. 

«  Cet  homme  assura  que,  parmi  ces  articles,  il  y  en  avait  un 
»  d'après  lequel  les  Orsini  et  Vitellezzo  ne  seraient  pas  obhgés 
»  de  servir  tous  personnellement  le  Duc,  mais  qu'il  suffirait  d'un 

»  des  leurs  chaque  fois Et  riant,  il  dit  :  — Vois  quels  articles 

»  ce  sont  là  !»  Ah  !  le  bon  billet !» 

Ces  réserves,  dont  nous  verrons  le  négociateur  se  dégager  peu 
à  peu,  outre  qu'elles  tiennent  à  son  caractère  prudent,  sa  précaire 
situation  les  justifie.  Elle  est  bien  humble,  très-humble  aussi  l'at- 
titude du  pauvre  grand  homme,  glorieux  ancêtre  de  la  diplomatie 

*■  Machiav.  Legazion-,  etc.,  lelt.  IV,  p.  180. 
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moderne.  L'exigence  de  ses  patrons  bourgeois  égale  leur  parci- 
monie. Le  budget  qu'ils  lui  allouent  est  fort  maigre,  car  à  chaque 
expédition  de  dépêches^  Nicolas  rappelle  à  la  Seigneurie,  trop  dis- 
pDsée  à  Toublier,  le  florin  d'or  dû  au  porteur  et  qu'il  n'a  pas  les 
moyens  de  payer  d'avance. 

(A  suivre.) 

Albert  Castelnau. 


SALON  DE  1877 


Il  serait  impossible,  ou  tout  au  moins  fort  difficile,  de  suivre  un 
ordre  méthodique  et  régulier  dans  l'examen,  même  sommaire,  du 
salon  de  1877.  Les  genres  distincts,  définis,  permettant  de  classer 
les  œuvres  d'art  selon  la  nature  des  sujets,  en  raison  du  degré 
d'élévation  des  idées  et  des  sentiments  qu'elles  prétendent  expri- 
mer, n'existent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Celui-ci  empiète  sur 
celui-là,  emprunte  à  un  troisième ,  et  il  en  résulte  une  combinaison 
de  qualités,  parfois  aussi  de  défauts,  une  confusion  au  milieu  de 
laquelle  on  court  risque  de  placer  un  ouvrage  trop  haut  ou  trop 
bas,  de  lui  demander  plus  ou  moins  que  ce  que  l'auteur  a  eu  l'in- 
tention de  donner.  Il  y  en  a  qui.  s'ils  ne  sont  pas  absolument 
délaissés,  sont  i^ratiqués  en  dehors  de  leurs  véritables  conditions 
d'existence  et  réservés  à  des  banalités  conventionnelles  incapables 
désormais  d'attirer  les  regards  de  personne.  Tel  est  le  cas  de  l'his- 
toire ou  peinture  de  haut  style.  Elle  refleurira  tôt  ou  tard,  sauf 
peut-être  sous  la  forme  religieuse  qui  semble  définitivement  appelée 
à  disparaître;  mais, en  attendant  que  les  circonstances  extérieures 
lui  fournissent  ou  lui  imposent  des  données  intellectuelles  et 
morales  neuves  et  dignes  de  l'inspirer,  elle  végète  misérable- 
ment. Jamais  cela  n'a  été  plus  évident  que  cette  année. 

Excepté  aux  époques  particuhèrement  favorables  à  la  culture  de 
l'art  et  à  l'exercice  des  facultés  esthétiques,  la  division  des  œuvres 
par  genres  est  presque  toujours  entachée  d'arbitraire.  On  se  laisse 
aisément  aller  à  intervertir  l'ordre  des  catégories  Sf-uivant  ses  goûts 
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et  ses  tendances  et  à  ranger  dans  la  première  ou  la  deuxième  ce 
qui  n'a  légitimement  droit  qu'à  une  place  dans  la  troisième  ou  la 
quatrième.  Aussi  n'est-il  pas  très-regrettable  de  ne  pouvoir  y 
recourir.  Pour  étudier,  juger  et  classer  des  tableaux  selon  leur 
mérite  il  y  a  des  guides  plus  siirs  que  ces  groupements  artificiels, 
ce  sont  les  éléments  fondamentaux  qui  en  constituent  en  quelque 
sorte  l'essence,  c'est-à-dire  l'invention  ou  conception,  la  composi- 
tion et  Texécution.  Quand  une  école  n'obéit  pas  à  un  principe 
fixe,  déterminé,  relevant  d'une  doctrine  générale  universellement 
acceptée,  quand  la  lantaisie  individuelle  règne  en  maîtresse,  on  ne 
saurait  s'appuj-er  sur  autre  chose  pour  formuler  une  appréciation 
tant  soit  peu  exacte,  impartiale  et  rationnelle,  car  il  n'est  pas 
d'artiste  qui  ne  se  propose  avant  tout  de  bien  choisir  son  sujet,  de 
le  comprendre  d'une  façon  originale  et  personnelle,  de  l'inter- 
préter avec  le  plus  de  vérité  et  de  force  possible.  Analyser  à  ce 
triple  point  de  vue  quelques-unes  des  principales  œuvres  exposées 
au  Palais  de  l'Industrie  paraît  donc  le  meilleur  moyen  de  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  la  peinture  française  était  représentée 
au  Salon  de  cette  année. 

Dès  le  jour  de  l'ouverture,  les  gens  les  plus  compétents  en  ma- 
tière d'art  avaient  beaucoup  remarqué  Le  déjeuner  de  M.  Philippe 
Rousseau,  et  n'étaient  pas  éloignés  de  le  considérer  comme  le 
tableau  capital  du  Salon.  Un  examen  attentif  et  réfléchi  a  confirmé 
cette  première  impression.  La  nature  morte  — Le  déjeuner  n'est 
que  ce  qu'on  appelle,  faute  d'une  meilleure  qualification,  une  nature 
morte  —  a  rarement  été  traitée  avec  tant  d'habileté,  de  science  et 
de  sagacité.  La  composition  est  merveilleusement  entendue. 
Chaque  chose  est  à  sa  place,  au  centre,  devant  le  couvert,  le  jam- 
bon entamé  avec  sa  brindille  de  hiurier  glorieusement  fichée  dans 
la  couenne  et  son  lard  succulent  qui,  par  endroits,  s'est  boursou- 
flé sous  le  couteau,  à  droite  la  salière,  la  dame-jeanne  et  le  petit 
bocal  de  condiments  pimentés,  à  gauche  la  carafe  ventrue  à  gou- 
leau  droit  et  une  petite  pile  d'assiettes  de  rechange  portant  le  pain  ; 
rien  no  manque,  rien  n'est  inutil*»  (^t  l'on  n'imagine  pas  que  le 
tout  [luisse  être  disposé  aatroni(!iil  La  factur<;  de  cet  excellent 
morceau  de  jxjiiiture  est[)leine  d.)  prf'cision  et  do  fermeté,  la  colo- 
ration en  est  variée,  délicate  et  fine,  reU'et  d'une  extrême  justesse, 
et  l'on  n'y  trouve  à  reprendre  que  les  blancs  de  la  nappe  et  de  la 
serviette  qui  tirent  un  peu  trop  sur  le  gris. 

iJ'ordinairo  les  peintres  de  nature  morte  prennent  un  ou  plu- 


SALON  DE  1877  125 

sieurs  objets,  les  posent  ou  les  groupent  agréablement,  sous  un 
jour  favorable,  et  volontiers  ne  s'inquiètent  guère  du  reste.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Rousseau  lui-même  pourZ«  Blusette.  Si  le  sac  de 
velours  et  les  tuyaux  d'ivoire  de  cet  instrument  sont  rendus  avec 
un  talent  et  une  adresse  incontestables,  le  banc  qui  le  porte  serait 
remplacé  sans  inconvénient  par  n'importe  quoi,  et  le  fond  sur 
lequel  il  s'enlève  est  plus  que  discutable.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  Déjeuner.  Il  y  a  un  accord  complet  entre  les  diverses  parties 
de  la  composition  ;  les  objets  garnissant  cette  table  dressée  contre 
un  mur  tendu  d'une  vieille  tapisserie  ne  sont  pas  réunis  simple- 
ment pour  le  plaisir  des  yeux  ;  ils  ont  une  destination  :  ils  vont 
servir  à  la  réfection  de  quelqu'un,  et  ce  quelqu'un  qu'on  ne  voit 
pas  mais  qu'on  pressent,  la  magie  de  l'art  l'évoque  dans  l'esprit 
du  spectateur.  C'est  en  cela  surtout,  semble-t-il,  que  consiste 
le  mérite  exceptionnel  du  tableau  de  M.  Rousseau. 

Si  la  mise  en  scène  est  importante  pour  une  nature  morte,  elle 
l'est  plus  encore  pour  une  composition  où  la  figure  humaine  joue 
le  principal  rôle.  M.  J.-P.  Laurens  l'a  un  peu  oublié  dans  Uétat- 
majoi"  autrichien  devant  le  corps  de  Marceau.  Les  officiers  qui 
remplissent  en  partie  la  petite  pièce  où  est  exposé  le  corps  du 
jeune  général  républicain  ne  sont  pas  très -heureusement  groupés. 
Ils  s'y  pressent  comme  au  hasard,  et  l'œil  pénètre  assez  difficile- 
ment cette  agglomération  confuse.  Le  lit  sur  lequel  est  étendu  le 
cadavre  de  Marceau  coupe  en  deux  la  composition,  qui  ne  s'équi- 
libre peut-être  pas  suffisamment.  Les  diverses  races  que  comprend 
l'empire  d'Autriche  permettaient  une  variété  de  types  dont  l'ar- 
tiste a  usé  avec  une  modération  excessive.  L'expression  d'un  seul 
et  même  sentiment,  la  tristesse  inspirée  par  la  mort  d'un  soldat 
héroïque,  ne  nécessitait  pas  une  aussi  grande  uniformité  d'atti- 
tudes et  de  physionomies.  Les  deux  officiers  français,  debout  à  la 
tête  du  lit,  qui  devraient  être  plus  vivement,  plus  profondémert 
touchés  de  la  perte  de  leur  chef,  ne  diflfèrent  pas  sensiblement  à" 
cet  égard  des  autres  personnages.  Le  Marceau  n'a  pas,  au  sens 
propre  et  au  sens  figuré^  toute  la  grandeur  désirable.  Un  portrait 
gravé  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  dont  M.  Auguste  Préault 
s'est  servi,  je  crois,  pour  sa  belle  statue  de  Marceau,  actuellement 
à  Chartres,  montre  Marceau  ayant  une  tête  assez  vulgaire,  mais 
une  tête  énergique  et  sohdement  construite.  Celle  que  l'artiste  a 
choisie  ou  inventée  indique  un  garçon  bien  jeune,  —  Marceau, 
quand  il  mourut,  avait  vingt-six  ans  passés,  —  d'origine  plus  ou 
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moins  aristocratique,  d'une  taille  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  l'ordinaire,  avec  des  traits  indécis  et  dénués  de  caractère. 
UEtat-major  autrichien  devant  le  corps  de  Marceau,  où  l'air 
manque,  où  la  peinture  est  un  peu  mince  et  sèche  et  ne  rappelle 
que  de  loin  celle  du  François  Borgia  de  l'an  dernier,  où  Ton  ren- 
contre des  négligences  et  même  des  incorrections  qui  éton- 
nent de  la  part  d'un  dessinatear  aussi  précis  que  M.  Lau- 
rens,  offrait  du  reste  des  difficultés  qui,  si  elles  n'ont  pas  été 
toutes  vaincues,  ont  été  franchement  abordées,  et  il  a  trouvé, 
dans  le  public  ainsi  que  parmi  les  artistes,  plus  d'admirateurs  que 
de  détracteurs. 

Plus  est  rapprochée  de  nous  l'époque  à  laquelle  a  eu  heu  le  fait 
ou  l'événement  représenté  par  un  tableau,  plus  la  réalité  et  la 
vraisemblance  doivent  être  respectées.  Les  licences  pittoresques 
en  matière  de  moeurs  et  de  costumes,  qui  sont  acceptables  à  la  ri- 
gueur si  le  sujet  est  emprunté  au  Moyen-Age  ou  à  la  Renaissance, 
ne  sont  plus  permises  s'il  appartient  au  dix-huitième  ou  au  dix- 
neuvième  siècle.  Ce  qui  passe  inaperçu  ou  bien  est  sauvé  par  une 
certaine  diversité  de  coloration  et  d'action  des  personnages,  dans 
Le  2:>ape  Formose  et  Etienne  VU  ou  François  Borgia,  choque 
dans  L'état-major  autrichien  devant  le  corps  de  Marceau. 

La  vérité  de  l'ensemble,  l'exactitude  des  détails  sont  indispen- 
sables dès  qu'il  s'agit  des  scènes  d'hier  et  surtout  de  celles  d'au- 
jourd'hui. Ce  sont  les  qualités  maîtresses  de  La  Passerelle  de  la 
gare  de  Stijring,  par  M.  de  Neuville.  La  tonalité  générale  de  cette 
toile  est  peut-être  un  peu  rougeâtre,  ce  qu'excusent  suffisamment 
du  reste  les  briques  des  constructions,  les  coups  de  feu  et  les  uni- 
formes des  combattants  ;  mais  chacun  y  fait  bien  ce  qu'il  a  à  faire, 
les  mouvements,  les  gestes  sont  francs  et  justes,  les  têtes  sont 
énergiques,  variées  et  très-françaises.  Cette  composition,  peinte 
tj'une  manière  solide,  vigoureuse,  çà  et  là  même  assez  brutale,  a 
une  sorte  de  défaut.  Au  lieu  d'offrir  des  lignes  harmonieusement 
diversifiées  et  pondérées,  elle  affecte  une  diagonale  montant  légè- 
rement do  gaucho  à  droite,  et  la  plupart  des  figures,  n'ayant  et  ne 
pouvant  avoir  que  des  attitudes  analogues,  ressemblent  autant  à 
des  soldats  poussant  des  wagons  qu'à  des  soldats  embusqués  der- 
rière ceux-ci,  ce  qui  amène  quelque  hésitation  dans  l'esjjrit  du 
spectateur.  C'est  évidemment  la  conséquence  de  l'épisode  militaire 
choisi.  M.  de  Neuville  qui,  dit-on,  a,  pendant  la  guerre  de  1870, 
assisté  à  plus  d'un  combat,  a  vu  sur  le  vif  celui  de  Styriug,  c'est 
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probable.  Il  en  a  été  frappé,  il  Ta  reproduit  tel  quel  et  il  a  eu 
raison.  Il  a  montré,  en  le  rendant  ainsi,  du  talent  et  de  l'habileté. 
Seulement,  en  fouillant  dans  ses  souvenirs,  il  aurait  pu  sans  doute 
trouver  un  autre  épisode  plus  complètement  en  rapport  avec  les 
conditions  ou  exigences  essentielles  de  la  composition  pittoresque, 
et  cela  ne  Teût  certes  pas  empêché  de  l'interpréter  avec  une  pa- 
reille somme  de  talent  et  d'habileté.  De  même  que  toute  vérité 
n'est  pas  bonne  à  dire,  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  peindre. 

L'étude  directe  et  la  reproduction  fidèle  de  la  réahté  sont  néan- 
moins préférables  à  l'invention  pure  en  fait  de  peinture  militaire. 
Le  Salut  aux  blessés,  de  M.  Détaille,  ne  vaut  pas  son  En  recon- 
naissaiice,  de  l'année  dernière.  Celui-ci  avait  un  aspect  de  vérité 
ou,  si  l'on  veut,  de  vraisemblance  qui  manque  à  celui-là.  Dans 
l'un  il  y  avait  des  personnages  ayant  les  allures,  les  gestes,  les 
physionomies  d'hommes  qui  poursuivent  un  but  déterminé  ;  dans 
l'autre,  il  n'y  a  qu'une  réunion  d'officiers  et  de  soldats,  à  pied  ou 
à  cheval,  plus  ou  moins  ingénieusement  groupés,  qui  tâchent 
d'exprimer  un  sentiment  imaginé,  en  assez  médiocre  concordance 
avecle  caractère  et  les  agissements  effectifs  des  guerres  actuelles. 
La  nature,  jusqu'à  un  certain  point  factice  et  arbitraire,  de  la 
conception  semble  avoir  influé  sur  l'exécution  proprement  dite, 
laquelle,  quoique  fort  adroite,  n'a  pas  la  fermeté,  la  largeur 
relative,  la  franchise  d'accent  qui  distinguaient  En  reconnais- 
sance. 

Les  événements  ont  procuré  à  la  guerre  une  espèce  de  regain 
■de  faveur.  Mais  elle  n'a  plus  de  puissance  inspiratrice  ou  poétique. 
Elle  n'est  plus  qu'un  fait  brutal  en  contradiction  avec  l'esprit  mo- 
derne. Le  travail,  la  vie  morale,  intellectuelle,  sociale  offrent  à 
l'imagination  des  ressources  tout  autrement  fécondes.  Les  artistes 
l'ont  momentanément  oubliée.  On  pourrait  le  supposer.  Il  y  avait 
au  Salon  surabondance  de  fantaisies  pittoresques  empruntées  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  pays,  de  femmes  oisives  couchées  sur 
des  divans  ou  abritées  par  des  ombrelles,  d'hommes  grattant  des 
guitares  sous  des  balcons  ou  dansant  au  milieu  d'une  cour,  et  pé- 
nurie de  scènes  intimes  ou  rustiques  naïvement  observées,  inter- 
prétées avec  simplicité  et  sincérité. 

De  ces  dernières,  la  plus  remarquée  a  été  La  Glaneuse,  de 
M.  Jules  Breton.  Cette  figure  isolée,  vue  de  face,  a  les  qualités  et 
aussi  les  défauts  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  des  paysannes 
représentées  par  M.  Breton.  Elle  est  vraie;  mais  d'une  vérité 
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presque  théâtrale.  Elle  ne  marche  pas,  elle  stationne,  fille  n'agit 
pas.  elle  se  montre.  Grande  comme  nature,  ou  peu  s'en  faut,  en 
avant  de  gerbes,  relativement  de  proportions  analogues,  elle 
remplit  la  majeure  partie  de  la  toile  et  ne  laisse  pas  une  place 
suffisante  à  Tair  et  à  la  lumière.  Elle  n'est  pas  sans  une  sorte  de 
beauté,  les  traits  de  son  visage  sont  accentués  et  expressifs,  peut- 
être  trop  et  d'un  goût  légèrement  mélodramatique,  cependant  ce 
n'est  pas  un  t3'pe.  11  y  a  vingt  ans.  François  Millet  nous  a  montré 
trois  ou  quatre  femmes,  proprement  quoique  pauvrement  vêtues, 
courbées  vers  le  chaume  dans  une  atmosphère  embrasée  et  ra- 
massant quelques  maigres  épis  sous  un  ciel  de  plomb.  Ses  gla- 
neuses étaient  la  personnification  de  la  misère  au  village  ;  c'était 
une  véritable  conception,  et  une  conception  d'un  ordre  élevé. 
Celle  de  M.  Breton,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  est  une  pauvre  fîUe 
quelconque,  aperçue  par  hasard  à  la  lisière  d'un  champ  et  peinte 
de  souvenir,  éclairée  d'une  lumière  douteuse  provenant  d'un  so- 
leil plus  laquftux  que  de  raison. 

Les  gens  de  la  campagne,  hommes  et  femmes,  ont  en  général 
un  pittoresque  de  costume,  une  liberté  d'allure,  une  franchise  de 
geste  qui  attirent  et  séduisent  les  artistes,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  figures  d'une  certaine  dimension.  Les  habitants  et  habitantes 
des  villes  offrent  des  modèles  non  moins  intéressants  à  l'artiste 
qui  sait  les  chercher,  les  découvrir  et  les  interpréter.  Lecture,  de 
M.  H.  Fantin-la-Tour,  en  est  un  exemple.  Les  deux  jeunes  femmes, 
la  brune  qui  lit  et  la  blonde  qui  écoute,  appartiennent  à  la  classe 
moyenne.  Assises  toutes  deux,  elles  sont  à  peu  près  de  grandeur 
naturelle.  Elles  sont  vêtues  et  coiffées  avec  goût  comme  déjeunes 
bourgeoises  vivant  dans  l'aisance,  mais  sans  luxe.  Leurs  costumes, 
de  nuances  assez  sombres,  gris,  noirs  ou  bruns,  s'enlèvent  bien 
sur  la  paroi  gris-tendre  du  fond  et  ne  détonnent  nullement  dans  la 
composition  qui,  égayée  seulement  par  un  bouquet  aux  fermes  et 
franches  couleurs,  fait  naître  l'idée  d'un  intérieur  simple,  honnête 
et  paisible.  Celle  qui,  la  tête  à  demi-baissée,  tient  le  livre,  a  de  la 
grâce  et  même  de  l'élégance  ;  celle  qui  écoute  suit  la  lecture  d'un 
air  attentif  et  réfléciii.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  un  caractère  de 
modestie  et  de  chasteté  qin  donne  un  charme  particulier  à  cette 
toile  d'une  harmonie  discrète  et  fine.  Il  serait  souhaitable  devoir 
pareilles  tentatives  se  renouveler  et  se  multiplier.  Les  artistes  hol- 
landais ont  re[»résf'nté  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  voisins  se 
livrant  aux  occupations  ou  aux  plaisirs  de  la  vie  ordinaire,  plutôt 
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que  des  mercenaires  plus  ou  moins  habillés  ou  déguisés,  posant  à 
tant  l'heure,  et  ils  s'en  sont  certes  bien  trouvés. 

Les  peintures  anecdotiques  étaient  en  grand  nombre  au  Salon, 
ainsi  que  d'habitude.  On  pouvait  y  constater  de  l'adresse,  beau- 
coup d'adresse,  de  l'ingéniosité,  une  connaissance  suffisante  et 
même  étendue  des  procédés  de  composition  employés  par  les 
maîtres ,  mais  très-exceptionnellement  quelque  quaUté  saillante 
ou  originale.  Elles  avaient  trop  souvent  quelque  chose  de  con- 
venu, soit  dans  la  disposition  des  personnages  ou  le  clioix  des  atti- 
tudes, soit  dans  Tagencement  ou  le  nombre  des  accessoires. 
Tantôt  Texpression  n'y  était  pas  suffisamment  accentuée,  tantôt 
elle  y  dégénérait  en  grimace.  Il  faut  à  cet  égard  avoir  de  la  har- 
diesse et  savoir  s'arrêter  à  temps.  Qu'il  s'agisse  delà  tête  des  êtres 
humains  ou  de  celle  des  animaux  domestiques,  il  y  a  une  mesure 
à  garder. 

C'est  un  des  rares  mérites  des  tableaux  de  M.  Eugène  Lambert 
de  n'êtrejamais  ni  en  deçà  ni  au-delà  du  but.  Les  animaux  du  cé- 
lèbre peintre  anglais  Edwin  Landsceer,  à  force  de  vouloir  accuser 
leurs  intentions  et  de  les  souligner,  finissent  presque  toujours  par 
s'assimiler  trop  officiellement  à  l'homme.  Un  même  sentiment  a 
réuni  sur  une  bergère  en  velours  d'Utrecht  jaune,  les  deux  chats 
de  Pendant  V office  de  M.  Lambert  et  le  griffon  fauve  avec  lequel 
ils  sont  côte  à  côte;  tous  trois  sont  fort  mécontents  et  ennuyés 
d'être  seuls  et  enfermés;  ils  attendent  avec  impatience  la  fin  de 
l'offlce  et  l'heure  de  la  délivrance;  ils  le  manifestent  chacun  à  sa 
façon  ;  leurs  mines  sont  des  plus  significatives,  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper;  mais  ils  restent  chats  et  griffon,  ils  pensent  et  ils 
expriment  leurs  pensées  en  chats  et  en  griffon.  Il  en  est  de  même 
des  jolies  petites  bêtes  qui  miaulent,  se  démènent,  jouent  ou  mé- 
ditent à  demi  endormies  dans  les  aquarelles  si  prestement  et  savam- 
ment lavées  qui  accompagnaient  Pendant  l'office.  Compris  avec 
infiniment  de  tact,  de  justesse  et  de  finesse  d'observation,  ces 
sujets,  considérés  comme  d'un  ordre  inférieur  sont  en  outre 
traités  avec  une  souplesse  d'exécution,  une  entente  de  l'effet,  un 
sentiment  vif  et  distingué  de  la  couleur,  dont  sont  trop  souvent 
dépourvues  bon  nombre  de  toiles  à  plus  hautes  prétentions  et  plus 
recherchées  du  gros  public. 

Le  paysage  n'a  plus  l'éclat  qu'il  avait  au  temps  de  PaulHuet,  de 
Théodore  Rousseau,  de  Diaz,  de  Corot,  alors  que  M.  Jules  Dupré, 
absent  du  Salon  depuis  tant  d'années,  exposait  encore.  Pourtant  il 
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se  maintient  à  uu  rang  honorable.  Si  le  Lecer  de  lune,  de  M.  Dau- 
bigny,  n'est  ni  très-neuf,  ni  très-caractérisé,  sa  Vue  de  Dieppe, 
d'un  effet  puissant,  est  brossée  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'en- 
train. Si  le  Village  de  Chasteloy  et  l'Effet  de  matin  de  M.  Harpi- 
gnies  ressemblent  un  peu  trop^  comme  site  et  coloration,  à  quel- 
ques-uns des  paysages  antérieurs  de  l'auteur;  ils  ont,  ainsi  que 
ceux-ci,  l'air,  l'espace,  l'exacte  et  savante  dégradation  des  plans. 
Une  matinée  de  mai  de  M.  ELi-ène  Lavieille  a  bien  l'aspect  du 
renouveau,  les  terrains  et  les  roches,  couverts  càetlà  de  fraîches 
végétations  déjà  robustes,  s'y  modèlent  avec  fermeté,  la  lumière  y 
est  claire  et  gaie,  et  les  deux  biches  finement  dessinées,  qui 
animent  ce  coin  de  forét^,  sont  très-justes  de  mouvement. 

Le  paysage  historique  étant  absolument  passé  de  mode,  le  choix 
du  motif  emprunté  à  la  nature  est  de  première  importance  :  il  y  en 
avait  cette  année  quelques-uns  d'heureux  et  même  d'assez  neufs. 
Le  douait  (lavoir)  de  Daour-Gazin  par  M.  Pelouse  a  du  caractère^ 
un  caractère  original,  d'une  gravité  bretonnante,  avec  ses  terrains 
montueux  dont  la  crête  se  détache  vigoureusement  sur  un  ciel 
bien  modelé  qu'éclairent  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 
\J Arnica  silenlia  lunœ  de  M.  d'Alheym  n'avait  pas  besoin  des 
figures  nues  levant  des  torches  et  des  feux  allumés  sur  les  ro- 
chers du  rivage  pour  s'élever  jusqu'au  style:  le  ciel  et  la  mer 
irisée  de  lueurs  nocturnes  y  suffisaient.  Les  bizarreries  d'aspect 
et  de  facture  qu'on  a  pu  quelquefois  reprocher  aux  paysages  de 
M.  Emile  Breton,  ne  déparaient  pas  sa  Matinée  d'été  très-simple, 
très-calme  et  d'une  fraîcheur  verdoyante.  Les  Environs  d'Arte- 
mare  se  recommandent  par  une  grande  vérité  locale  et  dénotent 
chez  M.  Guillemet  un  goût  pittoresque  des  plus  distingués,  seule- 
ment l'exécution  en  est  un  peu  lâchée.  Ceci,  du  reste,  est  le  péché 
mignon  de  la  plupart  de  nos  paysagistes  actuels,  entr'autres  de 
M.  Gustave  Colin,  dont  le  Passage  plein  d'air  et  de  lumière,  d'une 
coloration  franche  et  chaude,  gagnerait  à  être  rendu  avec  plus  de 
précision  et  de  fermeté.  Il  est  bon  de  conserver  son  impression 
intacte  et  de  ne  pas  l'altérer  par  des  minuties  de  facture,  telles 
que  celles  où  était  arrivées  Théodore  Rousseau  à  la  fin  de  sa  vie  ; 
mais  il  est  indispensable  de  la  réaliser  de  manière  qu'elle  devienne 
pleinement  et  clairement  perceptible  et  intelligible  pour  les  autres. 

Au  dix-huitième  siècle  on  classait  volontiers  les  choses  par  genres 
et  espèces,  même  les  choses  d'art.  Diderot  avait  établi  deux  caté- 
gories de  portraits;  il  rangeait  dans  l'une  ceux  qui  sont  composés, 
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dans  l'autre  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  11  estimait  fort  la  première, 
et  se  souciait  médiocrement  de  la  seconde.  «  Tant  que  les  peintres 
portraitistes,  écrivait-il,  ne  me  ferontque  des  ressemblances  sans 
composition,  j^en  parlerai  peu,  mais  lorsqu'ils  auront  une  fois  senti 
que  pour  intéresser  il  faut  une  action,  alors  ils  auront  tout  le  ta- 
lent des  peintres  d'histoire,  et  ils  me  plairont  indépendamment  du 
mérite  de  la  ressemblance.  » 

Si  l'on  envisageait  ainsi  les  portraits  exposés  de  notre  temps  on 
ne  s'occuperait  pour  ainsi  dire  d'aucun.  La  composition,  au  sens 
où  Fentendait  Diderot,  semble  ne  guère  inquiéter  les  peintres  de 
portraits,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  des  spécialistes.  Le  général 
C.  de  M...  a  le  bras  nonchalamment  allongé  sur  la  selle  du  cheval 
énorme,  raide  et  immobile  à  côté  duquel  M.  Baudry  l'a  placé. 
Va-t-il  se  mettre  en  selle?  adresse-t-il  la  parole  à  quelqu'un  qu'on 
ne  voit  pas?  vient-il  d'expédier  un  ordre  aux  cavaliers  qui  para- 
dent au  fond  du  paysage  et  sont  plutôt  petits  qu'éloignés?  rien 
dans  son  attitude  ou  sa  physionomie  ne  permet  de  le  supposer.  Il 
est  là;,  uniquement  pour  que  l'artiste  reproduise  les  traits  de  son 
visage  et  l'élégance  de  sa  tournure.  De  composition  véritable,  il 
n'^-  a  pas  trace  dans  ce  portrait,  où  la  peinture,  quoique  très-habile, 
est  mince,  sans  accent,  et  rappelle  un  peu  les  pratiques  et  les  tona- 
lités de  l'aquarelle.  11  n'y  en  a  pas  plus  dans  le  portrait  de  Mme  de 
L...  par  M.  Carolus  Duran.  Il  est  impossible  de  considérer  comme 
une  intention  de  composition  la  fantaisie  de  représenter  son  mo- 
dèle, en  brillante  toilette,  étendue  sur  un  divan,  le  buste  à  demi  sou- 
levé, et  minaudant,  le  coude  appuyé  sur  un  coussin.  Une  techni- 
que expérimentée  et  savante  ne  parvient  p?.s  à  racheter  cette  sin- 
gularité, d'un  goût  contestable,  et  que  rien  ne  motive.  M.  Benjamin 
Constant,  lui  non  plus,  ne  parait  pas  avoir  songé  à  la  composition; 
mais,  s'il  a  donné  à  Mme  B.  C...  une  pose  qui  n'est  pas  exempte 
d'affectation  et  suivi  peut-être  trop  à  la  lettre  pour  le  costume 
de  Mme  B.C..  et  celui  de  Mme  J.  H...  la  mode  du  jour,  il  a  trouvé, 
en  coloriste  inventif  et  bien  doué,  une  harmonie  générale,  à  la 
fois  simple  et  riche,  plus  plaisante  à  l'œil  que  le  fracas  de  tons 
auquel  M.  Carolus  Duran  a  eu  recours. 

Les  portraits  d'homme  se  prêtent  plus  facilement  que  ceux  de 
femme  à  l'expression  d'une  action  physique  ou  morale.  Ils  offrent 
à  cet  égard  des  ressources  que  M.  Meissonier  a  volontairement  ou 
involontairement  néghgées.  M.  Meissonier  a  placé  une  chaise  con- 
tre le  mur  brun-roage  de  son  ateher,  il  a  fait  asseoir  M.  Alexan- 
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dre  Dumas  les  jambes  croisées  l'une  sur  Tautre,  près  d'une  table 
chargée  de  livres  et  d'objets  divers,  puis  il  s'est  mis  à  peindre. 
M.  Dumas  aurait  pu  être  ailleurs  que  dans  un  atelier,  penser, 
écrire,  méditer,  causer,  contempler  quelque  chose,  il  se  contente  de 
poser  et  de  regarder  son  peintre.  Rien  de  moins  compliqué,  mais 
aussi  rien  de  moins  frappant,  même  comme  ressemblance.  L'insi- 
gnitîance  ou  plutôt  l'absence  de  l'action  a  en  effet  fâcheusement 
influé  sur  la  physionomie  du  modèle  qui,  naturellement  vive  et 
fine,  est  devenue  dure  et  inerte.  Ce  qui  n'est  guère  explicable, 
c'est  Talourdissemeut,  le  manque  d'individualité  vraie  du  corps, 
des  extrémités,  des  pieds,  des  mains  qui  étonnent  delà  part  d'un 
artiste  aussi  expert,  exact  et  judicieux  que  M.  Meissonier. 

Un  certain  effort  d'imagination  ou  d'invention,  si  faible  soit-il, 
est  nécessaire  au  portraitiste,  aussi  bien  qu'au  peintre  d'histoire 
ou  de  genre.  M.  Dubufe  a  représenté  M.  Emile  Augier  dans  son 
cabinet,  travaillant,  réfléchissant,  et  ce  portrait  de  l'auteur  des 
Effrontés  est  très-au-dessus  du  portrait  de  M.  Emile  Augier, 
exposé  par  le  même  artiste  au  Salon  dernier.  Il  ne  vaut  pas 
cependant  le  portrait  de  M.  Harpignies  auquel  M.  Dubufe  a 
donné  une  individualité,  une  vitalité  des  plus  caractéristiques  et 
des  plus  vraies.  L'attitude,  le  geste,  sont  extrêmement  simples. 
M.  Harpignies,  vu  presque  de  face,  à  peu  près  à  mi-corps,  tient 
un  })etit  album  et  regarde  ce  qu'il  est  en  train  de  dessiner.  Les 
tons  du  visage  sont  un  peu  durS;,  un  peu  violents  ;  mais  le  regard 
a  une  intensité  d'attention  qui  les  justifie  et  transforme  en  quelque 
sorte  ce  portrait,  sans  accessoire  ni  mise  en  scène,  en  portrait 
composé,  car  une  action  y  est  indiquée,  et  très-nettement  indi- 
({uée. 

Plus  est  marquante  la  personnalité  représentée,  plus  il  y  a  lieu 
d'éviter  l'exagération  dans  l'attitude,  le  geste  ou  l'expression  du 
visage,  de  se  préoccuper  avant  tout  de  la  simplicité  et  du  naturel, 
(lui  n'excluent  nullement,  bien  au  contraire,  la  grandeur  ni  la 
noblesse.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Donnât  et  cela  lui  a  pleinement 
réussi.  Son  portrait  de  M.  Thicrs  était  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  et  les  i)lus  remarquées  du  Salon.  La  tête,  les  mains, 
l'ensemble  de  la  figure,  ont  une  réalité  saisissante,  le  dessin  et  le 
modelé,  une  fermeté,  une  justesse  extrêmes.  On  a  blâmé  à  tort 
la  distribution  de  la  lumière  qui  éclaire  les  cheveux,  le  haut  du 
front,  et  laisse  les  j'eux  dans  uuecs])èce  de  demi-teinte.  C'était  le 
meilleur  moyen,  peut-être  l'unique,  d'interpréter  moins  la  vivacité 


SALON  DE  1877  13:5 

du  causeur  spirituel  et  pétulant,  que  le  mélange  de  bonhomie  et 
de  dignité  qui  a  caractérisé  l'ancien  président  de  la  République, 
surtout  en  ces  dernières  années,  et  c'est  évidemment  ce  que 
M.  Bonnat  s'est  proposé.  Le  portait  historique  a  ses  exigences, 
ses  sacrifices  obligés,  or  celui  de  M.  Bonnat  en  est  un,  le  seul  qui 
existe  de  M.  Thiers. 

Si  la  mesure,  le  manque  d'apparat  et  d'allures  prétentieuses 
conviennent  à  la  représentation  des  célébrités  contemporaines 
pohtiques  ou  sociales,  la  réserve  dans  les  attitudes,  les  airs  de 
tête  et  les  costumes  ne  messied  pas  aux  portraits  de  femmes.  Celui 
de  Madame  S. . .,  par  M.  Delaunay,  n'a  rien  de  tapageur,  le  cos- 
tume y  a  de  l'élégance  et  de  l'ampleur  sans  la  moindre  excentricité, 
la  physionomie  une  franchise,  une  bienveillance  dénuée  de  toute 
afféterie^,  et  il  n'en  vaut  que  mieux.  C'est  une  peinture  solide,  un 
peu  lourde,  d'une  harmonie  puissante  et  forte.  Le  portrait  de  la 
princesse  de  B...  par  M.  Paul  Dubois,  est  d'un  goût  sobre  et 
distingué,  seulement  l'aspect  en  est  un  peu  pauvre,  un  peu  mes- 
quin, et  le  faire  n'y  est  pas  dénué  de  sécheresse.  Celui  de  Made- 
moiselle P.  M. . .,  en  revanche,  a  une  grâce  enfantine  vraiment 
exquise.  Ce  profil  jeune  et  frais  est  rendu  avec  une  finesse  de 
dessin,  une  délicatesse  de  couleur,  une  puissance  de  relief  aux- 
quelles M.  Dubois  n'avait  pas  atteint  jusqu'ici.  M.  Charles  de 
Serres  a  représenté  Madame  F. . .  en  robe  de  velours  noir,  coiffée, 
d'un  chapeau  mauve,  la  tête  de  trois-quarts,  causant  le  lorgnon 
sur  le  nez,  et  il  l'a  peinte  en  praticien  consommé,  sans  atténuer  la 
vivacité  de  l'œil  ni  la  décision  de  la  physionomie.  Cette  peinture 
lumineuse  et  blonde  contraste  avec  celle  du  portrait  de  M.  Au- 
guste Creissels,  où  M.  de  Serres  a  accusé  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  de  précision  les  plans  tourmentés  de  la  tête  et  traduit 
avec  une  rare  exactitude  les  traits  caractéristiques,  le  regard  à 
la  fois  ferme,  triste  et  doux  de  l'auteur  des  Tendt^esses  viriles. 

La  peinture,  par  le  clair  obscur,  par  le  ton,  par  l'effet,  diminue 
les  laideurs  des  gibbosités, verrues  et  contournements  de  la  nature, 
et  parfois  en  tire  parti  ;  la  sculpture  les  affirme  et  souvent  les  aug- 
mente. Les  types  singuliers  et  bizarres  qui,  figurés  sur  une  toile, 
sont  à  la  rigueur  tolérables  et  peuvent  même  être  regardés  avec 
plaisir,  deviennent  choquants,  sinon  répulsifs,  dans  un  buste  en 
marbre,  en  bronze  ou  en  plâtre.  A  plus  forte  raison  est-ce  vrai 
d'une  statue.  Le  talent  dépensé  par  M.  Genito  à  l'exécution  de  son 
Pêcheur  najpoliiain  Ta  été  à  peu  près  en  pure  perte.  Ce  jeune 
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garçon,  les  mollets  adhérents  aux  cuisses  relevées  à  angle  droit 
vers  le  torse,  les  pieds  crispés  sur  le  sol,  les  reins  creusés,  l'ab- 
domen tendu  en  avant,  les  épaules  haussées,  le  cou  arqué,  la  tête 
abaissée,  les  yeux  fixés  sur  le  poisson  qu'il  a  saisi  et  qu'il  tûche  de 
retenir  contre  sa  poitrine,  exprime  clairement  et  énergiquement 
son  action;  mais  il  affecte  des  lignes  désagréables,  inharmo- 
nieuses, et  ce  qu'elles  expriment  no  s'adresse  pas  à  l'esprit.  En 
sculpture  il  faut  avoir  une  idée,  un  sentiment  ou  une  tradition. 

Ces  éléments  fondamentaux  de  toute  œuvre  sculpturale,  M.  Aimé 
.Millet,  s'inspirant  de  la  mythologie  païenne,  s'est  efforcé  de  les 
réunir  dans  sa  Cassandre.  La  fille  de  Priam,  personnification  de 
l'amour  de  la  patrie  et  du  désespoir  que  causent  les  malheurs  dont 
elle  est  frappée,  se  met  sous  la  protection  de  Pallas  et  implore 
celle-ci.  La  figure  a  un  grand  jet,  de  belles  lignes  ondoyantes. 
Elle  relève  de  l'art  antique  par  le  goût  du  dessin,  de  l'agencement 
et  de  la  composition.  La  tête  a  du  caractère,  les  formes  sont  pleines 
et  ressenties  sans  lourdeur;  le  modelé  en  est  ferme  et  souple. 
Toutefois,  cet  excellent  morceau  pourrait  gagner  encore  si  quel- 
ques détails,  quelques  finesses,  un  peu  sommairement  indiquées, 
étaient  plus  poussées  d'exécution,  plus  accentuées. 

Le  désir  de  montrer  son  habileté  à  inventer,  à  disposer  savam- 
ment les  plis  d'amples  draperies,  est  sans  doute  ce  qui  a  surtout 
amené  M.  Guillaume  à  choisir  le  sujet  de  son  Mariage  romain. 
Cet  homme  et  cette  femme,  assis  à  côté  l'un  de  l'autre,  la  main 
fians  la  main,  semblent  avoir  pour  principal  mission  de  porter  les 
vêtements  qui  les  enveloppent.  Les  velléités  de  style  et  d'austérité 
de  leurs  têtes  aboutiraient  facilement  à  la  froideur  et  à  l'ennui. 
Cette  image  de  la  vie  conjugale  à  Rome  peut  avoir  un  intérêt  ar- 
chéologique; mais  elle  ne  répond  peut-être  pas  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'art.  Les  moeurs  de  l'antiquité  ont  une  poésie  moins 
frappante,  moins  intelligible  à  tous  que  celle  qui  émane  de  ses 
mythes,  de  ses  fables,  des  légendes  des  peuples  primitifs.  Il  y  a 
dans  VActéofi  de  M.  Soldi  du  mouvement,  de  l'animation,  une 
observation  suffisamment  respectueuse  dos  règles  classiques; 
dans  \oH  iJni.ich'sscs  de  M.  Gros,  une  sorte  de  rocueillouKuit  reli- 
gieux, une  d  'iicatcsse  de  sentiment  d'un  charme  particulier  et 
qu'on  discerne  au  premier  coup  d'a3il.  Ces  deux  bas-reliefs  ont  un 
sens  déterminé,  ils  disent  nettement  ce  qu'ils  ont  à  dire  et  sont 
parfaitement  compréhensibles.  Le  Mariage  romain  est  une  énigme 
qui  ne  fait  pas  naître  reuvie  de  la  déchiffrer. 
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La  sculpture  monumentale  ne  peut  être  appréciée  sainement,  sûre- 
ment, que  lorsqu'elle  est  à  sa  place  définitive  Au  salon,  le  Génie  des 
Arts  de  M.  Mercié  paraissait  énorme;  au  grand  guichet  du  Louvre, 
auquel  il  est  destiné,  il  n'aura  peut-être  que  la  saillie,  le  relief  né- 
cessaires. Aussi,  il  n'est  possible  que  d'avoir  une  opinion  approxi- 
mative sur  l'invention  et  la  composition  de  ce  groupe.  L'une  et 
Fautre,  malgré  de  réelles  et  sérieuses  qualités,  ne  sont  pas  abso- 
lument irréprochables.  Un  cheval  ailé,  un  homme,  une  femme 
symbohsent  le  génie  des  arts  :  c'est  beaucoup.  Le  cavalier  qui, 
jadis,  faisait  si  piteuse  mine  sur  le  marbre  blanc  du  grand  guichet 
du  Louvre  était  d'une  mesquinerie  presque  ridicule.  M.  Mercié  a 
dû  s'en  souvenir  et  se  préoccuper  de  donner  de  l'ampleur  à  son 
groupe  :  il  a  peut-être  dépassé  le  but.  Le  cheval  et  l'homme  au- 
raient pUj  à  eux  seuls,  remplir  l'espace  qu'il  s'agissait  de  décorer, 
et  la  composition,  sans  la  femme  dont  on  ne  comprend  pas  bien 
le  rôle  ni  l'action,  aurait  eu  vraisemblablement  plus  d'unité  et  de 
caractère.  Telle  qu'elle  a  été  conçue,  les  lignes  s'y  équilibrent 
harmonieusement;  mais  les  diverses  parties  n'y  paraissent  pas 
reliées  entre  elles  d'une  manière  très-complète.  Elles  sont  d'une 
belle  exécution,  savante  et  ferme,  seulement  il  est  à  craindre  que 
les  détails  heureux,  très-étudiés,  qu'on  a  remarqués  au  salon,  ne 
disparaissent  à  la  hauteur  où  le  groupe  sera  placé,  et  qu'on  ne 
voie  plus  que  le  cheval,  d'une  longueur  peut-être  excessive,  bien 
gros  et  bien  massif  pour  un  Pégase. 

La  tendance  à  personnifier  les  idées  pures,  les  sentiments,  les 
arts^  sans  employer  les  emblèmes  mythologiques  et  traditionnels, 
s'accuse  de  plus  en  plus  parmi  les  sculpteurs.  Au  heu  d'une  lyre, 
d'une  guitare  ou  d'une  mandohne,  instruments  réputés,  on  ne  sait 
pourquoi,  plus  nobles  que  d'autres,  M.  Delaplanche  a  fait  tenir  à  sa 
figure  intitulée  La  Musique  un  simple  violon  et  un  vulgaire  archet. 
Cette  statue,  malgré  cela,  séduit  tout  d'abord.  La  poitrine  palpite 
de  jeunesse;  la  forme,  le  mouvement  des  bras  et  des  mains  ont 
autant  de  vérité  que  de  charme;  la  tête  est  comme  à  demi-pâmée 
et  vibrante;  le  visage  et  surtout  les  yeux  expriment  non-seule- 
ment le  bonheur  d'entendre  une  harmonie  ravissante,  mais  aussi, 
invention  neuve  et  très-moderne,  celui  de  la  produire  soi-même 
et  d'en  être  l'unique  créatrice.  Malheureusement  les  hanches,  le 
bassin,  les  jambes,  les  pieds,  inférieurs  de  dessin  et  de  modelé, 
sont  un  peu  lourds,  un  peu  communs,  et  font  disparate  avec  ce 
buste  d'une  grâce  si  originale  et  si  émue.  Le  Bas-relief  funéraire 
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de  M.  Auguste  Préault  n'a  rien  non  plus  du  symbolisme  consacré. 
C'est  simplement  une  tête  de  femme  entourée  des  larges  plis  d'un 
linceul,  et  la  morne  tristesse  dont  elle  est  empreinte  suffit  à  lui 
donner  sa  signification  et  sa  valeur.  Enfin  M.  Chapu,  dans  sa  fi- 
gure La  Pensée,  pour  le  monument  de  Daniel  Stern,  s'est  montré 
sobre  d'accessoires.  Cette  figure  a  du  jet,  un  galbe  élégant  et  dis- 
tingué ;  mais  elle  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  La  Jeunesse 
retournée^  et  les  draperies,  très-ambitieuses  d'ofi'nr  de  jolis  plis 
réguliers  et  de  traduire  exactement  le  nu,  serrent  une  partie  du 
corps  un  peu  étroitement.  Quant  au  Gœthe  lilliputien,  qu'on  voit  à 
mi-hauteur  sur  le  fond,  si  l'artiste  le  supprimait,  lors  de  l'exécu- 
tion en  marbre,  l'œuvre  y  gagnerait  assurément. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler.  Une  trentaine  de  toiles,  tableaux 
et  portraits,  parmi  lesquelles  une  nature  morte,  des  représenta- 
tions d'animaux  domestiques  étaient  au  premier  rang,  cinq  ou  six 
morceaux  de  sculpture,  sont  un  maigre  butin.  Le  salon  était  mé- 
diocre. Des  artistes  éminents  s'étaient,  il  est  vrai,  abstenus  d'en- 
voyer, soit  parce  qu'ils  n'exposent  plus  et  ne  veulent  plus  exposer, 
soit  parce  qu'ils  se  préparent  pour  les  luttes  artistiques  de  l'an 
prochain;  mais  cette  médiocrité  du  salon  pourrait  être  un  signe 
des  temps.  Il  faut  donc  redire  encore  le  mot  qui  sert  de  devise  à 
une  maison  princière  :  J'attendrai,  et  se  féliciter  qu'une  voix  iro- 
nique ne  murmure  pas,  en  guise  de  réponse,  ce  refrain  d'une 
vieille  chanson  gauloise  :  Attendez-moi  sous  l'orme,  vous  m'at- 
tendrez longtemps. 

Pierre   Petroz. 
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SUR     LE    CERVEAU    ET    L'INTP^LLIGENGE 


Quand  un  homme  ou  un  animal  reçoit  une  blessure  visiblement 
mortelle,  qu'il  a  le  cœur  transpercé,  l'aorte  ouverte,  ou,  pour  tout 
résumer  en  un  mot,  la  tête  tranchée^  on  pense  généralement  qu'il 
est  mort  sur  le  coup,  et  que  la  vie  et  par  conséquent  l'intelligence 
le  quittent  instantanément.  Cette  opinion  vulgaire  était  celle  des 
anciens  poètes.  Hector  frappe  de  sa  lance  Patrocle,  l'ami  d'Achille  ; 
celui-ci  tombe  étendu  sur  la  poussière  ;  après  quelques  mots 
échangés  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu,  sa  voix  s'éteint  et  son 
âme  s'envole  des  membres  et  va  chez  Adès,  poussant  son  gémis- 
sement et  abandonnant  sa  force  et  sa  jeunesse  -.  Virgile  n'a  pas 
une  autre  idée,  quand  il  dit  d'un  guerrier  tué  : 

Yitaque  cum  gemiUi  fugit  indignata  sud  umlras. 

Eh  bien,  il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  L'homme,  l'animal,  le 
guillotiné  lui-même  ne  sont  point  morts,  ils  sont  seulement  dans 
une  syncope  profonde  qui  leur  ôte  tout  sentiment  d'eux-mêmes. 
Cette  syncope  va  devenir  promptement  mortelle  et  définitive  ; 
mais  ils  en  sortiraient  si  on  avait  quelque  moyen  de  remédier  à 
de  pareilles  lésions.  En  tout  cas,  ils  en  sortiraient  momentané- 
ment si  on  recourait  à  des  moyens  que  la  physiologie  suggère. 

'  J'ai  donné  le  nom  de  physiologie  psychique  ou  psychophysiologie  à   l'étude  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales,  au  point  de  vue  physiologique. 
^  'b'Sfyi  8'èx  psOiwv  irTafiëvï)    'AtodaSs   psër^xei, 

"Ov  TcdTfiov  vodcoaa,  î^iiroûç'  àSpoTYjTa  xal  rfit^. 
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Ce  sont  les  vivisecteurs  qui  ont  mis  hors  de  doute  la  persistance, 
durant  un  certain  temps,  de  la  vie  et  de  l'intelligence  après  des 
lésions  si  destructives  et  de  si  fortes  apparences  de  mort.  Ils  ont 
coupé  la  tête  à  un  chien  ;  puis,  liant  les  vaisseaux  béants,  excepté 
les  grosses  artères,  ils  ont  par  celles-ci  injecté  dans  le  cerveau  du 
sang  chaud^  vivant  et  vivifiant.  Aussitôt  la  physiononie  de  l'ani- 
mal décapité  a  changé  ;  de  plus,  se  plaçant  à  gauche^  ils  ont  ap- 
pelé le  chien  par  son  nom^  les  yeux  se  sont  immédiatement  tournés 
de  ce  côté;  répétant  l'expérience  à  droite,  le  même  phénomène 
s'est  produit.  Ainsi,  en  rétabhssant  la  circulation  dans  le  cer- 
veau, on  a  rétabli  non  seulement  la  vie,  mais  aussi  l'intelligence. 
Le  chien  avait  retrouvé  l'ouïe,  la  mémoire  la  faculté  de  com- 
prendre et  la  volonté. 

Donc,  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  pensaient  les  anciens,  que 
rame  abandonne  le  corps  à  l'instant  même  où  une  lésion  violente 
porte  la  destruction  dans  quelqu'un  des  organes  essentiels.  Il  n'est 
pas  vrai,  non  plus,  comme  on  le  pense  généralement,  que,  dans 
les  mêmes  conditions,  les  propriétés  intellectuelles  du  cerveau 
cessent  soudainement.  La  vérité  est  que  c^est  plus  lentement  et 
par  un  autre  procédé  qu'arrive  finalement  la  disparition  des  facuL 
tés  psychiques  du  tissu  cérébral  et  la  rentrée  des  particules  vi- 
vantes sous  le  régime  exclusif  des  lois  chimiques  et  physiques. 
Il  est  toujours  temps  de  rectifier  des  erreurs;  et  en  science  il  im- 
porte de  mettre  partout  à  la  place  d'une  conception  hypothétique 
une  notion  positive. 

Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  le  bénéfice  de  cette  observation. 
Les  physiologistes  ont  établi  expérimentalement  que  les  différents 
tissus,  séparés  du  reste  du  corps,  gardent  néanmoins  pendant 
quelque  temps  les  propriétés  qui  leur  appartiennent  durant  la  vie. 
Ces  propriétés  ne  sont  pas  éteintes  par  le  fait  de  la  séparation; 
mais  elles  durent  plus  ou  moins  longtemps,  parce  qu'elles  leur 
sont  inhérentes,  et  qu'elles  ne  sont  nullement,  à  ce  point  de  vue, 
sons  la  dépendance  de  l'organisme  entier.  Ainsi,  un  morceau  de 
muscle  enlevé  à  un  animal  vivant,  le  cœur  arraché  de  la  poitrine 
conservent  leur  contractilité;  les  excitants  appropriés  la  mettent 
en  jeu  comme  si  ces  organes  faisaient  encore  partie  du  tout  vi- 
vant. Les  glandes  séparées  du  corps  continuent  à  fabriquer  le 
liquide  dont  la  production  est  leur  fonction  ;  et  M.  Claude  Bernard 
a  démontré  qu'un  fuie  retiré  do  l'abdomen  et  séparé  de  toutes  ses 
connexions  continuait  à  fabriquer  du  sucre.  Une  analogie  légi- 
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time  autorisait  à  penser  qu'il  en  était  de  même  pour  les  cellules 
nerveuses  du  cerveau,  et  qu^elles  gardaient,  même  après  la  sépa- 
ration d'avec  le  tronc,  leur  faculté  psychique.  Mais  la  preuve  di- 
recte manquait.  En  effet,  quand  le  cerveau  était  séparé  du  corps, 
il  tombait  dans  une  syncope  profonde  et  ne  donnait  plus  aucune 
manifestation  d'intelligence.  Les  vivisecteurs  ont  résolu  la  diffi- 
culté, et  désormais  il  est  établi  expérimentalement  que  le  tissu  cé- 
rébral se  comporte  comme  les  autres  tissus,  et  que,  bien  qu'isolé 
de  toute  connexion  et  paraissant  mort,  il  recommence,  si  on  lui 
donne  les  excitations  convenables,  à  manifester  le  travail  intel- 
lectuel qui  lui  est  propre. 

É.    LiTTRÉ. 


LE  PROBLÈME  DE  LA  DÉPOPULATION 


ET  LA  LOGIQUE 


Un  économiste  qui  a  de  l'autorité,  M.  Léonce  de  Lavergne,  a 
jeté  récemment  un  cri  d'alarme  que  la  presse  a  répété.  Pendant 
une  quinzaine,  il  a  été  grandement  question  dans  les  journaux, 
de  la  dépopulation  de  notre  pays. 

Cependant,  il  ne  s'agit  pas  de  dépopulation  lo  moins  du  monde. 
Il  s'agit  d'un  accroissement  de  population  qui,  comparé  au  phé- 
nomène homologue  dans  certains  pays  voisins,  paraît  trop  lent, 
eu  égard  à  des  considérations  de  sécurité  nationale.  Cela  étant, 
il  est  clair  qu'on  a  choisi  pour  qualifier  le  phénomène,  un  terme 
excessif,  un  mot  à  effet,  qui  a  l'inconvénient  de  laisser  percer  un 
sentiment  de  crainte  et,  ce  qui  est  hien  plus  grave,  de  le  propa- 
ger :  un  mot  qui,  par  cela  môme,  tend  à  créer  chez  tous  ceux 
qui  s'occuperont  de  la  question,  un  état  mental  défavorable  au 
raisonnement  tranquille.  Il  n'y  paraît  déjà  que  trop. 

Dans  un  autre  sens  encore,  le  mot  de  dépopulation  est  fait  \h)uv 
égarer  les  esprits. 

Il  porterait  aisément  à  croire  que  le  phénomène  ainsi  désigné 
est  un  fait  i)()silir,  nettement  dét(ïrminé.  Or,  le  phc^nomène  est 
purement  relalif;  il  n'exisle  que  par  com])araison,  soit  à  un  état 
antérieur  supposé,  soit  aux  mouvenienisde  ci'oissance  des  peuples 
voisins.  Href,  ce  n'est  pas  un  fait,  c'est  un  i'a[)port. 

A  ces  circonstances  fâcheuses  que  le  j)i'()l)lème  est  mal  ([ualifié, 
on  pourrait  presque  dire  mal  posé  ;  et  (pi'on  l'aborde  avec  des 
sentiments  d'appréhension,  se  joint  cette  autre  (pi'il  met  en  jeu 
des  préjugés  divers,  tant  j)olitiqU(!S  que  religieux. 


PROBLÈME  DE  LA  DÉPOPULATION  ET  LA  LOGIQUE   141 

Je  trouve  le  préjugé  religieux,  pour  ne  parler  que  de  celui-ci, 
exprimé  d'une  façon  exemplaire  dans  la  phrase  suivante,  em- 
pruntée à  un  journal  qu'il  est  inutile  de  nommer  :  «  Les  idées 
religieuses,  sous  l'ancien  régime,  agissaient  dans  un  sens  favo- 
rable à  l'accroissement  de  la  population,  en  faisant  considérer  la 
multiplicité  des  enfants  comme  un  bonheur  et  non  comme  une 
cliarge .   » 

Il  y  a  dans  cette  phrase  presque  autant  d'assertions  hasardées 
que  de  mots,  de  ces  assertions  dont  il  serait  difficile  d'administrer 
même  un  commencement  de  preuve.  Il  n'est  pas  du  tout  démontré 
en  premier  lieu,  que  sous  l'ancien  régime,  l'accroissement  de  la 
population  fut  plus  rapide  qu'aujourd'hui.  Les  siècles  écoulés, 
sans  en  excepter  le  dernier,  ne  nous  ont  pas  laissé  de  recense- 
ments tels  que  nous  puissions  en  induire  avec  certitude  la  loi 
d'accroissement  des  diverses  époques.  Il  n'y  a  qu'un  esprit  très- 
superficiel  et  peu  au  fait  des  conditions  requises  pour  un  raison- 
nement rigoureux,  qui  puisse,  en  l'absence  complète  des  docu- 
ments nécessaires,  se  contenter  de  phrases  comme  celles-ci  : 
«  Mais  on  sait  bien,  mais  les  anciens  se  souviennent  bien,  qu'au- 
trefois les  familles  étaient  plas  nombreuses.  »  Car  d'abord  on  a 
toute  raison  de  penser  que  les  survivants  du  dernier  siècle  aux- 
quels on  se  réfère,  outre  qu'ils  n'apportaient  que  des  observations 
personnelles,  limitées  à  un  cercle  étroit,  ont  dû  remarquer  pré- 
cisément les  familles  nombreuses  existant  autour  d'eux,  et  ne  pas 
compter  avec  précision  combien  pour  une  de  celles-ci,  il  y  en 
avait  d'autres  aussi  peu  nombreuses  que  les  nôtres.  Fût-il  d'ail- 
leurs avéré  et  prouvé  que  la  plupart  des  familles  avaient  alors 
plus  d'enfants,  ce  qui,  à  vrai  dire,  peut  être  tenu  comme  proba- 
blement exact,  dans  une  certaine  mesure,  d'après  des  déductions 
plus  valables  que  le  témoignage  des  anciens.  Reste  un  autre  côté 
de  la  question  :  à  savoir  s'il  n'y  avait  pas  en  revanche  moins  de 
familles  constituées  qu'aujourd'hui  ;  autrement  dit  s'il  n'y  avait 
pas  plus  de  personnes  des  deux  sexes  vivant  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre  dans  le  célibat  ;  hypothèse  que  d'autres  déduc- 
tions tendraient  à  faire  admettre  aussi  comme  probable. 

Maintenant  recevoir  pour  vraie  à  quelque  degré  la  supposition 
d'un  plus  grand  nombre  d'enfants  dans  les  familles  d'autrefois, 
est  une  chose  ;  et  rapporter  cet  effet  à  la  religion  comme  à  sa 
cause  unique  ou  même  principale,  est  une  autre  chose.  Il  nous 
paraît  fort  hasardé  de  dire  :  les  idées  religieuses  faisaient  consi- 
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dérer  la  multiplicité  des  enfants  comme  un  bonheur  ;  elles  n'en 
laissaient  pas  sentir  la  charge.  Il  y  a^  à  s'exprimer  ainsi,  exagéra- 
tion en  plusieurs  sens.  Dix  à  douze  enfants  ont  toujours  été  trou- 
vés onéreux,  n'en  doutons  pas,  par  des  parents  pauvres  ou  ma- 
laisés. Nous  en  avons  pour  garant  le  fond  durable  de  la  nature 
humaine,  sans  parler  de  nombre  d'indices  historiques  qui  seraient 
déplacés  ici.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  sans  difficulté  au  fond 
de  cette  proposition  téméraire,  une  âme  de  vérité.  Mais  le  prin- 
cipe d'erreur  par  excellence  dans  les  tentatives  qu'on  fait  pour 
résoudre  le  problème,  c'est  qu'on  n'y  emploie  pas  la  méthode 
voulue.  Il  y  a  déjà  du  temps  qu'on  étudie  plus  sérieusement  parmi 
nous  l'art  de  la  logique.  Le  plus  grand  nombre  des  esprits  voués 
aux  sciences  morales  se  sont  laissés  prévenir  par  les  grandes 
découvertes  qui  ont  été  faites  durant  ce  siècle,  dans  les  sciences 
physiques,  au  mo3^en  de  la  méthode  expérimentale  ou  inductive; 
ils  croient  s'être  retirés  de  la  mauvaise  voie  et  être  rentrés  dans 
la  bonne  quand  ils  vont  disant  :  les  faits  !  les  faits  !  l'expérience  ! 
Sans  doute,  toute  théorie  doit  finalement  s'appuyer  sur  l'expé- 
rience, mais,  s'il  n'y  avait  qu'à  recueillir  des  faits,  les  sciences 
morales  seraient  constituées,  tandis  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Ce 
sont  les  lois  des  faits  qu'il  s'agit  de  trouver,  et  les  faits  ne  livrent  pas 
leurs  lois,  de  quelque  manière  qu'on  les  prenne:  il  y  faut  la  bonne 
manière.  On  ignore  trop  souvent  que  les  maîtres  modernes  en 
fait  de  direction  intellectuelle.  Comte,  Stuart  Mill,  ont  démontré 
sans  réplique  cette  vérité  capitale  :  que  la  seule  méthode  valable 
dans  les  sciences  morales  est  la  méthode  déductive.  Dans  cette 
méthode,  les  faits,  les  chiffres  ne  sont  pas  laissés  sans  emploi; 
tant  s'en  faut  ;  c'est  à  eux  qu'appartient  finalement  la  décision.  Ils 
apportent  la  vérification  ou  la  condamnation,  selon  qu'ils  mon- 
trent la  réalité  en  conformité  ou  en  non-conformité,  avec  le  ta- 
bleau hypothétique  qui  a  été  composé  par  déduction,  par  raison- 
nement, en  supposant  certaines  causes,  et  puis  déduisant  leurs 
tendances  connues;  ou  bien  en  posant  à  priori  des  causes  con- 
nues, et  leur  supi)osant  des  tendances  qui  ne  sont  pas  encore  cer- 
tifiées. 

Les  faits  ont  encore  un  autre  oflice,  ils  peuvent  servir  à  sug- 
gérer les  hyi)othèses  ;  et  alors  ils  se  trouvent  au  commencement 
comme  â  la  lin  de  l'opération.  Mais  ne  vouloir  entendre  parler 
que  les  faits,  croire  qu'ils  découvriront  leurs  causes,  en  les  trai- 
tant par  les  méthodes  des  scicjices  physiques,  c'est  une  impasse 
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à  n'en  jamais  sortir.  Gela  mène  tout  droit  à  pratiquer  une  sorte 
de  méthode  de  concordance  tout-à-fait  sans  valeur  ;  à  voir  les 
causes  d'un  phénomène  dans  tel  autre  simultané,  et  uniquement 
parce  qu'il  est  simultané.  Comme  les  phénomènes  sociaux  qui 
sont  simultanés  entre  eux  sont  en  très-grand  nombre,  un  même 
phénomène  sera  rapporté  par  l'un  à  telle  simultanéité,  par  l'autre 
à  telle  autre,  fort  différente,  sans  que  jamais  l'un  des  deux  puisse 
persuader  l'autre  ou  le  convaincre  d'erreur.  Ce  procédé,  qui  rend 
toutes  les  thèses  également  plausibles  et  également  invérifiables, 
se  montre  à  nu  dans  la  phrase  que  nous  avons  relevée.  Voici 
l'induction  de  l'auteur  catholique,  sa  concordance,  qui  est  mau- 
vaise de  tous  points  :  Les  enfants  étaient  plus  nombreux  jadis, 
dans  le  même  temps  que  la  foi  catholique  était  plus  générale  et 
plus  entière  donc  la  religion  favorisait  et  favorise  la  population  ; 
simul  Jioc,  ergo  proptes  hoc. 

Si,  comme  nous  en  sommes  convenus,  il  y  a  du  vrai  dans  l'opi- 
nion de  cet  auteur,  ce  n'est  toujours  pas  par  le  chemin  qu'il  a 
suivi  qu'on  parviendra  à  le  saisir  et  à  le  démontrer. 

Mettons  en  regard  l'emploi  de  la  méthode  déductive.  Nous  ar- 
riverons à  des  conclusions  beaucoup  moins  tranchantes.  Nous 
n'aboutirons  qu'à  des  résultats  approximatifs,  qui  auront  encore 
besoin  d'une  délicate  et  scrupuleuse  vérification;  mais  ce  sont  les 
seuls  possibles  dans  les  problèmes  sociaux,  les  plus  complexes 
qui  soient. 

Il  est  certain,  d'une  part,  que  l'accroissement  de  la  population 
obéit  à  des  influences  très-multiples  et  très-diverses,  quoique, 
sans  doute,  fort  inégales  en  efficacité.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pres- 
que aucun  fait  social  un  peu  important  qui  n'influe;  d'autre  part, 
il  est  certain  que  la  religion  exerce,  sur  la  conduite  de  ses  adeptes, 
une  influence  variable.  Par  ces  deux  raisons,  on  est  tenu  de 
penser  que  la  religion  a  dû  influer  sur  le  phénomène  de  la  pro- 
création. Le  sens  dans  lequel  l'ascendant  de  la  religion  catholique 
s'est  exercé  ne  saurait  être  douteux.  La  rehgion  catholique,  en 
effet,  condamne  les  habitudes  restrictives,  elle  annonce  que 
l'homme,  voué  ici-bas  à  la  misère,  doit  la  supporter  avec  patience, 
sinon  avec  joie,  comme  la  condition  d'une  vie  meilleure  à  obtenir 
dans  l'autre  monde.  Puis,  d'autre  part,  elle  exhorte  sans  cesse 
l'homme  à  placer  sa  confiance  dans  le  secours  de  la  Providence, 
qui  lui  allégera  les  maux  dans  cette  vie  même,  s'il  a  foi  en  elle, 
et  s'il  suit  les  prescriptions  de  l'église.  Ainsi  les  idées,  les  senti- 
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ments,  les  habitudes  que  l'église  s'efforçait  d'entretenir  tendaient 
également  à  accroître  la  population.  A  présent,  dans  quelle  me- 
sure l'église  réussissait-elle  ?  Quelle  était  la  quantité  d'effet  obtenu? 
C'est  là  ce  qu'il  faudrait  savoir,  mais  c'est  précisément  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir  avec  quelque  précision.  La  solution  ap- 
proximative de  cette  question  particulière  dépend  d'une  autre 
plus  générale  qui  la  contient  :  à  savoir  dans  quelle  mesure  l'église 
influait  en  général,  dans  quelle  mesure  elle  obtenait  des  hommes 
qu'ils  commandassent  à  leurs  passions,  grande  question  qui  est 
préjugée  par  les  catholiques  dans  un  sens  favorable  à  l'église, 
mais  qui  n'en  reste  pas  moins  entière.  Les  pièces  du  procès  sont 
encore  à  trouver  et  à  assembler.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'à  peu  près 
sûr  jusqu'ici  c'est  que,  par  sa  théorie  sur  la  quasi-fatalité  de  la 
misère,  ordonnée  par  Dieu  même,  et  compensée  d^ine  autre  vie 
meilleure,  par  sa  recommandation  instante  de  se  lier  à  la  Provi- 
dence, l'église  a  dû  contribuer  à  entretenir^  parmi  les  hommes, 
l'insouciance  qui  est  naturelle  à  la  plupart  d'entre-eux  à  l'égard 
des  maux  non  immédiats,  et  leur  résignation  aux  maux  tout 
venus.  C'est  évidemment  par  là  qu^elle  a  le  plus  agi. 

Elle  a,  on  le  voit,  agi  en  renforçant  d'une  quantité  que,  mal- 
heureusement, nous  ne  pouvons  pas  calculer,  une  disposition 
naturelle,  préexistante.  Ajoutons^  à  présent,  que  celle-ci  s'était 
soutenue,  d'un  autre  côté,  par  un  arrangement  des  choses,  par 
une  certaine  constitution  de  la  société  défavorable  à  l'acquisi- 
tion de  la  fortune,  et  par  conséquent  décourageante.  En  résumé, 
la  conclusion,  non,  la  supposition,  l'hypothèse  à  laquelle  nous 
conduit  la  seule  méthode  valable  est  celle-ci  :  Quand  ils  sont  in- 
cultes à  un  certain  degré;,  les  hommes  sont  imprévoyants  à  l'é- 
gard des  actions  qui  les  rendent  misérables  ;  l'impossibilité  ou  le 
désespoir  d'améliorer  leur  position  leur  donne  la  résignation,  et  ht 
rehgion  les  confirme  dans  ces  dispositions.  Rien  de  moins  et  rien 
de  plus.  Que  l'état  intellectuel  clumge  un  peu,  que  l'état  social 
change  et  tout  change,  la  religion  demeuràt-elle  la  même,  mais 
c'est  ce  (jui  ne  saurait  arriver.  La  rehgion  est  atteinte  forcément 
comme  tout  le  reste.  Les  croyants  d'une  religion  veulent  toujours 
que  leur  rehgion  soit  caus(î  et  que  tout  le  reste  soit  eflét  ;  mais 
le  vrai  est  que  les  institutions  sociales  sont  entre-elles  toutes  dans 
un  double  rapport  constant,  cause  et  effet  tout  à  hi  fois  les  unes  des 
autres. 
11  faut  se  les  représenter  comme  une  concomitance,  une  siinul- 
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tanéité,  mieux  que  cela,  comme  un  vaste  consensus,  non  point 
comme  une  série  descendante  et,  qu'on  nous  passe  le  mot,  comme 
une  cascade.  Nous  sommes  convenus  que  la  religion  entrete- 
nait certains  traits  de  nature  humaine  et  cela  est  vrai  ;  mais  il 
est  aussi  vrai  que  ces  traits  entretenaient  la  religion.  L'étatsocial 
étant  ensuite  venu  à  changer,  et  la  religion,  en  même  temps, 
ayant  subi  une  modification,  un  affaiblissement,  les  catholiques 
disent  :  c'est  l'affaiblissement  qui  est  cause  du  reste  ;  mais  il  se- 
rait aussi  vrai  de  dire,  que  le  changement  des  conditions  géné- 
rales de  la  société  a  causé  l'affaiblissement  du  sentiment  reli- 
gieux. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  aux  assertions  qui  procè- 
dent du  préjugé  religieux,  c'est  que  nous  y  trouvions  l'occasion 
de  signaler  les  vices  radicaux  de  la  méthode  inductive,  en  pa- 
reille question.  Or,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  exclusivement  employée 
parles  raisonneurs  religieux;  elle  est  malheureusement  d'un 
usage  presque  général. 

«  Les  faits,  dit-on,  les  chiffres,  rien  n'est  plus  fort,  l'expé- 
rience, la  méthode  expérimentale,  il  n'y  a  que  cela  de  sûr.  » 
Les  faits  sont  sûrs,  quand  ils  sont  bien  constatés  et  alors  ils 
conduisent  à  ce  qu'on  appelle  en  bonne  logique  des  lois  empiri- 
ques. Mais  d'abord  les  lois  empiriques  à  elles  seules  n'ont  aucun 
intérêt,  aucune  signification,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 'on  peut 
en  tirer  des  significations  en  sens  divers  et  même  contraires. 
C'est  ce  qu'on  voit  arriver  à  chaque  instant  aux  statisticiens,  qui 
ne  sont  que  statisticiens.  Les  lois  empiriques,  dans  un  sujet 
aussi  complexe  qu'une  société,  abondent  ;  on  n'a  pour  ainsi  dire 
qu'à  se  baisser  pour  en  ramasser  ;  mais  il  faut  savoir  quelles 
sont  celles  qui  peuvent  conduire  à  une  grande  et  vraie  vérité, 
c'est-à-dire  à  une  généralisation  qui  se  lie  et  s'emboîte  dans  le 
système  des  généralisations  déjà  acquises  ;  or,  c'est  ce  que  peut 
seule  indiquer  une  hypothèse  préalable,  j'entends  une  hypothèse 
bien  trouvée,  et  choisie  juste. 

Cela  dit,  venons  à  la  cause  du  phénomène  de  la  dépopulation, 
pour  parler  un  instant,  comme  les  journaux.  Les  raisonnements 
que  nous  avons  faits  tout-à-l'heure,  à  rencontre  de  la  thèse  ca- 
tholique, nous  ont  plus  approchés  de  cette  cause  qu'il  ne  parais- 
sait au  pi»emier  abord. 

Cette  cause  dont  la  nature  est  telle  que  l'observation,  l'expé- 
rience ne  peuvent  la  saisir  et  la  poser  à  part  en  rehef,  est  cepen-  , 
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dant  connue  avec  une  quasi-certitude.  C'est  dans  les  pères  de 
famille  la  prévoyance  de  certains  effets  économiques  et  légaux 
attachés  à  la  survenance  des  enfants.  Personne  n'en  doute  et,  ce 
semble,  avec  raison, 

T^n  examen  sommaire  des  ettets  dont  il  s'agit  suffit  pour  les 
distribuer  en  deux  classes  :  Les  uns  touchent  plus  directement  le 
ménage^  la  personne  des  époux  en  les  obligeant  à  des  dépenses, 
en  leur  rendant  nécessaire  un  plus  grand  revenu  ;  en  aggravant 
la  somme  des  privations  ou  du  travail  ({u'ils  ont  à  s'imposer.  Les 
autres  se  rapportent  à  l'avenir  des  enfants.  Plus  nombreux, 
ceux-ci  auront  chacun  une  part  moindre  d'héritage,  et  c'est  pour 
eux  que  la  somme  des  privations  ou  du  travail  se  trouvera 
accrue.  Ces  deux  ordres  d'effets  préoccupent  évidemment  les 
époux,  quoique  dans  des  proportions  variables,  selon  la  classe, 
le  genre  de  vie,  le  caractère  des  individus  et  d'autres  circonstan- 
ces encore. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  des  effets  dont  nous  parlons  qui  soit  entiè- 
rement nouveau.  Tous  ont  existé  de  tout  temps,  quoique  quelques- 
uns  dans  une  mesure  moindre.  On  a  dit,  par  exemple,  que  la  fa- 
culté qu'avaient  eue  jadis  les  parents  de  réserver  la  plus  grande 
partie  du  vieux  patrimoine  à  leur  fils  aîné,  leur  épargnait  à  l'é- 
gard de  leurs  autres  enfants,  des  préoccupations  qui  se  montrent 
aujourd'hui  des  plus  agissantes.  Sûrs  de  laisser  à  un  fils  de  quoi 
vivre  selon  la  position  sociale,  selon  le  rang  acquis  à  la  famille, 
ils  s'inquiétaient  peu  de  donner  à  cet  enfant  plus  ou  moins  de  frè- 
res qui  ne  devaient  pas  être  des  co-parta géants.  Il  doit  y  avoir  du 
vrai  dans  cette  thèse,  bien  que  nous  ne  sachions  pas  non  plus  en 
quelle  proportion.  Toutefois,  une  observation  est  à  faire  en  pas^ 
sant. 

La  chose  n'a  pas  pu  aller  sans  un  certain  endurcissement  de  la 
fibre  paternelle.  Il  faut  supposer  que  les  parents  de  cinq  enfants, 
prenaient  aisément  leur  parti  d'en  vouer  quatre  aux  labeurs  et 
aux  périls  d'une  existence  besogneuse.  Il  y  avait  pour  ces  cadets, 
il  faut  le  remarquer,  jjIus  qu'un  délaut  de  fortune,  il  y  avait,  dans 
une  certaine  mesure,  déchéance  et  déclassement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  certain  qu'en  effet,  dans  cer- 
taines classes  de  la  nation,  chez  lesquelles  régnait  un  souci  très- 
énergique  de  la  dignité  du  nom,  passé  à  l'état  do  sentiment  héré- 
ditaire, la  singulière  combinaison  de  sentiments  que  nous  venons 
de  sifirnaJer  était  générale.  l)'autro8   classes,  par  esprit  d'imita- 
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tion,  faisaient  comme  la  première.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  ce 
qu'il  reste  à  savoir,  c'est  jusqu'où  s'étendait,  dans  la  nation,  cette 
coutume  de  faire  un  aîné.  Il  ne  paraît  pas  du  tout  prouvé  qu'elle 
eût  été  aussi  répandue  que  quelques-uns  le  pensent.  Ce  serait  un 
premier  point  à  établir  avant  de  pouvoir  songer  à  attribuer  au 
droit  d'aînesse  une  grande  influence  sur  l'accroissement  de  la 
population. 

Mais  eût-on  prouvé  que  le  droit  d'aînesse  était  généralement 
pratiqué,  il  ne  serait  pas  encore  démontré  que  le  souci  de  laisser 
des  biens  à  ses  enfants,  hors  un,  venant  à  manquer,  le  principal 
motif  de  se  contraindre  manquait  avec  lui  à  nos  aïeux,  et  pour 
cela,  uniquement  ou  principalement,  ils  ont  fait  plus  d'enfants 
que  nous.  En  supposant  le  souci  en  question  écarté,  nos  aïeux 
trouvaient  encore  comme  nous  dans  la  paternité,  une  somme  dCi 
conséquences  capables  de  les  préoccuper.  Ils  avaient  comme  nousi 
des  dépenses  de  nourriture,  d'entretien,  d'éducation,  de  trous- 
seau à  soutenir,  sans  parler  des  soins,  de  la  surveillance  et  de  bien 
d'autres  choses.  Les  préoccupations  de  cet  ordre  qui  touchent  im- 
médiatement les  parents,  en  personne,  ont  dû,  s'il  est  vrai  que 
l'homme  ne  peut  se  dépouiller  de  tout  égoïsme  et  que  les  con- 
séquences proches  l'affectent  plus  que  les  éloignées,  avoir  en  tout 
temps  plus  d'influence  que  la  préoccupation  particulière  à  laquelle 
on  veut  à  toute  force  donner  le  premier  rang,  ceci  soit  dit  sans 
vouloir  lui  dénier  en  sens  contraire  toute  efficacité.  En  résumé,  la 
différence  signalée  entre  les  circonstances  extérieures  d'autrefois 
et  celles  d'aujourd'hui  ne  nous  paraît  pas  renfermer  une  cause 
égale  à  l'effet  nouveau  dont  tout  le  monde  se  plaint. 

Les  conséquences  probables  ou  certaines  d'un  acte  ne  sont  pas. 
tout  ce  qu'il  y  a  à  considérer.  Gomme  puissances  déterminantes, 
on  ne  peut  juger  de  leur  énergie  réelle  qu'en  rapprochant  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  de  l'état  mental  des  hommes  qui 
ont  à  les  apprécier.  La  connaissance  de  l'objet  n'est  rien  sans 
celle  du  sujet.  Apphquons  ici  une  vérité  qui  est  bien  démontrée 
dans  l'ordre  des  actions  criminelles,  mais  qui,  en  dehors  de  ces 
faits,  s^étend  sans  nul  doute  à  tous  les  genres  d^activité. 

Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  peines  terribles  dans  le  code  d'un  pays, 
influe  à  peine  pour  réduire  le  nombre  des  crimes.  Celui-ci  dé- 
pend surtout  de  l'état  moral  des  habitants.  Pour  l'homme  à  qui 
la.  brutalité  de  son  intelligence  ou  l'effervescence  de  sa  passiou 
bQuehe  1^  prévision,  il  n'y  a  pas  de  peine  assez  atroce  pour  être. 
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efficace.  Pour  l'homme  qui  reste  en  état  de  prévoir,  la  peine  est 
toujours  asez  forte.  En  toutes  choses,  il  en  est  de  même  ;  la  dureté 
des  conséquences  à  encourir  à  la  suite  d'une  action  influe  peu  en 
soi  ;  c'est  le  degré  de  prévoyance  de  l'action  qui  fait  tout  ou  à 
peu  près  tout. 

Par  cette  raison,  nous  inclinerons  à  chercher  la  cause  nouvelle 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  expliquer  l'effet  (c'est-à-dire 
une  plus  grande  contrainte  pratique  dans  le  mariage)  moins 
dans  quelque  inconvénient  qui  serait  senti  de  nos  jours  et  ne 
l'aurait  pas  été  autrefois  que  dans  quelque  changement  dans 
l'état  mental  des  hommes  qui  leur  rend  plus  sensible  en  bloc  les 
conséquences  de  la  procréation.  Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  si 
nous  pouvions  acquérir  la  conviction  que  le  peuple  français  a  dû, 
dans  les  cent  dernières  années,  s'élever  à  un  plus  haut  degré 
d'intelligence  prévisionnelle. 

Cela  semble  une  loi  pour  les  peuples  européens,  depuis  un 
millier  d'années  au  moins,  que  les  hommes  en  se  succédant,  gé- 
nération à  génération,  rien  qu'en  durant,  deviennent  plus  pré- 
voyants, que  l'expérience  accumulée  de  la  vie  produit  chez  eux 
cet  effet.  Mais  l'existence,  dans  ce  siècle-ci,  a  dû  être  nécessaire- 
ment beaucoup  plus  instructive  qu'à  aucune  autre  époque.  Il  s'en 
voit  assez  de  causes,  sans  parler  de  celles  qui  ne  se  découvrent 
pas  à  première  vue  ;  elles  reviennent  presque  toutes  à  un  fait  ca- 
pital. La  communication  des  hommes  entre  eux  est  devenue  tout- 
à-coup  incomparablement  plus  aisée  et  plus  grande.  Prenez  au- 
jourd'lmi  un  homme  sur  un  point  quelconque  du  territoire  ;  cet 
homme  se  ressent,  en  plusieurs  manières,  des  façons  de  penser, 
de  sentir  et  d'agir  des  autres  hommes,  dans  un  rayon  beaucoup 
plus  large  qu'il  ne  faisait  autrefois. 

Le  cercle  de  communication  s'est  singulièrement  agrandi  par 
nomljre  d'inventions  et  d'institutions  nouvelles  que  chacun  nom- 
mera sur  le  champ  ;  par  les  chemins  de  fer,  par  les  journaux,  par 
la  poste,  par  le  télégraphe,  par  le  service  mihtaire,  etc.  Or,  on 
peut  presque  poser  comme  une  autre  loi,  que  l'intelligence  hu- 
maine s'élargit  en  chacun  à  proportion  du  nombre  des  gens  vi- 
vant et  pensant  différemment  ce  qu'il  lui  a  été  donné  de  con- 
naître. 

Je  sais  bien  l'objection,  je  Tentends  d'avance  :  «  Mais  le  pro- 
grès dont  vous  parlez  est  commun  forcément,  de  même  que  tou- 
tes ces  inventions  et  institutions  qui  l'ont  amené  aux  nations  qui 
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-nous  avoisinent.  D'où  vient  qu'il  n'a  pas  causé  chez  elles  comme 
chez  nous  l'effet  particulier  qui  est  en  question  ?»  Je  crois  qu'il 
l'y  a  causé  déjà  dans  une  certaine  mesure,  et  j'espère  qu'on  vé- 
rifiera cette  assertion  quand  on  y  regardera  de  près  ;  je  crois  de 
plus  que  l'effet  en  question  s'y  accusera  davantage  dans  l'avenir  , 
mais  ce  n'est  pas  là  ma  vraie  réponse.  D'abord  j'oserai  avancer 
qu'il  s'est  rencontre  dans  le  peuple  français  un  concours  particu- 
lier de  conditions  positives  et  négatives,  qui  ont  donné  à  la  pré- 
voj'ance  accrue  de  l'espèce  humaine  en  Europe,  une  liberté  de 
jeu  qu'elle  n'a  pas  eue  ailleurs.  De  plus,  les  Français,  par  suite 
d'événements  qui  leur  ont  été  particuliers,  ont  certainement  ac- 
quis, au-delà  des  autres  peuples,  quelque  peu  plus  d'un  certain 
genre  d'intelligence.  Dieu  me  garde  du  préjugé  patriotique  !  J'en- 
tends dire  seulement  que,  dans  le  sens  de  la  prudence  individuelle 
et  domestique,  ils  se  sont  plus  développés  que  les  peuples  voi- 
sins. Cela  tient  à  ce  qu'ils  ont  fait  plusieurs  révolutions,  renversé 
plusieurs  gouvernements  et  couru  de  plus  grandes  aventures  dans 
ce  siècle  que  personne  autre.  Il  en  est  résulté  un  sentiment  de 
l'instabilité  des  choses  politiques  et  même  sociales,  qu'on  ne 
trouve,  je  crois,  nulle  autre  part  au  même  degré.  Ce  sentiment  a 
eu  plusieurs  conséquences  également  naturelles,  un  esprit  de 
conservation,  de  défense  sociale,  d'une  netteté  particulière,  sou- 
vent excessif  et  même  agressif  en  est  sorti,  ainsi  qu'une  recru- 
descence d'habitudes  religieuses,  qui  ne  sont  après  tout  que  le 
même  esprit  sous  une  autre  forme.  Les  classes  riches  ou  seule- 
ment aisées  sont  devenues,  chez  nous,  susceptibles  d'appréhension, 
jusqu'à  être  pusillanimes.  Quanta  elles,  en  ce  qui  concerne  notre 
question,  il  est  évident  que  la  prévision  de  nouvelles  révolutions 
possibles,  les  incline  à  la  contrainte  morale.  Il  n'est  pas  douteux, 
pour  moi  du  moins,  que  nombre  d'enfants  manquent  de  naître  là, 
par  la  faute  d'une  insécurité  politique  et  sociale,  plus  vivement 
ressentie  en  France  qu'en  aucune  autre  partie  de  l'Europe.  Mais 
à  mon  avis,  cette  influence  s'étend  bien  au-delà  des  classes  dont 
nous  parlons,  elle  se  fait  sentir  de  proche  en  proche,  quoique 
avec  une  énergie  décroissante,  jusque  dans  les  couches  infé- 
rieures. 

Et  toutefois  ce  n'est  pas  là  la  cause  capitale  que  nous  cher- 
chons. Nous  pouvons  dès  maintenant  préjuger  un  caractère 
qu'aura  nécessairement  cette  cause  ;  c'est  qu'elle  agira  sur  les 
classes  les  plus  nombreuses  et  par  elles,  sans  cela,  son  effet  sur 
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le  phénomène  dont  on  se  plaint,  notre  prétendue  dépopulation 
n'aurait  ni  Timpoiiance  ni  l'étendue  qu'il  présente  réellement. 

En  bonne  méthode  déductive,  on  se  sert  des  laits,  non  pour  en 
tirer  des  inductions  défectives,  mais  des  suggestions  pour  les  hy- 
pothèses qui  sont  la  clef  de  ce  genre  d'investigation.  Après  cela, 
les  hypothèses  indiquent  à  leur  tour  quel  ordre  de  faits  on  doit 
étudier  de  préférence  ,  de  quel  côté  on  doit  porter  son  observation 
et  recueillir  des  espérances,  en  vue  de  la  justification  ou  delà  con- 
(damnation  des  hypothèses. 

(A  suivre.) 

Paul  La combe. 


VARIETES 


I^osavelles  de  Ipi  philosophie  positive. 


Il  y  a  quelque  temps,  dans  cette  Revue,  j'ai  entretenu  nos  lecteurs  des 
communications  quun  jeune  Chilien,  plein  de  zèle  et  de  savoir,  M.  Lagar- 
rigue,  m'avait  faites  au  sujet  de  l'accueil  de  la  doctrine  positive  par  un 
certain  nombre  d'hommes  distingués  dans  la  ville  de  Sant-Yago.  Aujour- 
d'hui c'est  d'une  autre  partie  de  l'Amérique  du  Sud  qu'une  correspon- 
dance toute  spontanée  comme  celle  du  Chili,  vient  me  trouver  dans  ma 
solitude  de  vieillard  et  de  malade.  Un  jeune  brésilien  de  Rio  de  Janeiro, 
M.  Miguel  Lemos  m'écrit  qu'il  s'est  formé  dans  cette  ville  un  groupe  de 
disciples  de  la  philosophie  positive  qui,  naturellement,  y  a  commencé  au 
sein  de  TEcole  polytechnique  et  de  l'Ecole  de  médecine.  La  bonne  semence 
se  répand  partout  et  partout  fructifie.  Ce  fruit  c'est  l'esprit  positif,  destiné 
à  jouer  un  grand  rôle  quand  il  s'agira  d'établir  sur  le  globe  des  liens  inter- 
nationaux auxquels  les  quatre  grandes  théologies  de  la  terre,  christia- 
nisme, musulmanisme,  brahmanisme  et  bouddhisme,  opposent  des 
obstacles  absolus. 


Eu  Espagne,  M.  Pedro  Estaseu,  avec  qui  nos  lecteurs  ont  fait  connais- 
sance dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  a  publié  a  Barcelone  un  livre 
intitulé  le  Positivisme  '.  Ce  sont  des  conférences  faites  à  l'Athénée. 
M.  Estasén  suit  le  grand  livre  de  M.  Comte,  le  Système  de  pkilosopMe posi- 
tive, il  prend  les  six  sciences  abstraites  dans  leur  ordre  hiérarchique  et 
eu  expose  la  philosophie  à  son  point  de  vue.  C'est  par  lî  qu'il  faut 
commencer  dans  les  pays  où  pénètrent  depuis  peu  les  semences  de 
la  nouvelle  doctrine.  Il' a  certainement  rendu  un  service  à  ses  compa- 
triotes, et  nous  devons  ici  aussi  lui  en  être  reconnaissant,  car  rien  n'im- 
porte plus  que  la  diffusion  de  l'esprit  positif  parmi  les  populations  les 
plus  différentes.  M.  Estasén  est  un  apôtre  dans  son  pays  ;  il  en  faut  partout. 
«  Comme  je  sais  que  ce  qui  se  dit  ici  (à  l'Athénée)  a  de  l'influence  et  trouve 
»  de  l'écho  au  dehors,  j'ai  mieux  aimé  vous  donner  quelque  fatigue  en 

'  El  posilivismo  ô  sislema  de  las  ciencias  esperimentales  couferencias  dadas  en  el 
ateneo  Barcelonès,  durante  los  meses  de  enero,  febrero,  marzo  y  abril  de  1877. 


152  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  vous  réunissant  que  de  vous  parler  en  particulier  et  confidentiellement, 
»  afin  que,  de  celte  façon,  l'on  sache  qu'il  y  a  dans  l'Athénée  de  Bar- 
»  celone  quelqu'un  qui  bien  ou  mal  défend  le  positivisme,  quelqu'un  qui 
»  s'efforce  d'en  exposer  les  principes.  » 

M.  Eslasén  avait  obtenu,  comme  on  voit,  de  faire  ses  conférences  dans 
l'Athénée  ;  mais,  quand  il  en  vint  à  la  biologie  et  à  la  sociologie,  le  pré- 
sident lui  retira  l'autorisation,  sous  prétexte  que  le  règlement  interdi- 
sait de  traiter  des  matières  religieuses.  Mais  voyez  comment,  devant  cet 
esprit  positif,  si  nouveau  venu  et  si  mal  regardé  en  Espagne,  quand  une 
porte  se  ferme,  une  autre  s'ouvre  ;  le  président  de  l'Académie  du  droit 
accueillit  l'exilé  de  l'Athénée,  et  M.  Estasén  put  là  achever  son  exposition. 

M.  Estasén  représente  l'opinion  espagnole  comme  fort  occupée  de  la 
philosophie  positive.  «  Entrez  dans  une  église,  et  vous  entendrez  la  voix 
»  du  prêtre  s'évertuant  du  haut  de  la  tribune  sacrée  contre  le  positivisme. 
»  Soyez  attentif:  si  par  hasard  il  vient  à  le  définir,  vous  verrez  que  ce  qu'il 
»  définit  n'a  aucun  rapport  à  notre  positivisme;  et  souvent  notre  nomme 
»  n'en  sait  pas  le  premier  mot.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  un  phénomène  digne 
»  d'observation  que  la  constance  et  le  soin  des  positivistes  à  ne  pas  polé- 
»  miser  contre  les  doctrines  adversaires,  se  bornant  à  exposer  et  à  affirmer 
»  leur  système,  et  l'alarme  que  manifestent  ces  doctrines  en  le  voyant 
»  apparaître.  Dans  la  chaire  et  à  la  tribune,  il  ne  se  perd  pas  une  occasion 
»  de  signaler  le  positivisme  comme  la  cause  du  désordre  des  idées  et  de 
»  la  crise  des  intelligences.  Dans  les  livres  on  y  consacre  des  chapitres 
i>  entiers.  Les  grands  philosophes,  dans  leurs  œuvres,  mettent  en  relief 
»  ses  défauts.  Dans  les  revues  se  fait  la  haute  propagande  qui  entraîne, 
»  captive  et  par  fois  persuade  les  personnes  cultivées.  Les  journaux  quo- 
»  tidiens  le  défigurent  aux  yeux  delà  majorité.  Enfin  il  n'est  pas  de  dis- 
»  cussion  académique  ou  de  conversation  particulière  où  l'on  ne  lui 
»  adresse  quelque  phrase  dure,  quelquefois  au  hasard,  mais  le  plus 
»  souvent  inteniionnelle.  »  Je  suis  singulièrement  satisfait  d'être  informé 
d'un  pareil  état  de  choses.  Rien  ne  peut  être  plus  favorable  à  la  propa- 
gation du  positivisme  que  d'être  l'objet  d'attaques  incessantes  et  générales. 
On  ne  laisse  pas  chômer  son  nom  ;  et  cette  conspiration  du  silence  dont 
M.  Comte  se  plaignait  au  début  de  ses  travaux  ne  l'atteint  pas  en  Espagne. 
Sans  doute  la  situation  des  positivistes  espagnols  est  difficile  :  mais  elle 
n'est  pas  au-dessus  de  leur  courage  et  de  leur  fermeté.  D'ailleurs  ils  ne 
sont  pas  destitués  de  tout  secours  ;  la  Revista  de  Espaùa,  la  Retista  etiropea 
et  surtout  la  Revista  roniemporanea  ne  leur  refusent  pas  leur  appui. 
L'esprit  positif  anime  el  Porzeaii\  revue  qui  se  publie  à  Barcelone;  et  dans 
cette  ville  il  a  donné  signe  de  vie  dans  dilTérentes  corporations  scienti- 
fiques et  dans  des  académies  spéciales. 

Que  diriez-vous  ombres  de  Philippe  II  et  des  redoutables  inquisiteurs 
qui  ont  sacrifié  tant  d'holocaustes  humains  à  leur  dieu,  que  diriez-vous, 
si  vous  reveniez  pour  voir  l'esprit  positif  prendre  chez  vous  sa  part  à  la 
conversion  des  esprits  et  à  leur  direction  ?  Une  si  longue  et  si  cruelle 
oppression  a  été  inutile;  et  en  Espagne  même  on  ne  peut  plus  empêcher 
l'esprit  moderne,  sous  sa  forme  la  plus  déterminée  et  la  plus  incisive, 
d'être  entendu.  La  réaction  cléricale  vient  de  mettre  la  main  sur  la  France 
et  essaie  de  la  reconquérir  ;  nous  verrons.  En  attendant,  que  ne  chasse- 
t-elle  l'esprit  positif  de  l'Espagne  el  de  l'Amérique  du  sud  où  il  est  si  for- 
tement implanté? 

É.  L. 
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De  TAppIication  de  la  Tapeur  à  la  Iflarine  militaire. 


M.  A.  Ledieu,  lauréat  de  l'Institut,  ayant  écrit  à  M.  Aristide  Guiraud, 
notre  collaborateur,  une  lettre  personnelle  pour  le  prier  de  lui  faire  con- 
naître, ^ar  la,  voie  de  la  presse,  son  opinion  sur  les  travaux  d'application 
des  machines  à  vapeur  à  la  marine  militaire  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour, 
nous  insérons  la  réponse  in  extenso  que  lui  adresse  notre  confrère  : 


Oran,  le  2  mai  1877. 

A  Monsieur  A.  Ledieu,  exa7ninateur  de  la  marine,  membre  correspon- 
dant de  Vlnstilut  de  France  pour  la  section  de  géographie  et  de 
navigation. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  la  date  du  24  du  précédent 
mois  une  lettre  dans  laquelle  vous  me  priez  de  vous  donner,  par  la  voie 
de  la  presse,  mon  appréciation  touchant  les  différents  travaux  d'appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  marine  militaire  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  nos 
jours,  et  plus  particulièrement  sur  les  écrits  que  vous  avez  fait  paraître 
à  ce  sujet,  de  1862  à  1876,  écrits,  qu'en  sa  séance  solennelle  du  23  avril 
dernier,  lAcadémie  des  sciences  vient  de  couronner  en  vous  décernant 
le  prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  créé  par  le  feu  baron  Charles  Dupin 
durant  son  passage  au  ministère,  en  1834.  Après  bien  des  hésitations,  na- 
turelles en  pareil  cas,  mon  ardent  amour  pour  la  science  a  primé  la  dé- 
fiance que  j'ai  de  mes  aptitudes  ;  et  la  pensée  de  vous  être  agréable  tout 
en  faisant  une  chose  utile,  achevant  de  dissiper  ce  qui  aurait  pu  me  res- 
ter de  légitimes  scrupules,  j'ai  pris  finalement  la  plume  pour  répondre  à 
votre  desideratum. 

C'est  au  mois  de  juillet  1870,  à  Strasbourg,  alors  que  des  expériences 
sur  le  Rhin  devaient  être  faites  par  le  capitaine  de  vaisseau  du  Petit- 
Thouars,  aujourd'hui  contre-amiral,  dans  le  but  de  mettre  à  profit  pour  la 
défense  de  notre  frontière  Est  menacée,  les  nombreuses  canonnières  blin- 
dées construites  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire,  par  M.  Dupuy 
de  Lôme,  suivant  un  système  particulier,  que  ma  grande  curiosité  de 
tout  ce  qui  est  nouveau  en  matière  d'applications  scientifiques,  attira  mon 
attention  sur  notre  marine  militaire.  Les  expériences  projetées  ne  furent 
pas,  ainsi  que  vous  devez  le  savoir,  malgré  l'importance  qui  s'attachait  à 
leur  réussite,  même  tentées  ;  l'incurie  des  hommes  de  l'empire  se  mani- 
festa en  cette  occurrence  comme  en  beaucoup  d'autres  circonstances  d'ail- 
leurs. Néanmoins,  le  souvenir  que  je  gardai  de  ce  projet  d'expériences  ne 
cessa  pas  un  instant,  pendant  la  douloureuse  phase  que  nous  traversâmes, 
de  demeurer  dans  ma  mémoire  à  un  degré  très- élevé  de  vivacité;  et  la 
guerre  terminée,  cette  guerre  odieuse  durant  laquelle  j'eus  aussi  ma  part 
de  cruelles  souffrances,  je  pus  alors  seulement,  mais  avec  un  bonheur  d'au- 
tant plus  grand  que  l'attente  avait  été  plus  longue,  donner  pleine  et  libre 
satisfaction  à  mon  ardent  désir  d'acquérir  des  connaissances  dans  l'ordre 
des  applications  scientifiques  qui  président  à  la  rédaction  de  cette  lettre. 
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Le  prciiiicr  ouvrage  qui  me  soit.tûiiibé  sous  la  maiu  en  1871,  est  votre 
Traite  élé7)ien taire  des  appareils  à  vapeur  de  navigation.  J'ai  lu  depuis,  le 
Traité  de  Vhélice  propulsive  de  M.  E.  Paris  et  puis,  enfin,  avec  le  Cours  de 
machines  à  vapeui\  professé  à  l'Ecole  du  génie  maritime,  par  M.  Frémin- 
ville,  dillérentes  études  parues  en  Angleterre,  soit  dans  le  Nauiical  maga- 
zine, soit  dans  le  Naval  architect. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  seuls  livres  ou  recueils  qu'en  matière  4e,  ma- 
chines à  vapeur  appliquées  à  la  marine  militaire, j'ai  pu  jusqu'ici  compul- 
ser avec  fruit.  Des  occupations,  le  plus  souvent  scientiliqucs,  sans  doute, 
et  portant  principalement  sur  l'astronomie  stellaire  et  la  spectroscopie, 
m'ont,  depuis  1873,  pour  ainsi  dire  contraint  à  me  tenir  en  dehors  des 
améliorations  apportées  aux  machines  à  vapeur  installées  à  bord  des  na- 
vires cuirassés  de  notre  tlotte.  Aussi,  me  Irouvais-je  aujourd'hui,  —  et 
pourquoi  le  dissimulerais-je? —  pris  quasi  au  dépourvu  devant  votre  de- 
mande ;  pris  au  dépourvu  à  ce  pouit  qu'en  parcourant  le  rapport  de 
M.  Dupuy  de  Lôme,  j"ai  pu  constater  que  je  n'avais  seulement  pas  con- 
naissance de  votre  Traité  des  nouvelles  machines  marines,  édité  en  1876. 

Ces  réserves  concernant  mon  involontaire  et  momentanée  insuffisance 
établies,  j'entre  immédiatement  en  matière.  J'en  ai  d'autant  plus  hâte 
que  je  m'aperçois  qu'il  me  reste  l'espace  strictement  néccrssairc  pour  pou- 
voir donner  à  l'endroit  de  vos  publications  et  de  celles  de  vos  savants 
confrères,  mon  vrai  sentiment.  Je  laisse  de  côté  les  i)rogrès  accomplis  de- 
puis Fulton  jusqu'en  1835  dans  Tapplication  de  la  vapeur  à  propulsion  des 
navires  ;  et  c'est  seulement  sur  les  améliorations  etléctuées  durant  la  pé- 
riode de  transformation  de  notre  matériel  naval  inaugurée  par  M.  Dupuy 
de  Lôme  et  finissant  en  1876  avec  Tapparition  de  votre  ouvrage,  que  je 
vais  (me  réservant,  lorsque  je  l'aurai  lu,  si  vous  m'.y  invitez  de  rechef,  de 
faire  connaître  en  détail  votre  Traité  des  nouvelles  mac/ducs  marines)  vous 
présenter  mes  appréciations. 

Dans  votre  Traité  des  appareils  à  tapeur  de  navigation,  vous  classez  les 
machines  à  vapeur  suivant  huit  types  principaux.  En  conservant  la  clas- 
sification que  vous  avez  adoptée,  voici  sonunairement.  Monsieur,  ce  que  je 
conclus  de  tout  ce  que  jai  lu  en  matière  de  machines  à  vapeur  appliquées 
à  la  propulsion  des  navires  de  guerre.  Ces  conclusions,  je  dois  a  la  vérité 
de  le  dire,  m'ont  été  surtout  suggérées  par  l'étude  des  inventions  nou- 
velles et  des  idées  primesautières  que  j'ai  relevé  dans  les  trois  volumes 
que  vous  avez  fait  paraître  avant  1874. 

Les  machines  à  balancier  sont,  en  général,  bien  équilibrées;  elles  fonc- 
tionnent régulièrement  et  sont  d'un  accès  facile  dans  toutes  leurs  parties; 
mais  elles  sont  lourdes  et  exigtml.  un  grand  emplacement,  particulière- 
ment en  hauteur,  ce  qui  les  rend  impropres  à  la  marine  militaire. 

Dans  les  machines  à  cylindre  oscillant,  la  transmission  de  mouvement 
s'opère  de  la  manière  la  plus  simple  ;  le  volume  et  le  poids  delà  machine 
sontpeu  considérables;  mais  les  passages  tortueux  quelavapeurestobligée 
de  suivre  occasionnent  une  i)erte  de  pression  dans  le  cylindre;  et  les 
rentrées  d'air  par  les  presse-étoupes  des  tourillons  sont  difliciles  à  éviter. 

Dans  les  machines  à  bielle  directe,  la  transmission  est  encore  très- 
simple  ;  le  p(jids  elle  volume  sont  médiocres  ;  néanmoins  la  machine 
est  exposée  à  se  déranger  par  suite  des  déformations  ([ue  jieut  éjjrouver 
la  coque  du  navire. 

Lcsmuchiu(!s  à  bielle  en  retour  ont  les  mômes  avantages  sans  pré- 
senter h;  même  inconvénient.  Aussi,  ce  système  tend-il  à  se  généraliser, 
surtout  pour  les  navires  a  hélice. 

Les  machines  à  fourreau  offrent  encore  une  grande  simplicité  dans  les 
renvois  df  mouv(;irient;  elles  oc.cui)i'iil  peu  d'espace;  et  se  |)rèlenl  bien  aux 
fùlalions  rapides.  Mais  elles  exigent  des  cylindres  énormes;  elles  sont 
exposées  à  des  fuites  de  vapeur  v\.  tl(jnnent  lieu  à  des  refroidissements  no- 
tables dans  l'intérieur  du  cylindre,  i)ar  suite  de  raccroissciuieiit  de  la  sur- 
face exléri(;ure. 

Les  machines  a  cylindre  vertical    ociupent   une  grande  hauteur,  mais 
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peu  de  surface  horizontale  ;  elles  conviennent  mieux  aux  navires  à  roues 
et  aux  navires  à  hélice  du  commerce,  où  l'on  préfère  souvent  élever  le  mé- 
canisme en  hauteur,  afin  de  se  réserver  plus  de  place  latéralement  pour 
la  cargaison  ou  le  combustible  qu'aux  vaisseaux  de  guerre.  Elles  ont  tou- 
tefois  l'inconvénient  de  faire  porter  toute  la  charge  du  mécanisme  sur  un 
même  point,  ce  qui  contribue  a  déformer  le  navire. 

Les  machines  à  cylindre  horizontal  sont  favorables  à  la  stabilité  ;  on 
fait  quelquefois  bien  de  les  employer  de  préférence  à  la  plupart  des  autres 
dans  la  marine  militaire.  Cependant  elles  occupent  une  trop  grande  sur- 
face horizontale  ;  de  plus,  le  poids  des  pistous  et  de  leurs  tiges  s'exerçant 
sans  cesse  sur  les  mêmes  points,  finit  par  ovaliser  les  cylindres  et'  les 
presse-étoupes,  ce  qui  occasionne  des  fuites  de  vapeur  et  des  rentrées  d'air. 

Les  machines  inclinées  participent  des  avantages  et  des  inconvénients 
des  deux  autres  systèmes.  Leur  emploi  est  indispensable  dans  les  navires 
à  roues  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  creux,  lorsque  l'on  veut  employer  un 
appareil  a  bielle  directe. 

Dans  les  bâtiments  à  roues,  le  cylindre  est  presque  toujours  vertical  ou 
incliné  (mais  droit  et  non  renversé)  ;  on  rencontre  cependant  quelquefois 
(vous  avez  omis  de  le  constater)  des  cylindres  horizontaux,  mais  unique- 
ment dans  les  bateaux  de  rivière. 

Dans  les  bâtiments  à  hélice,  si  la  machine  agit  sur  l'arbre  de  couche 
par  l'intermédiaire  d'un  engrenage,  on  peut  faire  usage  d'une  machine 
quelconque,  sauf  une  machine  à  balancier  inférieur,  parce  que  son  arbre 
de  couche  serait  trop  haut,  ou  une  machine  à  bielle  verticale  droite,  pour 
la  même  raison,  ou  enfin  une  machine  à  cylindre  renversé,  parce  que  son 
arbre  de  couche  serait  au  contraire  trop  bas.Quandlamachine  agit  directe- 
ment sur  l'arbre  de  l'hélice,  tous  les  systèmes  de  machines  peuvent  être 
adoptés,  parmi  les  machines  à  balancier  inférieur  ou  les  machines  à  cy- 
lindre vertical  droit. 

Dans  les  bâtiments  à  roues,  la  vitesse  de  rotation  étant  ordinairement 
comprise  entre  13  et  25  tours  par  minute,  40  exceptionnellement,  et  la  vi- 
tesse du  piston  entre  0"' 8  et  V"o  par  seconde;  dans  les  bâtiments  à  hé- 
lice avec  engrenage,  la  vitesse  de  rotation  de  l'a  machine  étant  en  général 
de  23  à  30  tours  par  minute,  30  exceptionnellement,  et  le  rapport  des  vi- 
tesses résultant  de  rengrenage  étant  ordinairement  compris  entre  2  et  4  ; 
puis  la  vitesse  de  rotation  de  l'hélice  étant  de  30  à  120  tours  par  minute, 
200  exceptionnellement  et  la  vitesse  du  piston  variant  entre  1™et  1™  30 
par  seconde  ;  enfin,  dans  les  navires  à  hélice  sans  engrenage  ou  à  con- 
nexion directe^  la  vitesse  de  rotation  variant  depuis  40  tours  par  minute 
pour  les  grands  bâtiments,  jusqu'à  200  pour  les  petits,  à  faible  tirant  d'eau 
et  la  vitesse  du  piston  étant  ordinairement  comprise  entre  1"^  2  et  2'^  1/2 
par  seconde  :  toutes  ces  vitesses  pourraient  être  augmentées  sans  incon- 
vénient. 

La  machine  à  balancier  ordinaire,  a  été  longtemps  employée  en  France 
et  en  Angleterre  pour  les  bateaux  à  roues.  La  Compagnie  générale  trans- 
atlantique dont  mon  oncle  maternel  est  le  consignataire  à  Cadix  vient  de 
la  replacer  avec  de  très-légères  modifications  à  bord  de  ses  paquebots  ;  en 
cela,  elle  a  sagement  agi  ;  car,  malgré  les  critiques  acerbes  de  certains  in- 
génieurs, le  choix  qu'elle  a  fait  du  système  à  moyenne  pression,  à  détente 
et  à  condensation  ayant  constamment  donné  d'excellents  résultats,  je  suis 
fondé  à  vous  faire  en  passant  l'éloge  de  la  sagacité  des  administrateurs  de 
cette  puissante  Compagnie. 

Quant  à  la  machine  de  M,  Dupuy  de  Lôme,  vous  la  définissez  très-bien 
une  machine  à  bielle  en  retour.  ApJDhquée  pour  la  première  fois  en  1833, 
sur  le  paquebot  à  hélice  le  Danube,  elle  fut  installée  peu  de  temps  après  à 
bord  de  1'^  Igésiras,  vaisseau  à  hélice  de  premier  rang.  Elle  n'exige  (et 
c'est  en  cela  que  vous  avez  raison  de  la  signaler)  qu'un  emplacement  mé- 
diocre; quant  aux  condenseurs  on  a  bien  fait  de  les  éloigner  des  cylindres; 
de  cette  façon  on  a  évité  le  cause  principale  de  perte  de  chaleur. 

Ce  dernier  genre  de  machines  qui  a  été  aussi  installé  à  bord  du  Napo- 
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léon  avait  paru  destiné  à  demeurer  longtemps  le  type  des  machines  à  va- 
peur appliquées  aux  navires  à  hélice  ;  mais  voilà  que  d'après  celui-là 
même  qui  l'a  imaginé,  il  se  trouve  maintenant  relégué  à  un  rang  infé- 
rieur. Je  lis,  en  ellét,  dans  le  rapport  de  M.  Dupuy  de  Lùme  :  «  La  trans- 
»  mission  directe  de  l'action  du  piston  moteur  à  l'arbre  de  l'hélice  a  rem- 
»  placé  la  transmission  par  engrenage  multiplicateur  du  nombre  de  tours. 
»  Ainsi  la  machine  du  Napoléo7i,  dune  puissance  de  ^2,800  chevaux  de 
»  75  kilogrammôtres,  ne  faisait  que  ±'6  tours  par  minute  en  transmettant 
»  son  travail  à  l'hélice,  qui  faisait  oO  tours  au  moyen  d'un  colossal  engre- 
»  nage  dont  la  roue  principale  pesait  25,000 kilogrammes.  Aujourd'hui  la 
»  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée  vient  d'achever  une 
»  machine  d'une  puissance  de  7,200  chevaux  de  7o  milligramètres,  qui 
»  doit  faire  dircctcmerd  83  tours jmr  minute.  (Cette  machine  montée  sur  le 
»  croiseur  de  l'Etat,  le  Toiirville,  a  fait  ces  jours  derniers  ses  premiers 
»  essais  sur  place,  qui  ont  été  très-satisfaisants,  et  elle  ne  tardera  pas  à 
»  fonctionner  en  mer).  Que  de  perlectionnement  dans  la  combinaison  de 
»  l'organisme  des  machines  et  dans  leur  ajustage,  n'a-t-il  pas  fallu 
)^  accomplir  pour  arriver  ainsi  à  se  mouvoir,  sans  choc,  sans  bruit,  sans 
»  échautlement  dans  les  coussinets,  des  machines  de  7,200  chevaux  fai- 
»  sant  tourner,  à  raison  de  83  tours  par  minute,  des  arbres  de  couche  de 
»  50  centimètres  de  diamètre  !  » 

Mais  ici  je  m'arrête.  Je  ne  puis  plus,  en  effet,  parce  que  je  n'ai  pas  lu 
votre  dernier  Traité,  suivre  le  savant  rapporteur  de  l'Académie  dans  ses 
excursions  à  travers  ce  Traité,  excursions  au  cours  desquelles,  après  une 
longue  nuit  d'empirisme,  il  a  eu  le  rare  bonheur  de  cueillir,  pour  les  offrir 
de  votre  part  à  ses  collègues,  nouvellement  épanouies  sous  l'action  vivi- 
fiante de  votre  lumineux  ouvrage,  les  plus  belles  fleurs  de  l'industrie  mo- 
derne :  les  condenseurs  à  surfaces  de  Hall,  les  machines  deWolf,  les  ma- 
chines Compound,  les  chemises  de  Watt,  etc. 

Avant  de  livrer,  selon  votre  désir,  cette  lettre  à  l'impression,  je  tiens 
cependant,  à  constater  dans  les  écrits  qu'il  m'a  été  donné  de  lire,  un  oubli 
déplorable.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'écris  ici  oubli  au  lieu  de  lacune  ; 
et  vous  allez  voir,  ISIonsieur,  vous  qui,  à  l'inslar  de  vos  doctes  confrères, 
avez  aussi  oubbé,  que  j'ai  parfaitement  raison  en  m'exprimant  ainsi. 

Après  avoir  exposé  avec  lucidité  les  divers  modes  d'évaluation  de  la  force 
des  machines,  les  auteurs  de  tous  ces  livres  et  mémoires,  ont-ils  adjuré 
le  gouvernemont  français  de  faire  cesser  la  confusion  ([ui  résulte  de  l'em- 
ploi de  ces  multijjlcs  modes  d'é\'aluation  en  obligeant  les  constructeurs  à 
calculer  la  force  des  machinas  en  chevaux  de  75  kilogrammètres  sur  l'ar- 
bre de  couclie,  indépciidanniient  de  certaines  conditions  de  pression  et  de 
détente  si  faciles  à  observer?  Assurément  non.  Tous  ont  bien  signalé  la 
force  nominale,  h;  cheval  de  basse  pression,  etc.;  mais  aucun  nes'estplaintde 
la  confusion  qui  résulte  de  remi)loi  ^Vanités  d\'caluaùiou^'i  dillerenles.  Il  y 
a  donc  eu  bien  oubli  de  leur  part  et  non  lacune. 

VA  d"ailleurs,  la  formule  du  gonrcrnement  en  usage  dans  notre  pays;  celle 
de  Vamirauté  ixvA-{.'\)\v{'  en  Angleterre  de  même  ([ue  celle  (jui  est  employée 
aux  Etals-Unis,  ne  donnent-elles  pas  un(î  évaluation  trop  forte  de  la  puis- 
sance des  machines  on  force  noviinai.e'i  Pourquoi  donc  conserver  tout 
cela  ?  La  France,  notre  bien-aimée  patrie,  qui  s'est  déjà  si  bien  trouvée  de 
l'extension  à  cliacune  de  ses  anciennes  i)rovinces,  d'un  système  commun 
de  poids  et  de  mesures  ne  ressentirait-elle  pas  de  cette  suppression  un 
bien  send)lal)l»;  ? 

Le  gouvernement  de  la  H(''publique,  Monsieur,  \k\\\\.  la  lumière,  mais  il 
lient  surtout  à  ce  quelle  éclaire  également  tout  le  monde.  La  science  dé- 
])ouillée  de  tous  les  us  non  tmubi'S  encore  en  désuétude,  la  science  posi- 
tive du  XIX''  siècle,  celle  {|ui  basant  ses  investigations  sur  les  méthodes 
de  la  ])bilosopbie  positive  ne  connaît  rien  de  ce  (|ui  ne  peut  être  directe- 
ment observi- on  expérimenté,  seule  la  lui  prociii'era.  Quil  aille  donc  de 
l'avant  I  (Juil  fasse  recommiinder  ])ar  ses  ingénieurs  connue  moyen  de 
choull'age  d'une  chaii«ljère  de  navire  ou  de  machine  fixe  le  i)étrole,  qui 
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donne,  comme  combustible,  un  maximum  d'effet  utile  plus  considérable 
que  la  houille  et  supprime  le  travail  si  pénible  du  chautléur  !  Qu'il  aban- 
donne le  système  de  constructions  ruineuses  et  déjà  surannées  de  M. 
Dupuy  de  Lôme  pour  faire  construire,  à  l'avenir,  tous  nos  navires  suivant 
les  plans  adoptés  pour  la  construction  de  Taviso  le  Renard  sur  lequel 
avec  plus  de  vitesse  dans  la  marche,  plus  de  célérité  dans  Texécutiou  des 
mouvements  gyratoires  d'évolution,  on  ne  ressent  ni  rouli,  ni  tangage. — 
C'est  à  vous  à  le  lui  faire  entendre  pour  les  modihcations  à  apporter  dans 
notre  matériel  naval;  c'est  aux  autres  savants  officiels  (puisqu'ils  ont  plus 
de  poids  dans  ses  conseils),  à  le  lui  dire  pour  les  améliorations  à  effectuer 
dans  les  diverses  voies  à  travers  lesquelles  doit  s'engager  le  progrès  dans 
notre  pays  :  car,  puisque  la  République  est  un  gouvernement  de  justice  et 
de  lumière,  il  est  de  votre  devoir  à  vous,  Monsieur,  qui  voulez  la  lumière, 
ainsi  que  de  celui  de  vos  illustres  confrères  dont  les  réunions  hebdoma- 
daires n'ont  d'autre  but  que  de  nous  éclairer,  de  faire  aimer  cette  forme 
de  gouvernement,  la  vraie  et  seule  patrie  dans  le  temps  du  bourgeois  et 
de  l'ouvrier  autant  que  vous  avez  déjà  fait  respecter,  à  l'étranger,  pour  sa 
grandeur  intellectuelle,  notre  patrie  dans  l'espace,  la  France,  que  tous  ses 
enfants  ne  chérissent  pas  assez. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  l'hommage  de  mon  cordial  dévouement, 
l'assurance  de  ma  respectueuse  considération. 


Aristide  Guiraud. 
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Les  Travailleurs  du  sol.    Le  Dégrossi,    par   Victor  Le  Febvre,    laboureur.  Paris 
Sandoz  etFiscHBACHER,  1877  (Deuxième édition.) 


Il  sest  fait  récemment  beaucoup  de  bruit  autour  d'un  livre  intitulé 
ï Assommoir .  L'auteur,  M.  Emile  Zola,  dont  il  faut  reconnaître  l'incontes- 
table talent,  a  peint  le  peuple  des  villes  et  spécialement  le  peuple  de  Paris, 
avec  une  crudité  qui  otlense  le  lecteur.  Aprèsavoir  vu  celte  photographie, 
on  se  demande  si  les  hommes  de  la  classe  malheureuse  étudiés  dans  ce 
livre  vont  continuer  à  descendre,  ou  s'ils  remonteront  des  bas-fonds  par 
un  mouvement  que  l'écrivain  ne  prend  nul  souci  d'indiquer  ?  Mais,  si  le 
peuple  des  villes  descend,  celui  des  campagnes  monte,  si  nous  en  croyons 
M.  Victor  Le  Febvre. 

Et  dabord  un  mot  de  l'auteur,  cela  fera  mieux  comprendre  le  livre.  Ily 
a  dix-huit  ans,  M.  Le  Febvre,  quittant  la  situation  qu'il  s'était  faite  au 
barreau  de  Paris,  s'cusevelil  dans  un  coin  alors  désert  de  la  Touraine, 
défricha  les  bryères,  planta  les  vignes.  De  loin  en  loin,  il  quille  son  do- 
maine, arrive  avec  un  livre,  le  publie  et  retourne  à  ses  champs.  Son  ba- 
gage littéraire  est  déjà  considérable.  Le  Dégrossi  en  forme  la  meilleure 
partie  et  vient  à  propos  au  milieu  des  i)ublications  malsaines  comme  la 
Fille  Elisa,  par  exemple,  dont  ou  ne  peut  écrire  le  titre  sans  que  la  plume 
hésite  un  instant. 

La  i)einturedu  peuple  des  campagnes  vient  dans  le  livre  de  M.  Mctor 
Le  Febvre,  nous  reposer  de  la  lecture  de  celle  du  peuple  des  villes  dans 
V Assommoir  de  M.  Zola.  Gomme  l'auteur  du  Dégrossi  vit  au  milieu  des  tra- 
vailleurs du  sol,  c'est  dans  les  mille  détails  de  la  vie  agricole  qu'il  peut 
apprécier  de  plus  en  jurisconsulte  cl  en  lettré;  il  se  trouve  avoir  écrit  une 
(jeuvre  nette  et  franclie,  un  tableaii  large,  complet,  pouvant  servir  à  l'é- 
tude de  la  France  rurahr  et  la  montrant  sur  toutes  ses  faces.  Certain  de 
rexaclitude  de  la  [)eiulure,  nous  pouvons  donc  en  tirer  des  déductions 
scienti(i(|ues. 

Lévolution  de  la  société,  passant  de  l'organisalion  catholimie  et  féodale 
vers  celle  où  la  science  dominera,  est  parfaitcmenl  inditpK'e  dans  le  livre. 
Le  baron  d'Oreiisoc  est  le  grainl  propriétaire  du  i)ays.  Ses  meutes  tra- 
versent les  chaiiij)S  du  i)elil  cultivateur  ;  il  encombre  sa  ferme  de  machines 
agricoles,  rroyanl  ])iir  ce  seul  fait  être  un  homme  de  jirogrès.  Lt'S  salons 
de  sou  château  .sont  aussi  dorés  que  ceux  de  son  hùlcl  de  la  (Jhaussée- 
d'Antiù  et  le  bruit  des  fuies  s'y  fail  tout  aussi  bien  entendre.  Avant  tout, 
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ce  riche  aime  la  terre,  non  pour  la  féconder,  mais  pour  avoir  un  large 
espace  et  sous  sa  dépendance,  une  foule  qui  ressemble  à  des  vassaux.  Le 
baron  d'Orcnsoc,  par  le  nom  que  lui  a  choisi  l'auteur,  indique  bien  à  quel 
point  précis  de  son  existence  est  arrivée  Taristocratie  féodale  qui  n'est 
plus  qu'un  vestige,  une  ruine.  Les  familles  anciennes  se  raréfient  et  dans 
les  cadres  qu'elles  laissent  vides,  se  glissent  les  enrichis  qui,  dans  leurs 
prétentions  nobiliaires,  ne  sont  guère  que  la  caricature  de  ce  qui  eut  sa 
raison  d'être  et,  pendant  des  siècles,  fut  grand  et  fort.  A  côté  de  la  no- 
blesse toute  factice  des  campagnes  apparaît  le  clergé.  L'auteur  ne  peut  nous 
montrer  que  le  clergé  inférieur,  mais  la  peinture  qu'il  nous  en  donne  est 
d'un  réalisme  achevé.  Un  écrivain  a  pu  composer  un  volume,  rien  qu'en 
relatant  pour  chacune  des  communes  d'un  seul  département,  les  miracles 
et  les  spécialités  dans  la  guérison  du  saint  du  lieu.  Le  chapitre  intitulé  : 
Un  Voyagea  Saint-Sylvain^  nous  montre  dans  tous  leurs  détails  pittores- 
ques ces  pèlerinages  de  quelques  lieux,  ces  voyages  comme  on  dit  au  pays 
de  Touraine,  qui  sont  les  mêmes  depuis  mille  ans:  afflucnce  un  jour  de 
fête  de  village  pour  récolter  de  gros  sous  parle  ministre  du  saint,  etc.,  etc. 

Mais  après  cette  noblesse  et  ce  clergé  sans  prestige,  après  ces  hobe- 
reaux et  ces  desservants  dont  la  puissance  s'en  va,  voici  venir,  qui  doit 
leur  échapper  et  les  absorber  :  le  peuple  des  campagnes  qui  lentement  se 
dégrossit  et  monte.  L'homme  qui  le  caractérise,  c'est  Germain,  le  héros 
du  roman.  Il  part  de  bien  bas  ;  une  femme  de  campagne  l'a  pris  aux  En- 
fants-Trouvés pour  l'allaiter  dans  un  but  mercenaire.  Le  charpentier  du 
bourg  l'ayant  vu  faire  un  petit  travail  de  menuiserie,  l'emmène,  et  Ger- 
main fait  déjà  des  épures  et  des  calculs.  Puis  il  passe  chez  le  maître-  char- 
ron, où  il  s'initie  à  la  fabrique  des  outils  en  bois,  et,  réalisation  d'un  rêve 
longtemps  caressé,  au  maniement  de  la  forge,  à  l'emploi  du  fer  rouge.  Il 
a  la  chance  de  tirer  un  bon  numéro  et  vient  à  Paris.  Il  fréquente  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  les  Arts-et-Métiers.  Il  devient  un  fin  ouvrier  et 
retourne  avec  quelques  mille  francs  d'épargne  vers  le  village,  qui  est  sa 
seule  patrie.  L'ennemi  vient  d'envahir  ces  contrées  paisibles  ;  six  hulans 
suffisent  pour  prendre  rme  petite  ville.  Germain,  qui  seul  essaie  de  la  ré- 
sistance, est  blessé,  et  trouve  asile  chez  un  vieux  paj^san,  le  père  d'une 
jeune  fille  qui  a  nom  Germaine.  Près  de  son  lit  arrive  bientôt  le  rebou- 
teur,  puis  le  curé  ;  l'empirisme  et  la  croyance  qui  s'en  va.  Mais  arrive 
aussi  la  science,  sous  les  traits  du  docteur  de  village  ;  l'esprit  moderne  qui 
lutte  avec  le  passé.  Il  y  a  encore  mieux  que  la  science  pour  guérir  le  ma- 
lade, il  y  a  l'amour;  le  villageois  dégrossi  épousera  la  fille  de  son  hôte,  le 
vieux  père  Patient.  Justement  le  bonhomme  a  besoin  d'un  soutien  dans  sa 
lutte  avec  le  baron  d'Orensoc,  qui  veut,  bon  gré  mal  gré,  faire  passer  une 
avenue  au  milieu  de  la  métairie  du  paysan,  attaché  avant  tout  à  son  petit 
patrimoine. 

Cette  lutte  autour  du  petit  domaine  de  la  Borderie^  résume  tout  l'état 
social  au  fond  des  campagnes.  Le  grand  seigneur  rugit  de  la  résistance  du 
paysan.  Il  lui  faut  son  avenue  large,  droite,  qui  lui  permettra  de  passer 
avec  ses  meutes  et  ses  piqueurs,  sur  l'emplacement  de  la  bicoque  du  vi- 
lain. La  baronne,  le  chapelain,  interviennent  auprès  du  propriétaire.  L'abbé 
trouve,  grâce  à  un  homme  d'affaires  modéré,  un  moyen  d'exproprier  le 
récalcitrant.  Mais  enfin  tout  s'arrange  par  l'intervention  de  Germain, 
qui  a  son  idée.  Le  petit  et  chétif  domaine  est  vendu  contre  beaux 
deniers  comptant.  Germain  et  Germaine  s'épousent.  Les  vieillards,  les 
jeunes  mariés,  les  charrettes  chargées  de  grain,  tout  s'ébranle  ou  part; 
c'est  l'exode  de  la  famille.  Oiv  vont-ils  ?  Dans  une  ferme  délaissée, 
au  milieu  des  bruyères  et  payée  avec  la  dot  de  la  jeune  fille  et  les  éco- 
nomies de  l'époux.  Alors  commence  la  poésie  du  travail.  Les  bandes  de 
terre  vierge,  découpées  par  la  charrue,  luisent  au  soleil  comme  le  ventre 
d'un  long  serpent  vaincu,  le  serpent  de  l'infertilité  vaincu  par  le  génie  de 
l'homme.  L'attelage  en  bondit,  la  charrue  en  plie,  la  bru^^ère  gémit.  Mais 
le  paysan  dégrossi  ne  saurait  oublier  la  vigne.  «  De  même  que  toi,  dit-il  à 
Germaine,  je  veux  qu'elle  soit  féconde,  qu'elle  s'arrondisse  et  qu'elle  en- 
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fante.  Avant  que  tes  baisers,  ma  Germaine,  m'aient  remercié  de  mon  pre- 
mier-ué,  elle  aura  l'ait  craquer  son  corset  de  haies  vertes,  elle  s'allongera 
jusqu'au  bord  du  taillis,  elle  s'élarp;ira  jusqu'au  bout  de  mon  coteau,  s'é- 
talant  sans  ceinture,  ainsi  qu'une  tière  lemelle  de  Silène.  Et  si,  comme  les 
vaillants  petits  de  notre  grand  voisin  Rabelais,  nos  enfants  crient  :  à  boire! 
j'aurais  pour  eux.  »  Plus  de  cent  pages  sont  consacrées  à  décrire  l'œuvre 
"agricole  du  paysan,  avec  un  soin,  une  verve  et  un  amour  du  sujet,  qui 
l'ont  de  ce  passage  comme  un  écho  des  Géorgiques.  Le  paysan  a  créé  son 
œuvre,  et  comme  Jehovah  dans  la  Bible,  il  la  contemple  et  se  trouve  satis- 
fait. 

Tel  est  ce  livre  qui  mériterait  une  plus  longue  anal^'^se.  L'aristocratie  y 
est  peinte  avec  une  certaine  malignité,  sans  que  les  bornes  soient  dépas- 
sées. Le  clergé  des  campagnes,  qui  forme  la  majorité  dans  le  monde  reli- 
gieux, est  bien  là  tel  qu'on  doit  le  voir  :  l'allié  des  puissants,  de  l'igno- 
rance. L'action  est  simple,  bien  qu'à  un  certain  instant  on  craigne  de  la 
voir  tourner  au  drame.  Un  homme  du  peuple  voit  sa  femme,  jeune  et 
belle,  entrer  chez  le  châtelain  pour  allaiter  des  enfants.  Cet  épisode  inti- 
tulé Nounou^  fait  assister  aux  rugissements  de  la  jalousie  de  l'homme  du 
peuple,  aux  railleries  des  valets.  Ce  côté  sombre  de  l'action  ne  reparait 
plus  dans  le  livre,  qui  restera  comme  une  peinture  saine,  vigoureuse,  de 
ce  monde  des  champs,  qui  forme,  en  fait,  la  partie  la  plus  nombreuse  et 
comme  la  base  sur  laquelle  repose  la  société  française. 

Achille  Mercier. 


ERRATA 


Plusieurs  erreurs  se  sont  glissées  dans  Tarticle  ayant  pour  titre  :  Quittions  védiqy$i. 
Tome  XVIII. 

Pg.  428,  1"  1,   «  charme,  •  lisez  *  charrue.  » 

•  436,  »    3,   douze,  lisfz  de  plus  de  douze. 

•  »  note,  comprenant,  lisez  concernant. 


Direelear  |(rant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 


VBM8A1LLKU.   CKllF   KT  FILS,   lUPIUUt:i;Re,   RUE     DUPLES8I»,  59. 


DE  LA  SITUATION  THÉOLOGIÛUE  DU  MONDE 


CHAPITRE  DE  SOCIOLOGrE  CONTEMPORAINE 


Quatre  religions  tiennent  la  pins  grande  partie  du  monde,  et  re- 
présentent, à  des  degrés  divers,  le  plus  haut  degré  de  culture  que 
la  race  humaine  ait  atteint.  Ce  sont  le  brahmanisme,  le  boud- 
dhisme, le  christianisme  et  Tislamisme.  Je  les  ai  nommées  dans 
leur  ordre  d'ancienneté.  Elles  sont  arrivées  depuis  longtemps  à 
un  point  où  elles  se  font  équihbre,  sans  qu'il  y  ait  aucune  ouver- 
ture qui  permette  de  penser  que  l'une  d'entre  elles  remportera  sur 
les  autres,  et  établira  Tuniformité  théologique  sur  la  face  de  la 
terre.  C'est  un  antagonisme  irrémédiable  et  qui  serait,  s'il  se  pro- 
longeait, dans  rétat  actuel  des  relations  universelles,  profondément 
regrettable  et  nuisible. 

Il  importe  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ces  quatre  grandes  mani- 
festations des  efiforts  primordiaux  de  Thumanité  pour  sortir  de  la 
sauvagerie  naturelle  et  assurer  la  vie  des  sociétés.  Commençons 
par  le  brahmanisme,  qui  est  Taîné;  il  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. C'est  une  religion  qui  paraît  avoir  eu  d'abord  pour  objet  le 
culte  des  objets  naturels,  mais  qui  est  devenu  fortement  po- 
lythéiste. Elle  est  le  seul  polythéisme  qui  ait  survécu  au  progrès 
de  Thumanité  ;  partout  ailleurs  il  a  disparu,  même  de  ces  con- 
trées delà  Grèce  et  de  l'Itahe,  où  il  avait  jeté  un  si  vif  éclat.  Le 
polythéisme  indien  doit  sans  doute  cette  survie  exceptionnelle  à  ce 
qu'il  possède  un  livre,  une  écriture  sacrée,  les  Védas,  qui  ont  tou- 
jours été  lus,  enseignés,  prêches,  commentés,  interprétés.  Ce  sont 
ces  commentaires  et  interprétations  qui,  sur  la  hase  d'une  révéla- 
tion surnaturelle,  ont  fait  la  société  indienne  ce  qu'elle  est  encore 
T.  XIX  " 
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de  nos  jours.  L'Inde  resta  longtemps  impénéirable  aux  conqué- 
rants étrangers;  mais,  vers  Tan  1000  de  notre  ère,  les  musulmans 
partis  de  la  Perse  l'envahirent  et  en  firent  la  conquête.  Cette  inva- 
sion entama  fortement  le  règne  de  la  théologie  védique;  on  était 
il  y  a  huit  cents  ans  dans  une  période  d'expansion  théologique  qui 
a  complètement  disparu  de  nos  jours;  l'islamisme  gagna  en  Inde 
de  nombreux  prosélytes  et,  de  compte  fait,  quarante  millions  d'in- 
dous  furent  convertis;  mais,  malgré  cette  forte  saignée,  le  gros  de 
la  nation  résista,  et  le  monothéisme  musulman  ne  put  prévaloir 
contre  le  polythéisme  brahmanisme.  Aujourd'hui,  le  brahmanisme 
a  quatre-vingt  millions  d'adhérents,  les  musulmans  n'y  font  plus 
aucune  conquête^  non  plus  que  le  christianisme,  soit  qu'il  y  arrive 
sous  les  auspices  protestants  de  la  toute-puissante  Angleterre, 
soit  qu'il  se  présente  par  l'intermédiaire  des  missionnaires  catho- 
liques. 

Le  bouddhisme  est  né  du  brahmanisme;  il  lui  est  donc  posté- 
rieur, il  n'en  est  pas  moins  antérieur  de  quelques  siècles  au  chris- 
tianisme. Longtemps  cette  réforme  religieuse  (car  c'en  était  une) 
vécut  tranquille  et  prospère  à  côté  du  brahmanisme  ;  des  princes 
puissants  l'embrassèrent,  et  nous  en  avons  d'incontestables  té- 
moignages dans  les  ruines  d'édifices  grandioses  et  dans  de  lon- 
gues inscriptions.  A  la  ditîérence  du  brahmanisme,  le  bouddhisme 
est  une  religion  prosélytique,  et  des  Chinois  convertis,  dont  les  re- 
lations nous  ont  été  conservées,  entreprenaient  de  longs  et  péni- 
bles pèlerinages  pour  visiter  les  lieux  sanctifiés  par  la  prédication 
de  Sakyamouni.  Mais  la  paix  finit  par  se  rompre;  et  du  V^  au 
VIP  siècle  de  notre  ère  une  guerre  terrible  éclata  entre  brahmanis- 
tes  et  bouddhistes,  et  se  termina  par  la  complète  extermination 
ou  expulsion  de  ces  derniers.  Le  bouddhisme  fut  anéanti  dans 
l'Inde;  mais  cela  ne  nuisit  en  rien  à  son  extension  dans  l'Asie 
orientale.  Elle  fut  tellement  grande  et  si  solidement  établie  qu'au- 
jourd'hui le  bouddhisme  compte  plus  de  deux  cents  millions  de 
sectateurs,  c'est-à-dire  plus  qu'aucune  autre  religion.  Sa  diffé- 
rence capitale  avec  le  braiimnnisino  est  l'abolition  des  castes.  Il  a 
des  livres  sacrés,  qui  sont  aujourd'hui  étudiés  en  Europe  avec 
beaucoup  d'intérêt.  Il  est  une  religion  essentiellement  morale  et 
dans  son  enseignement  il  procède  surtout  par  les  paraboles.  Il  a 
ses  conciles,  ses  couvents  de  religieux  et  de  religieuses  et  ses  as- 
cètes ;  aussi  présente-t-il  plusieurs  points  de  contact  avec  le 
christianisme,  qu'on  explique  plus  par  des  coïncidences  de  la  situa- 
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tion  de  Jésus  à  l'égard  du  judaïsme,  de  Bouddha  à  l'égard  du 
brahmanisme,  que  par  des  transmissions  opérées  à  travers  la 
haute  Asie. 

Le  christianisme,  qui  se  produisit  en  Judée  avec  les  éléments 
bibhques,  eut  la  fortune  de  sortir  de  ce  milieu  et  de  se  répandre 
dans  le  monde  gréco-romain,  qui  tenait  alors  la  primauté  dans 
la  philosophie,  dans  la  science  et  dans  les  lettres.  Ses  commen- 
cements y  furent  pénibles  ;  mais  peu  à  peu  il  gagna  des  prosé- 
lytes eu  haut  et  en  bas  de  la  société^  et  il  finit  par  s'asseoir  sur 
le  trône  des  empereurs  romains.  Il  est  vrai  que  c'était  au  moment 
où  ce  trône  chancelait  terriblement,  et  où  les  jours  de  l'empire 
romain  étaient  désormais  comptés.  Mais  le  flot  barbare  qui 
emporta  les  Césars  et  leurs  légions,  ne  l'emporta  pas  ;  loin  de 
là,  il  dompta  les  envahisseurs,  et  un  moment  il  put  croire  qu'il 
allait  réaliser  son  nom  de  catholique  et  devenir  la  rehgion  du 
monde.  Mais  l'islamisme^  lui  enlevant  l'Afrique  et  l'Asie,  fit  voir 
que  de  telles  prétentions  étaient  vaines;  et  le  christianisme,  sous 
la  forme  de  catholicisme,  dut  se  borner  à  gouverner  socialement 
le  moyen-âge.  Il  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que  le  moyen 
âge  pût  ouvrir  la  voie  à  la  Renaissance  et  préparer  ainsi  au  sein 
de  l'Europe  une  ère  de  philosophie  et  de  science  dépassant  de 
beaucoup  l'ère  parallèle  qui  avait  été  vue  en  Grèce. 

L'islamisme  est  le  dernier  des  grands  enfantements  théologiques. 
Lui  aussi,  comme  le  christianisme,  à  un  certain  moment,  put 
croire  qu'il  deviendrait  une  religion  du  monde,  quand,  sous  les 
califes,  il  chassa  le  christianisme  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
occupa  l'Espagne  d'une  façon  permanente  et  pénétra  jusque 
dans  le  centre  de  la  Gaule.  A  l'éclat  des  armes  il  joignit  l'éclat 
des  sciences  ;  ses  docteurs,  traduits  en  latin,  devinrent  les 
maîtres  de  l'Occident,  et  la  supériorité  musulmane  fut  incon- 
testable pendant  une  certaine  période.  Mais  cela  ne  dura  pas, 
le  flot  débordé  rentra  dans  ses  limites,  et  depuis  lors  l'équihbre 
théologique,  comparable  à  l'équilibre  politique  entre  les  puissances, 
ne  s'est  plus  dérangé  entre  les  religions.  L'islamisme  a  un  livre 
sacré,  le  Coran;  il  n'y  a  pas  de  théologie  durable  sans  ce  fon- 
dement. Il  proclame  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  souverain 
de  toutes  choses,  qui  promet  des  récompenses  aux  bons  et  des 
peines  aux  méchants  après  la  mort.  C'est  un  déisme  qui  ne 
diffère  de  nos  déismes  occidentaux  que  parce  qu'il  s'appuie  sur 
une  révélation  dont  Mahomet  est  le  prophète. 
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Arrêtons-nous  un  instant,  en  passant,  à  considérer  les  quatre 
théologies  que  je  viens  de  mettre  sous  le  môme  coup  d'oeil.  Le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  touchés  par  le  spectacle  du  mouve- 
ment éternellement  circulaire  des  choses,  en  tirent  le  dogme  de 
la  métempsycose,  et,  s'eiïorçant  d'échapper  par  les  bonnes  œuvres 
et  par  l'ascétisme  à  la  nécessité  ilhmitée  de  renaître,  ils  regar- 
dent comme  la  suprême  récompense  de  se  perdre  les  uns  dans 
le  Brahma  universel,  les  autres  dans  le  Nirvana  inflni.  Au 
contraire,  les  chrétiens  et  les  musulmans,  attachant  le  prix 
suprême  à  la  conservation  de  la  personne,  croient  qu'elle  ne 
finira  pas,  bien  qu'elle  ait  commencé,  la  transportent  au-delà 
du  tombeau;  cette  perpétuation  même  ne  leur  suffit  pas,  ils 
veulent  que  la  chair  ait  sa  durée  éternelle^  et  ils  satisfont  à 
ce  besoin  de  tout  sauver  de  leur  frêle  existence  sur  la  terre, 
par  la  résurrection  des  corps.  Ce  qui  est  frappant  dans  tout 
cela,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  sont  contents  de  leurs  pers- 
pectives sans  vouloir  à  aucun  prix  les  échanger  pour  celles  de 
leurs  voisins  théologiques. 

Ou  ne  peut  ici  omettre  de  noter  que  les  peuples  chrétiens  sont  les 
seuls  au  sein  de  qui  les  sciences  aient  pris  le  développement  indéfini 
dont  nous  sommes  les  heureux  témoins.  Les  Indiens,  empruntant 
quelques  notions  élémentaires  de  mathématique  et  d'astronomie  aux 
Grecs,  les  ont  mises  dans  leur  enseignement,  mais  ne  les  ont  pas 
poussées  plus  loin  ;  et  celte  plante  exotique  n'y  a  produit  aucun 
fruit.  En  cela,  brahmanistes  et  bouddhistes  se  valent.  Les  musul- 
rr^ans  ont  été  plus  puissants  intellectuellement  ;  ils  traduisirent 
les  livres  scientifiques  des  Grecs,  agrandirent  le  domaine  de  la  ma- 
thématique et  de  l'astronomie^,  furent  des  alchimistes  renommés  et 
mirent  leur  marque  sur  les  doctrines  médicales.  Leurs  œuvres  ne 
demeurèrent  pas  inconnues  aux  chrétiens  ;  de  nombreuses  tra- 
ductions les  répandirent  dans  l'Occident  et  y  créèrent  une  anté- 
renaissance  qui  contribua  grandement  à  nouer  la  chaîne  des 
temps.  Mais,  à  leur  tour,  les  Arabes  s'arrêtèrent,  la  stérilité 
scientifique  les  frappa,  et  depuis  lors  il  ne  s'est  plus  rien  produit 
dans  l'ordre  des  découvertes  qui  soit  leur  et  ((ui  porte  leur  nom. 
C'était  au  nujnde  chrétien  qu'étaient  l'éservés  le  mérite  et  l'honneur 
de  fonder  les  théories  scientifiques  et  de  découvrir  les  lois  des  cho- 
ses. Pouniuoi?  parce  que  les  Occidentaux  étaient  les  seuls  qui;,  dans 
ce  domaine,  eussent  des  aïeux  et  une  tradition.  Rien  Ji'a  [)U  rem- 
placer cette  condition  esseuticUe.  Les  Grecs  furent  les  premiers 
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qui  introduisirent  dans  le  monde  la  science  positive.  Le  groupe 
hellénique,  qui  aurait  pu  disparaître^  triompha  des  Perses;  et, 
quand  la  force  lui  échappa,  il  trouva  dans  Rome  une  héritière  do- 
cile et  puissante  qui  créa  un  grand  corps  social.  Ce  corps  social 
absorba  les  barbares  ;  le  moyen  âge  et  le  catholicisme  conservè- 
rent de  fortes  attaches  avec  l'antiquité,  et,  quand  les  temps  furent 
venus,  les  semences  percèrent  le  sol  de  tous  côtés. 

Dans  la  situation  théologique  du  monde  que  je  viens  de  retracer 
je  n^ai  fait  entrer  ni  le  judaïsme  ni  le  parsisme  ;  c'est  que  ce  sont 
de  petites  religions,  je  veux  dire  qu'elles  ont  un  nombre  de  sec- 
tateurs petit  relativement  et  qui  n'est  pas  destiné  à  s^accroître. 
Elles  ont  leurs  livres  sacrés  et  sont  fort  anciennes,  tenant  par 
leurs  racines  à  l'antique  civilisation  de  Babylone  et  de  la  Chaldée, 
et  à  la  civilisation  plus  antique  encore  de  l'Egypte.  Elles  sont  fort 
importantes  historiquement,  mais  elles  ne  le  sont  plus  sociologi- 
quement.  Elles  ont  résisté  aux  plus  âpres  persécutions,  contre  les 
juifs  de  la  part  des  chrétiens,  contre  les  parses  de  la  part  des  musul-' 
mans  ;  elles  résisteront  également  à  la  tolérance  qui  leur  est  presque 
partout  accordée  ;  mais  elles  n'ont  plus  de  rôle  à  jouer  dans  les 
problèmes  sociologiques  que  soulève  la  mise  en  contact,  par  Tin- 
ternationahté  croissante,  des  quatre  grandes  théologies. 

A  plus  forte  raison  ne  doit-on  tenir  aucun  compte  des  religions 
rudimentaires  que  nous  rencontrons  en  Amérique,  au  centre  de 
TAfrique  et  en  Austrahe.  Celles-là  sont  absolument  destinées  à 
di.^paraître.  Le  zèle  des  missionnaires  catholiques  et  protestants 
les  extirpe  graduellement  dans  l'Amérique  ef.  les  terres  de  l'océan 
Pacifique,  sans  compter  que  les  peuplades  de  ces  contrées  dimi- 
nuent beaucoup  et  menacent  de  s'éteindre  au  contact  des  Euro- 
péens. Les  nègres  sont  plus  résistants  en  Afrique  et  ils  se  mon- 
trent fort  réfractaires  au  christianisme,  mais  ils  ne  le  sont  pas  à 
l'islamisme,  dont  les  missionnaires  font  des  conquêtes  continues 
dans  le  centre  de  ce  continent;  il  est  donc  bien  vrai  que  ces  religions 
rudimentaires  n'ont  plus  devant  elles  qu'une  durée  limitée.  Il  est 
heureux  que  la  science  ait  pu  les  trouver  encore  en  existence, 
car  l'étude  sociologique  en  a  tiré  les  inductions  les  plus  précieu- 
ses pour  expliquer  les  commencements  de  toutes  les  théologies, 
même  les  plus  compliquées. 

Par  le  fait,  la  considération  sociologique  des  théologies  se 
trouve  concentrée  dans  les  quatre  groupes  qui  occupent  une  si 
large  part  de  la  superficie  du  globe  terrestre.  La  question  de  leur' 
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antagonisme  n'est  soluble  que  dans  leur  subordination  à  une  con- 
ception supérieure  du  monde  ;  mais  elle  serait  oiseuse  et  ne  se 
poserait  même  pas,  si  l'une  de  ces  théologies  avait  sur  les  trois 
autres  un  ascendant  marqué  qui  permit  de  prévoir  le  moment  où 
elle  deviendrait  airectrice  universelle  des  consciences.  Rien  de 
pareil  ne  se  prépare.  Chaque  loi  oppose  à  ses  rivales  une  barrière 
infranchissable.  Nul  prosélytisme  n'est  assez  puissant  pour  exer- 
cer une  action  efficace  de  Tune  sur  l'autre,  et  le  domaine  théologi- 
que est  désormais  partagé  en  compartiments  clos  pour  ne  plus 
laisser  d'ouverture,  je  ne  dis  pas  aux  invasions  violentes  que  la 
conscience  humaine  ne  permet  plus,  mais  à  des  infiltrations  de 
conversion  progressive. 

Les  temps  sont  changés.  Chacune  des  quatre  théologies  eut, 
je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  ses  jours  d'expansion.  Mais  la  force 
expansive  s'est  épuisée  ;  et  elle  tend  à  se  changer  en  une  force 
conservatrice,  qui,  dans  les  pays  chrétiens  en  particulier,  ne  suf- 
fit pas  à  défendre  les  dogmes  traditionnels  contre  le  libre  examen 
et  contre  la  substitution  de  conceptions  puisées  dans  l'ordre  scien- 
tifique directement  opposé  au  surnaturel. 

Est-il  étonnant  que  les  sectateurs  des  différentes  théologies  se 
trouvent  également  satisfaits  de  la  nourriture  spirituelle  qu'elles 
leur  fournissent  ?  Celui  qui  s'inspire  de  l'esprit  positif  tel  que  l'a 
créé,  l'entretient  et  le  développe  la  science  expérimentale,  com- 
prend sans  peine  qu'il  en  doit  être  ainsi.  Les  différentes  théolo- 
gies ont  sans  doute  la  persuasion  qu'elles  valent  plus  l'une  que 
l'autre  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  satisfaction  qu'elles  procu- 
rent, qu'importe  qu'elles  adressent  leurs  adorations  à  Brahma^  au 
Nirvana,  au  dieu  triple  en  son  unité  des  chrétiens  ou  au  dieu  sim- 
ple des  musulmans?  C'est  toujours  une  manière  de  se  représenter 
ce  qui  ne  peut  être  connu,  ce  qui  est  au-delà  de  toute  expérience; 
manière  à  laquelle  il  suffit  de  croire  pour  être  content  de  cet  éclair 
jeté  d'ici  dans  la  nuit  sombre  de  l'inconnaissable.  Ainsi  envisa- 
gées, les  théologies  se  valent  ;  mais  je  suis  lro[)  disciple  de  la 
philosophie  positive  pour  ne  pas  reconnaître  que,  historiquement, 
il  n'en  est  plus  de  même.  Dans  le  domaine  de  l'histoire,  elles  pren- 
nent des  valeurs  fort  différentes;  mais  ce  n'est  ])as  par  leurs  pro- 
priétés spirituelles  intrinsèques,  c'est  parce  i[u'elles  ont  été  lices  à 
des  civilisations  fort  inégales  qui  ont  donné  à  leurs  dogmes  les 
qualités  d'uno  plus  haute  c/Ilcacité  sociale,  La  sociologie  passée  les, 
met  sur  des  niveaux  très-inéyaux ;  mais  la  sociologie. cgQ|,<;iai>or! 
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raine  ne  leur  accorde  plus  que  l'action  qui  leur  appartient  dans 
leurs  domaines  respectifs. 

Contre  la  décroissance  delà  force  mentale  des  théologies,  peut- 
être  objectera-t-on  le  puissant  mouvement  religieux  qui,  au 
xvi^  siècle,  passionna  l'Europe,  et  qui  eut  pour  résultat  de  réduire 
de  moitié  le  catholicisme  et  d'engendrer  le  protestantisme?  Certes, 
il  se  produisit  à  ce  moment  beaucoup  d'agitation  au  sujet  de  ques- 
tions dogmatiques.  Mais  est-ce  une  de  ces  expansions  qui  portent 
une  théologie  hors  de  ses  limites  et  lui  conquièrent  par  la  conver- 
sion une  plus  grande  place  dans  le  monde  ?  Loin  de  là  ;  ce  redou- 
table enfantement  qui  provint,  du  sein  du  catholicisme  eut  pour 
effet  de  l'amoindrir,  non  de  l'étendre.  Il  suffit  de  nommer  dans 
leur  ordre  chronologique  les  pères  de  la  réforme,  Luther,  Calvin, 
et  Socin,  pour  constater  une  marche  rapide  vers  la  destruction  de 
la  discipline  d'abord,  du  dogme  ensuite.  Je  ne  prétends  point  nier 
qu'alors  un  profond  intérêt  religieux  ne  se  soit  attaché  au  grand 
schisme  du  xvi°  siècle;  mais,  sociologiquement  considéré,  ce 
schisme  ne  fut  pas  autre  chose  que  l'intronisation,  sous  la  seule 
forme  que  l'époque  comportât,  acquise  aux  débuts  et  au  progrès 
du  libre  examen.  Ne  parlons  donc  plus,  à  propos  de  protestantisme, 
d'expansion  théologique. 

Peut-être  encore  voudra-t-on  représenter  comme  un  réveil  reli- 
gieux la  lutte  qui  s'entreprend  au  nom  du  cathohcismo  pour  rega- 
gner les  positions  perdues,  et  particulièrement  pour  arracher  à  la 
société  laïque  les  indépendances  qu'elle  s'est  données  à  l'égard  du 
régime  ecclésiastique.  Certes,  le  catholicisme,  qui  a  jadis  tout 
tenu,  demeure  un  corps  puissant,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
conflits  qu'il  suscite  soient  graves  et  occupent  beaucoup,  pour  ou 
contre,  les  hommes  d'Etat.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire  du  protes- 
tantisme est  encore  plus  vrai  quand  on  l'applique  aux  circonstan- 
ces présentes.  Rien  ne  ressemble  moins  à  une  expansion  ;  on  ne 
gagne  rien  ;  on  perd  ;  et,  comme  on  attribue,  à  tort,  les  pertes  à 
certaines  causes  qu'on  croit  accidentelles,  on  livre  le  combat  pour 
les  écarter;  mais  cela  ressemble  si  peu  à  une  reprise  conquérante 
des  âmes,  que  là  même  où  l'on  est  le  plus  maître,  par  exemple  en 
Belgique  et  en  Espagne,  on  ne  peut  empêcher  l'esprit  du  libre 
examen  et  le  progrès  scientiQque  d'exercer  leur  action  anti-théo- 
logique. 

C'est  un  grand  phénomène  mental  que  cet  amortissement  de 
^impulsion  prosélytique  qui  appartint  jadis  si  puissamment  aux 


16S  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

théolosries.  Comment  s'est  fait  ce  notable  changement?  Les  théo- 
logies pensent  tonjoui'S  qu'il  ne  doit  pas  durei%  que  Dieu  permet 
une  éclipse  momentanée  par  un  jugement  insondable,  mais  que  le 
rayonnement  renaîtra.  La  sociologie  est  d'un  avis  tout  contraire, 
ne  s'en  rapportant  à  rien  d'insondable,  mais  consultant  les  faits  et 
Texpérience.  Or,  elle  constate  de  la  façon  la  plus  précise  que 
toutes  les  raisons  qui,  dans  le  passé,  avaient  fait  fleurir  et  fructi- 
fier le  surnaturel  sont  désormais  desséchées.  La  plante  qu'elles 
portaient  ne  peut  plus  vivre  dans  le  monde  moderne.  Cette  dispo- 
sition d'esprit  pénètre  non-seulement  au  sein  des  couches  diverses 
de  la  population  d'un  même  pays,  mais  encore  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  où  elle  est  portée  par  des  contacts  infiniment 
multipliés.  Rendre  la  vie  au  surnaturel  est  au-dessus  des  forces 
de  qui  que  ce  soit  ou  de  quoi  que  ce  soit. 

Dans  le  cas  général,  les  cas  particuliers  sont  quelquefois  bons 
à  noter  :  malade  et  dans  l'extrême  vieillesse,  beaucoup  de  circons- 
tances se  sont  représentées  à  mon  esprit,  et  entre  autres  celle  qui 
m'enleva  mes  croyances  théologiques.  Ces  croyances  étaient  celles 
du  déisme:  Dieu,  Tâme  el  l'immortalité.  Je  les  avais  puisées,  sans 
enseignement  dogmatique,  dans  le  milieu  qui  m'entourait;  un  soir, 
dans  ma  petite  chambre,  où,  sorti  du  collège,  je  commençais  à  me 
livrer  à  l'étude,  je  m'arrêtai  tout  à  coup,  et,  sans  que  rien  eût 
préparé  la  question,  je  me  demandai  sur  quel  fondement  je  croyais 
ce  que  je  croyais.  A  ma  grande  surprise,  non  sans  quelque  effroi, 
ma  réponse  fut  que  ma  croyance  no  reposait  que  sur  des  argu- 
ments plus  ou  moins  bi(Mi  conduits,  mais  qu'elle  n'avait  pour  soi 
aucun  fait  objectif  qui  lui  donnât  réalité  etcertitude.  Ce  fut  un  coup 
inattendu  et  qui  pénétra  fort  avant.  Mais  la  gravité  du  problème  me 
toucha  assez  pour  que  je  remisse  à  un  plus  ample  informé  une 
décision  définitive.  Plus  tard,  l'étude  delà  médecine,  à  laquelle  je 
ina  livrai,  plus  tard  encore  celle  de  l'histoire  des  religions  furent 
loindemerendremesanciennesopinions.  Mais  enfin^  la  philosophie 
positive  calma  toutes  l(;s fluctuations  de  mon  esprit,  en  me  met- 
t;int  au  vrai  point  de  vue  qui  est  de  ne  rien  allirmer  ui  de  ne  rien  nier 
sur  ce  qui  est  inconnaissable,  et  de  traiter  les  théologies  comme 
un  i)ruduit  historique  de  l'évolution  humaine. 

Je  lisais  récemment  dans  V AiUohiogy'upIde  de  miss  Martineau 
que,  quand  elle  publia  sa  déclaration,  fani.ase  en  Angleterre,  où 
elle  renonça  à  toute  théologie,  elle  s'attendit  à  voir  se  produire 
contre  elle  uc  cortaine  émotion  dans  le  monde  où  elle  vivait; 
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l'émotion  vint  en  effet;  mais  à  quoi  elle  ne  s^attendait  pas,  ce  fut  de 
découvrir  combien  il  y  avait  de  gens  en  Angleterre  qui  pensaient 
comme  elle.  Ce  qui  s'était  passé  dans  son  intelligence,  s'était  passé 
dans  l'intelligence  de  beaucoup  d'autres.  Sans  s'être  entendus,  une 
multitude  d'esprits  étaient  parvenus  à  une  uniformité  de  pensée. 
Un  prosélytisme  latent,  sûr  parce  qu'il  est  incompressible,  avait 
préparé  les  conversions  à  l'esprit  positif. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'Europe,  et  il  nous  sera  manifeste  que 
le  libre  examen  fait  de  larges  trouées  dans  la  foi  théologique.  Du 
temps  de  Voltaire,  glorieux  patriarche  du  libre  examen  et  de  la 
tolérance,  ces  deux  faces  d'une  même  manière  de  voir,  ce  n'étaient 
guère  que  les  hautes  classes  et  les  gens  de  lettres  et  de  philoso- 
phie qui  fournissaient  des  recrues  à  la  nouvelle  foi  (pourquoi  ne 
pas  se  servir  de  la  locution  de  Strauss  qui  a  ainsi  exprimé  l'état 
mental  de  son  pays?).  Aujourd'hui,  ce  qui  était  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie,  de  doctrine  ésotérique,  est  devenu  exotérique;  des 
masses  populaires  profondes  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  ont  été  pénétrées,  donnantainsi  une  force  sociale 
à  un  mouvement  qui  semblait  d'abord  purement  intellectuel  et  aris- 
tocratique. En  Espagne,  un  ministre  disait  naguère  au  sein  des 
Certes,  à  propos  des  tentatives  de  propagande  protestante,  qu'il  y 
avait  dans  son  pays  des  cathohques  et  des  incrédules,  mais  rien  en 
dehors;  j'ajouterai,  un  commencement  de  positivisme.  En  Russie, 
où  le  peuple  n'a  rien  perdu  de  sou  antique  foi,  les  hautes  classes 
fournissent  un  bon  nombre  d'esprits  qui  poussent  l'émancipation 
théologique  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  métaphysique  et  de 
la  négation. Là  aussi,  par  compensation,  le  prosélytisme  positi- 
viste n'est  pas  toujours  infructueux. 

Qui  eût  dit  que  des  théologies  si  diverses  d'origine,  de  heu  et 
de  caractère  dussent  devenir  sohdaires?  Il  en  a  été  amsi  pourtant. 
La  solidarité  s'est  exercée  du  christianisme  sur  les  religions  orien- 
tales. Elles  n'ont  point  été  indifférentes  aux  diminutions  qu'il 
éprouvait  dans  son  i)ropre  pays;  et  le  procédé  d'examen  contre  le- 
quel il  n'a  pu  défendre  ses  dogmes  essentiels,  commence  à  s'exercer 
en  des  milieux  où  il  n'avait  point  pris  naissance.  L'Alcoran  n'est 
point  à  l'abri  de  pensées  qui  nient  la  révélation  faite  à  Mahomet; 
et  des  Indous-ont  apphqué  la  critique  occidentale  aux  Védas,  qui 
ne  se  sont  pas  mieux  défendus  que  les  Écritures  bibliques.  On 
porte  au  sein  de  tous  les  pays  islamiques,  brahmaniques,  boud- 
dhiques les  chemins  de  fer,  les  télégraphes  électriques  et  toutes 
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sortes  d'inventions  scientifiques  qui,  mettant  le  njieuxPhomraeen 
contact  avec  les  forces  naturelles,  le  mettent  le  plus  en  dehors  du 
surnaturel  et  du  miracle.  C'est  ainsi  que  se  créent  les  puissantes 
habitudes  de  l'esprit  moderne. 

Pour  qui  admet  théologiquement  le  miracle  et  le  surnaturel,  il 
n'est  point  de  lois  sociologiques;   mais,  inversement,   pour  qui 
admet  les  lois  sociologiques,  il  n'est  ni  surnaturel,  ni  miracle  ;  et 
les  phénomènes  de  l'histoire  sont  aussi  régulièrement  assujétis  à 
leurs  conditions  que  le  sont  ceux  de  la  biologie.   Depuis  trois 
siècles,  la  décroissance  théologique  suit  une  marche  que  rien  n'ar- 
rête. Cette  décroissance,  née  sous  le  plein  empire  d'une  théologie 
maîtresse  de  tout,  s'est  poursuivie  malgré  les  persécutions  d'une 
théologie  qui  ne  ménageait  ni  la  vie,  ni  les  biens,  ni  la  liberté  de  ses 
adversaires;  et  elle  a  fini  par  poser  en  face  de  TEglise  l'état  laïque 
qui  consolide  toutes  les  conquêtes  du  hbre  examen.  Voilà  le  fait 
empirique  contre  lequel  il  est  bien  difficile  d'obtenir  une  revanche. 
Mais  cette  difiîculté  devient  une  impossibilité  quand  on  s'aperçoit 
que  le  fait  empirique  lui- môme  n'est  que  le  résultat  d'une  condition 
suprême  que  la  connaissance  du  système  du  monde  a  introduite 
dans  les  conceptions  humaines.  La  théologie,  à  quelque  époque 
qu'on  la  considère  et  sous  quelque  forme  qu'elle  se  montre,   a  été 
produite  avec  l'idée  que  l'homme  et  la  terre  étaient  le  centre  ma- 
tériel et  moral  de  l'univers,  et  qu'ils  formaient  l'unique  souci  de  la 
puissance  souveraine  à  laquelle   on  attribuait  le  gouvernement 
providentiel  du  monde.  Quoi  qu'on  fasse,  une  telle  position  est 
abandonnée  par  tous  ceux  qui  ont  ressenti  l'action  de  ce  que  j'ap- 
pellerai l'ouverture  de  l'univers  et  de  l'immensité.  L'ouverture  du 
temps  et  du  [)assé  n'a  pas  été  plus  favorable  :   chacun  connaît  les 
récentes  découvertes  de  ce  qu'on  nomme  la  préhistoire  ;  eh  bien, 
par  une  contradiction  qui  s'attache  désormais  aux  traditions  théo- 
logiques, la  préhistoire  n'a  rencontré   ni  Adam,  ni  Eve,   ni  leur 
{)rogéniture,  ni  aucune  trace  de  leur  i)rétendue  occupation  du 
globe  naissant;  mais  elle  a  mis  an  juur  les  nombreuses  reliques  de 
peuplades  incultes,  qui,  avec  hîurs  outils  de  pierre,  frayèrent  les 
premières  voies  à  la  culture.  Les  conceptions  théologiques  sont 
dépaysées  aujourd'hui  ;  car  on  peut  bien  af)peler  nouveaux  pays 
les  nouveaux  temi)S,  et  elles  n'ont  [)lus  dans  le  [)Ositif  du  savoir 
humain  aucun  [)oint  solide  où  elles  puissent  se  rallier. 

Ceci  (Jui  se  rapi)orterait,  si  je  voulais,  à  nos  luttes  actuelles  et 
qui  on  pfésa^él d'ailleurs  le  résultat  final  bien  au-delà  du  cercle  de 
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la  France,  appartient  au  cœur  même  du  sujet  que  je  traite  en  cet 
écrit.  Les  quatre  grandes  théologies  sont  incapables  de  se  con^ 
vertir  l'une  l'autre  ;  elles  resteront  divisées,  a[)tes  chacune  dans 
son  domaine  à  l'office  moral  qui  lui  est  propre,  inaptes  à  exer- 
cer aucune  action  internationale.  Et  pourtant  c'est  une  action  in- 
ternationale qui  devient  nécessaire,  Jadis  ces  théologies  étaient 
placées  à  de  grandes  distances,  les  rapports  étaient  rares  et  dif- 
ficiles, et  ils  avaient,  on  peut  dire  uniquement,  les  vues  de  con- 
version et  de  suprématie.  Aujourd'hui  des  distances  sont  rappro- 
chées, et  ne  comptent  plus  ;  les  rapports  se  multiplient 
immensément;  et,  si^  théologiquement  il  est  toujours  question  de 
conversion  et  de  suprématie,  il  n'en  est  plus  question  politique- 
ment. La  poKtique  a  pris  son  parti  de  ce  côte-à-côte  ;  la  théologie 
ne  Ta  pas  pris  et  ne  le  prendra  jamais  ;  c'est  pourquoi  il  faut  son- 
ger dès  à  présent  à  quelque  principe  supérieur  qui  permette  une 
conciliation. 

Ces  quatre  théologies  ont  encore  un  autre  vice  irrémédiable  qui 
les  rend  absolument  impropres  au  service  exigé  par  l'état  interna- 
tional du  monde  ;  c'est  leur  immobilité.  Aucun  mouvement,  aucun 
développement ,  aucune  progression  ne  leur  est  possible.  Un 
mouvement,  un  développement,  une  progression  !  et  ne  voyons- 
nous  pas  avec  combien  de  peine  et  de  défaillances  elles  expliquent 
comment  il  se  fait  que,  tout  inspirées  qu^'elles  se  disent,  elles  n'aient 
rien  su  de  la  disposition  du  cosmos,  de  l'histoire  de  l'humanité  et 
de  l'organisation  psychique  de  l'homme?  A  mesure  que  l'on  s'é- 
lève davantage  dans  les  hautes  régions  du  savoir,  leur  respiration 
devient  plus  laborieuse  et  plus  gênée.  Elles  ont  eu  leur  progrès 
dans  le  sein  de  leurs  propres  conditions;  et  il  y  a  longtemps  que 
cette  sorte  de  jeu  et  de  latitude  qu'elles  possédaient  est  épuisée.  Il 
faut  quelque  chose  d'aussi  vivant,  d'aussi  croissant  que  l'esprit 
positif  pour  se  charger  de  diriger  en  des  voies  communes  des 
organismes  sociaux  qui  ont  besoin  de  grandir  et  de  s'élever  au- 
delà  d'une  des  formes  de  leur  existence.  Les  corps  sociaux  muent 
comme  les  corps  individuels.  Une  de  ces  mues  fut  jadis  dirigée 
par  l'influence  congénère  des  théologies.  La  mue  actuelle  est 
placée  sous  l'influence  non  moins  congénère  de  l'esprit  positif. 

Le  lien  qui  se  prépare  entre  les  civilisations  actuellement  les  plus 
divergentes  est  dans  les  propriétés  de  cet  esprit.  Il  est  nouveau  et 
placé  en  dehors  des  théologies  et  au-dessus  d'elles  ;  nouveau,  car 
ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'il  a  pris  assez  de  force  et 
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d'universalité  pour  prétendre  à  laïciser  tous  les  rapports  des 
hommes  et  par  conséquent  à  changer  la  base  des  croyances  et  des 
pratiques  ;  il  est  en  dehors  des  théologies,  car  il  a  pour  essence 
de  laisser  dans  l'inconnu  ce  qui  n'est  pas  connu,  c'est-à-dire  les 
questions  d'origine  et  de  fin,  et  d'assigner  pour  but  et  pour  règle 
de  se  conformer  aux  lois  universelles  ;  au-dessus  des  théologies, 
car  il  représente  une  conception  du  monde  bien  plus  haute  que 
celles  qu'ont  eue  les  anciens  hommes  quand  ils  ont  écrit  leurs  livres 
sacrés. 

L'esprit  positif,  de  sa  nature,  est  universel.  Tandis  qu'il  est  impos- 
sible entre  hommes  de  tomber  d'accord  théologiquement  (le  fait 
le  prouve  sans  qu'il  soit  besoin  d'arguments),  il  est  toujours 
possible  de  tomber  d'accord  scientifiquement.  Les  théologies  ont 
fait  de  grandes  choses,  elles  ont  établi  des  credos  communs 
parmi  des  compartiments  considérables  de  l'humanité,  mais 
elles  ne  peuvent  aller  an-delà.  Elles  s'opposent  l'une  à  l'autre  des 
obstacles  insurmontables,  et,  en  même  temps  que  cette  impuis- 
sance les  atteint  et  devient  manifeste,  elles  s'affaiblissent  dans 
leur  intimité  par  la  diminution  de  la  foi  et  l'émancipation  de  la 
pensée.  C'est  maintenant  à  l'esprit  positif  de  reprendre  l'œuvre 
inachevée  et  inachevable  des  théologies,  et  de  semer  dans  le  monde 
entier  des  semences  qui  donneront  partout  un  môme  fruit. 

Être  universel  est  une  condition  essentielle  de  son  application  à 
toutes  les  civilisations  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Une  autre  ne 
lui  est  pas  moins  nécessaire  :  c'est  d'être  progressif.  Le  genre 
humain  est  en  marche  vers  une  connaissance  plus  profonde  des 
lois  naturelles  ;  et,  à  mesure  que  des  lois  se  découvrent,  il  se  sent 
plus  déterminé  à  y  conformer  la  vie  des  individus  et  des  sociétés. 
Rien  ne  peut  arrêter  ce  développement  qui,  jusqu'à  présent  n'a 
point  de  terme  à  nos  yeux.  Il  est  déjà  suffisamment  manifeste  que, 
voulant  ou  ne  voulant  pas,  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
entraînées  dans  l'œuvre  commune;  celles  qui  n'y  entreront  pas,  ou 
dis[)araîtront,ou,se  subordonnant,  no  compteront  [)lus  que  comme 
manœuvres  auxiliaires.  Les  perspectives  des  thf'ologies  sont  dé- 
finitivement interceptées;  celles  de  la  science  et  de  l'esprit  positif 
sont  décidément  ouvertes. 

É.    LiTTRÉ. 
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III.  — -  Le  Dix-huit  Brumaire  et  l'Empire. 


Il  est  certain  qu'à  ce  moraent  une  direction  nouvelle  était  vive- 
ment désirée  jDar  le  pays  et,  d'ailleurs,  indispensable.  Il  n'était 
plus  possible  de  persister  dans  une  politique  qui  avait  conduit  aux 
conséquences  que  je  viens  de  dire.  Toute  la  question  était  de  savoir 
quel  serait  le  caractère  de  la  nouvelle  direction.  Déjà,  il  n'était 
pas  difficile  d'apercevoir  qu'elle  revêtirait  une  forme  militaire. 

Au  début  de  la  crise  révolutionnaire,  les  hommes  politiques 
avaient  parfaitement  compris  que  la  France,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  même  pour  propager  les  institutions  qu'elle  se  don- 
nait, devait  s'interdire  toute  conquête  qui  n'aurait  pas  strictement 
pour  objet  d'assurer  la  pleine  efficacité  de  la  défense  républicaine. 
Au  moment  du  plus  grand  enthousiasme  qu'avait  fait  naître  l'agi- 
tation révolutionnaire,  alors  que  déjà  des  hommes  généreux  se 
laissaient  entraîner  à  vouloir,  au  nom  de  la  fraternité,  donner 
aide  et  secours  aux  peuples  qui  se  soulevaient  contre  leurs  op- 
presseurs, Danton,  apercevant  le  danger  de  cette  généreuse  erreur^ 
qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  nous  créer  des  obstacles  insurmonta- 
bles dans  l'Europe  entière  et  à  aggraver  l'état  de  guerre,  Danton 

'  Voir  les  numéros  de  Janvier-Février,  Mars-Avril,  Ma>-Juia  1877.  T.  XVIII,  p.  41, 
175  et  321,  et  Juillet- Août.  T.  XIX,  p.  5. 
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disait  :  «  Il  est  temps  que  la  Convention  fasse  connaître  qu'elle 
sait  allier  à  la  politique  les  conseils  de  la  sagesse.  Vous  avez 
rendu,  dans  un  moment  d'enthousiasme,  un  décret  dont  le  motif 
était  beau,  sans  doute,  puisque  vous  vous  êtes  obligés  à  donner 
protection  aux  peuples  qui  voudraient  résister  à  l'oppression  de 
leurs  tyrans.  Mais  il  faut,  avant  tout,  songer  à  la  conservation  de 
notre  corps  politique  et  fonder  la  grandeur  française.  Que  la  Ré- 
publique s'affermisse,  et  la  France,  par  ses  lumières  et  son  énergie, 
fera  attraction  sur  tous  les  peuples.  >  C'était  là  un  langage  admi  - 
rabicment  politique  et  qui  prouve  encore  à  quel  point  ce  grand 
homme  était  capable  de  dominer  les  entraînements  qu^il  savait 
devoir  être  funestes  à  son  pays.  Danton  comprenait  combien  pour- 
rait être,  un  jour,  périlleux  cet  esprit  de  fraternité  internationale, 
qui  ne  saurait  être  compris  ni  accepté  par  des  peuples  plus  arriérés 
que  la  France. 

Mais,  après  lui,  les  inspirations  politiques  qui  prévalurent,  loin 
de  contenir  les  esprits,  les  entraînèrent  à  une  inopportune  propa- 
gation, dans  l'Europe  entière,  du  mouvement  révolutionnaire. 
C'est  précisément  cette  tendance  de  Tesprit  public  qui  avait  déjà 
permis  à  Bonaparte  de  jouer  son  rôle  militaire,  et  qui  allait  lui  per- 
mettre de  le  continuer  dans  des  conditions  si  fatales  à  la  France. 
Si  bien  qu'il  n'est  que  juste  de  faire  peser  sur  Topinion  publique 
une  part  des  responsabilités  qui  pèsent  si  lourdement  sur  la  mé- 
moire de  cet  homme  de  guerre  dont  les  orgies  militaires  eussent 
certainement  pu  être  contenues  par  une  opinion  publique  éner- 
giquement  hostile.  La  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Savoie 
était  pleinement  suffisante  pour  assurer  à  jamais  l'intégrité  de  la 
République.  Mais  on  avait  à  ce  point  oublié  les  conseils  de  sagesse 
politique  donnés  par  Danton  et  tous  ceux  qui,  dans  la  révolution, 
montrèrent  quelque  aptitude  politique,  que  non- seulement  les  gou- 
vernements se  lancèrent  dans  un  système  d'invasions  et  de  con- 
quêtes lointaines,  mais  encore  que  celles-ci  excitèrent  un  enthou- 
siasme unanime. 

Or,  ces  tendances  qui  commenceront  à  s'affirmer  sous  le  Direc- 
toire par  l'invasion  de  Tltalie  et  l'expédition  d'Egypte,  avaient  eu 
promptement  les  conséquences  les  plus  déplorables,  non-seule- 
ment pour  la  politique  extérieure,  mais  encore  pour  la  politique 
intérieure.  Tant  que  l'armée,  «  pleinement  nationale,  était  restée 
IWifi  au  sol  natal  et  n'avait  pas  cessé  de  participer  aux  émotions 
populaires,  la  salutaire  énergie  du  terrible  comité  avait  pu  y  main- 
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tenir  la  plus  parfaite  prépondérance  que  les  guerres  modernes 
eussent  encore  offertes  de  l'autorité  civile  sur  la  force  militaire.  » 
Mais,  depuis  que  les  armées,  entraînées  dans  des  expéditions  loin- 
taines, devenaient  de  plus  en  plus  étrangères  aux  affaires  intérieu- 
res et  tendaient  à  s'identifier  avec  leurs  propres  chefs,  ceux-ci 
avaient  été  amenés  à  regarder  trop  souvent  leur  intervention 
comme  indispensable  pour  mettre  un  terme  aux  agitations  politi- 
ques. On  sait  la  part  directe  ou  indirecte  que  les  plus  éminents, 
Bonaparte  et  Hoche,  par  exemple,  avaient  eu  dans  les  mesures 
énergiques  que  le  Directoire  avait  été  contraint  de  prendre.  On 
comprend  donc  que,  dans  ces  dispositions  de  l'esprit  public  et  de 
l'esprit  militaire,  il  fût  à  peu  près  inévitable  qu'une  direction  po- 
litique nouvelle  intervenant,  elle  revêtît  la  forme  d'une  dictature 
militaire. 

Mais  le  caractère  d'une  semblable  dictature  devait  évidemment 
dépendre  beaucoup  des  dispositions  personnelles ,  progressives 
ou  rétrogrades,  de  celui  qui  en  serait  chargé.  Il  n'est  pas  douteux, 
en  effet,  que  dans  l'état  de  la  raison  publique,  un  esprit  progressif 
eût  pu  faire  de  cette  dictature  un  usage  éminemment  utile  à  la 
société.  Il  eût  suffi,  pour  cela,  tout  en  maintenant  énergiquement 
l'ordre  matériel,  de  ne  pas  chercher  à  détourner  la  masse  des  es- 
prits, par  une  activité  perturbatrice,  du  courant  progressif  dans 
lequel  la  Révolution  avait  eu  pour  objet  de  les  engager  définitive- 
ment, et  de  ne  pas  en  combattre  les  conséquences  sociales,  qui,  à 
tant  de  points  de  vue,  venaient  d'être  si  glorieusement  ébauchées. 
Il  est  certain  que,  si,  à  ce  moment,  la  dictature  eût  manifesté  une 
pareille  tendance,  tout  en  conservant,  bien  entendu,  le  caractère 
républicain,  les  résistances  rétrogrades  eussent  été  vaincues  à 
jamais,  que,  par  suite,  nous  évitions  toutes  les  crises  politiques 
dont  la  France  a  tant  souffert  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Or,  il  est  permis  de  penser  qu'il  en  eût  été  ainsi  si  Hoche  ne  fût 
pas  mort  si  tôt.  C'est  lui,  en  effet,  très-certainement  que  sa  situa- 
lion  militaire  et  son  génie  auraient  appelé  à  jouer,  à  cette  époque, 
le  rôle  prépondérant. 

Mais,  «  par  une  fatalité  à  jamais  déplorable,  écrivait  Auguste 
Comte  en  1840,  cette  inévitable  suprématie  à  laquelle  le  grand 
Hoche  semblait  d'abord  si  heureusement  destiné,  échut  à  un 
homme  presque  étranger  à  la  France,  issu  d'une  civilisation  ar- 
riérée et  anÎQié,  sous  la  secrète  impulsion  d'une  nature  supersti- 
tieuse, d'une  inconcevable  admiration  pour  l'ancienne  hiérarchie 
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sociale,  tandis  que  l'immense  ambition  dont  il  était  dévoré  ne  se 
trouvait  réellement  en  harmonie,  malgré  son  vaste  charlatanisme 
caractéristique,  avec  aucune  éminente  supériorité  mentale,  sauf 
celle  relative  à  un  incontestable  talent  pour  la  guerre  bien  plus 
lié,  de  nos  jours,  à  l'énergie  morale  qu'à  la  force  intellectuelle.  » 
Il  en  résulta  que  la  direction  politique  nouvelle,  qui  s^affîrma  si 
brusquement  par  le  coup  d'Etat  du  18  Brumaire  (novembre  1797), 
revêtit  un  caractère  éminemment  contradictoire  aux  nécessités 
sociales  du  moment. 

Bonaparte  était,  par  ses  idées,  incapable  de  présider  aux  des- 
tinées d'un  Etat.  On  l'a  souvent  appelé  un  Robespierre  à  cheval. 
Il  y  a  plus  de  vrai  dans  cette  parole  que  ne  le  supposaient  ceux 
qui  l'ont  prononcée,  d'ailleurs,  dans  un  tout  autre  sens  que  celui 
que  j'entends  lui  attribuer.  Bonaparte  fut,  en  effet,  le  continuateur 
de  la  politique  rétrograde  de  Robespierre.  Il  eût  même,  sur  ce 
dernier,  la  supériorité  de  ne  pas  persister  longtemps  dans  la  con- 
tradiction qui  est  le  caractère  et  le  fondement  de  la  doctrine 
Roussienne  et  de  la  politique  Robespierriste.  Il  comprit  que  la  Ré- 
publique était  impuissante  à  procurer  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  doctrine  la  consécration  et  la  protection  nécessaires.  II 
leur  donna  un  trône  pour  appui.  Et,  en  rétablissant  le  trône,  il  eut 
même  la  prétention  de  ne  pas  enfreindre  les  prescriptions  de  la 
doctrine,  car  c'est  sur  le  principe  de  la  souveraineté  populaire 
qu'il  essaya  de  le  fonder. 

Il  parvint  très-vite  ainsi  à  aggraver  la  situation.  Bientôt  cet 
homme  «  dont  une  presse  aussi  coupable  qu'égarée,  a  trop 
longtemps  travaillé  à  célébrer  le  prétendu  génie  politique,  »  en 
arriva  à  ne  voir,  dans  la  grande  crise  révolutionnaire,  à  la  suite 
des  plus  vulgaires  déclamateurs  rétrogrades,  qu'une  sorte  d'insur- 
rection impuissante.  La  nature  de  son  esprit  et  l'étroitesse  de  ses 
vues  ne  lui  permirent  pas  d'y  discerner  les  tendances  caractéristi- 
ques de  la  société  qui,  comme  l'a  encore  fait  remarquer  Auguste 
Comte,  «  dans  cette  lumineuse  position,  n'eussent  point  échappé  à 
Richelieu,  à  Cromwell,ou  à  Frédéric.  »  Il  était  réellement  incapa- 
ble de  rien  concevoir  en  dehors  de  l'antique  système  théologiquo 
et  militaire,  «  sans  même  en  comprendre  suftisamment  l'esprit  et 
les  conditions.  »  Allant  beaucou{)  plus  loin  ((uc  Robespierre  n'a- 
vait jamais  songé  à  le  faire,  non-seulement  il  emprunta  à  l'ancien 
régime  ses  [irincipes  et  ses  doctrines,  mais  il  tendit  aussi  à  l'imi- 
ter et  à  le  rétablir  autant  que  le  permettaient  les  tendances  sociales 
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nouvelles.  Et  ce  qui  fut  plus  grave,  c'est  qu'il  imagina  que  son 
mandat  politique  consistait  non  pas  à  faire  face  aux  nécessités 
pratiques  d'une  situation  particulière  et  passagère,  mais  bien  à 
substituer  ses  vues  propres  au  courant  d'esprit  de  la  Révolution. 
C'est  ainsi  que  Bonaparte  fut  amené  à  organiser  en  France  et, 
même  au  dehors,  la  plus  intense  rétrogradation  «  dont  l'humanité 
dût  jamais  gémir  '.  »  On  ne  saurait  assez  flétrir  l'usage  pernicieux 
qu'il  fit  de  l'immense  puissance  dont  il  avait  été  investi.  Par  lui,  la 
France  fut  réduite  à  une  longue  et  honteuse  oppression  que  la 
guerre  seule  pouvait  maintenir,  sans  autre  compensation  que  celle 
qui  consistait  à  offrir  aux  Français  «  l'Europe  à  piller  et  à  oppri- 
mer. »  Sa  chute  qui  fut  accueillie  comme  une  délivrance  ne  devra 
jamais  inspirer  d'autre  regret  à  la  nation  française  que  de  n'y 
avoir  pris  qu'une  part  trop  passive  et  de  ne  pas  avoir  prévenu 
l'invasion  et  le  mutilement  de  la  patrie  par  une  énergique  insur- 
rection populaire. 


IV.  —  La  Restauration. 


Après  la  chute  de  l'Empire,  l'opinion  de  la  France  est  asseï 
facile  à  démêler.  La  France  désirait  voir  cesser,  à  tout  prix,  la 
guerre  et  la  tyrannie.  Mais,  après  les  expériences  successives 
qu'elle  venait  de  faire,  elle  était  momentanément  assez  désabusée 
de  ses  espérances  de  brusque  régénération  sociale.  Ce  qui  restait 
de  l'œuvre  révolutionnaire  lui  paraissait  nécessaire,  mais  pour 
le  moment  suffisant,  à  assurer  ses  destinées.  Elle  était  résolue  à 
le  défendre.  Toutefois  l'incompatibilité  entre  le  régime  social  créé 
par  la  Révolution  et  les  institutions  et  les  traditions  monarchiques 
ne  la  frappait  plus.  La  forme  républicaine  ne  lui  apparaissait  pas 
comme  indispensable  à  la  conservation  et  à  la  défense  du  droit 
nouveau.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  conservaient  précieusement 
le  souvenir  de  la  République  et  des  idées  qui  avaient  fait  la  Révo- 
lution, comme  pour  en  transmettre  la  tradition,  quand  le  moment 
serait  venu.  Mais  aucun  effort  n'était  tenté  pour  les  faire  revivre. 
Depuis  Robespierre,  la  France  en  était  venue  là  de  degré  en 

*  Auguste  Comte. 

T.  XIX  a 
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degré.  Elle  cherchait  la  paix  et  le  repos.  Le  gouvernement  qài 
les  lui  garantirait  aurait  des  chances  de  durée. 

C'est  cet  état  de  Tesprit  public  qui  fit  accueilhr,  non  pas  avec 
sympathie,  mais  sans  trop  de  crainte,  les  héritiers  naturels  de 
cette  royauté  que  moins  de  vingt-cinq  ans  auparavant  la  France 
avait  résolument  chassée  comme  représentant  des  tendances  in- 
compatibles avec  son  hbre  développement.  La  Restauration  se- 
méprit  complètement  sur  le  caractère  du  concours  qu'elle  trouvait 
dans  le  pays.  Elle  crut  voir,  dans  la  satisfaction  de  la  France  à  être 
déchargée  du  poids  de  l'Empire,  la  preuve  d'une  haute  adhésion 
au  principe  monarchique  qu'elle  représentait  et  à  la  réintégration 
duquel  la  masse  du  pays  était  pourtant  restée  parfaitement  étran- 
gère. Au  lieu  de  chercher  à  réformer  les  tendances  qu'elle  repré- 
sentait et  de  s'appliquer  à  pénétrer  le  véritable  état  des  choses 
pour  satisfaire  les  légitimes  exigences  du  pays,  en  ce  moment 
d'ailleurs  si  modestes,  la  Restauration  reprit  follement  la  politique 
rétrograde  du  pouvoir  auquel  elle  succédait  ,  en  lui  impri- 
mant son  caractère  propre,  par  suite  en  paraissant  l'aggraver 
encore. 

C'était  là  la  plus  chimérique  des  entreprises,  car  la  Restauration 
manquait  des  moyens  à  l'aide  desquels  Bonaparte  avait,  un  instant, 
paru  réussir.  Elle  ne  pouvait,  en  effet,  concevoir  une  pareille  po- 
litique qu'en  la  combinant  avec  l'état  de  paix  dont  la  conservation 
devait  toujours  être  son  principal  titre  aux  yeux  de  la  nation 
française.  Or,  ce  qui,  sous  Bonaparte,  avait  fait  le  succès  tem- 
poraire de  la  politique  de  rétrogradation,  c'est  qu'elle  se  trouvait 
combinée  avec  l'état  de  guerre,  avec  une  constante  activité  mili- 
taire qui  en  est,  en  effet,  l'appui  nécessaire  comme  le  corollaire 
naturel.  La  Restauration  imagina  qu'elle  suppléerait  à  cette  con- 
dition même  de  la  politique  rétrograde  par  l'ascendant  qu'elle 
pensait  exercer  sur  le  pays.  C'était  rayer  l'histoire  d'un  trait  de 
plume  et  imaginer  gratuitement  que  la  France  de  la  Révolution 
était  redevenue  la  France  d'avant  89.  La  France  n'en  était  pafe  là. 
Elle  avait  été  détournée  de  sa  voie  naturelle  par  deë  te'h'tUtîV'ëi^ 
utopiques  ;  mais  pour  cela  elle  n'avait  pas  romi)u  avec  sëfe"  Vieille^ 
tendances  i)rogressives.  Voilà  i)ourquoi  toute  tentative  de  r'ètour 
à'  la  politique  de  l'ancien  régime  pouvait  troubler  lë'pays,  comme 
elle  lié  troublerait  encore,  mais  n'aVait  alors,  pàS'pIils'  q'ii'atijour- 
d'hui,  de  chance  de  succès. 

Toutefois,  c'est  à  cette  contradiction  entre  le  but  poursuivi  et  les 
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moyens  employés  pour  l'atteindre  que  la  Restauration  a  dû  de 
pouvoir  durer  quinze  ans.  Le  pays  était  assez  peu  inquiet  des  ten- 
tatives rétrogrades  soutenues  par  les  moyens  que  la  Restauration 
mettait  en  œuvre.  Le  pays  n'était  préoccupé  que  de  la  conserva- 
tion de  la  paix,  de  la  tranquillité  extérieure  et  intérieure,  seuls 
capables  de  garantir  ses  progrès  matériels  et  même  intellectuels. 
Il  sentait  instinctivement  l'inanité  d'une  politique  qui,  n'étant  pas 
fondée  sur  la  guerre,  était  incapable  de  détourner,  par  une  acti- 
vité gravement  perturbatrice,  les  efforts  sociaux  du  but  auquel  les 
conduisait  leur  développement  normal.  La  politique  qui,  pendant 
la  Restauration,  occupait  si  activement  les  classes  dirigeantes, 
était  considérée  comme  une  chose  fort  secondaire  par  la  masse 
du  pays.  Travailler  à  son  propre  développement  intellectuel,  moral 
et  pratique  paraissait  au  pays  l'œuvre  importante  à  accomplir.  Il 
jugeait,  avec  raison,  qu'en  travaillant,  il  se  fortifierait  assez  contre 
toute  politique  rétrograde  pour  la  rendre  impuissante,  et  en  finir 
avec  elle  quand  elle  deviendrait  un  obstacle  réel. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  poursuivit,  sous  la  Restaura- 
tion, la  lutte  générale  entre  l'instinct  progressif  et  la  résistance 
rétrograde  qui,  d'abord  terminée  par  la  Révolution,  avait  été  de 
nouveau  engagée  par  la  politique  Robespierriste.  Après  avoir  ma- 
nifesté ses  tendances  progressives  de  la  manière  la  plus  énergique 
et  la  plus  profitable,  le  pays  avait,  en  quelque  sorte,  reculé  et 
prêté,  politiquement  au  moins,  son  concours  à  la  résistance  rétro- 
grade. Sous  la  Restauration,  on  peut  dire  que,  désabusé  des  espé- 
rances qu'il  avait  fondées  sur  certaines  idées,  sur  le  triomphe 
d'une  certaine  politique,  il  se  replia  sur  lui-même,  travailla,  se 
fortifia,  se  prépara  comme  à  une  lutte  nouvelle  pour  assurer  défi- 
nitivement son  indépendance.  Il  passa  quinze  ans  comme  absorbé 
dans  les  efforts  auquel  il  se  hvrait  pour  faire  profiter  révolution 
industrielle  d'un  bienfaisant  état  de  paix,  et  dans  des  préoccu- 
pations intellectuelles  que  justifiaient  suffisamment  les  échecs 
successifs  qu'il  venait  de  subir.  C'est  de  ce  temps  que  date  le 
grand  mouvement  industriel  du  dix-neuvième  siècle.  C'est  à  la 
époque  qu'Auguste  Comte,  résumant  tous  les  progrès  de  l'esprit 
même  humain,  reprenant  et  continuant  l'œuvre  des  Encyclo- 
pédistes, traçait  le  plan  de  son  immortel  ouvrage  par  lequel  il 
a  constitué  la  science  sociale  et  s'est  élevé  à  la  philosophie  nou- 
velle. 

La  résistance  rétrograde,  ne  se  rendant  aucun  compte  du  ca- 
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ractère  des  efforts  auquel  se  livrait  le  pays  et  de  leur  aboutisse- 
ment logique,  tant  au  point  de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue 
intellectuel,  s'afflrruait  surtout  dans  une  politique  qui  avait  pour 
objet  principal  de  reconstituer  la  prépondérance  monai-chique  et 
aristocratique  sur  la  reprise  de  la  domination  spirituelle  du  catho- 
licisme alors  sous  l'influence  de  la  célèbre  corporation  rétablie  et 
protégée  dans  cette  unique  destination.  Mais  les  mêmes  causes 
qui  avaient  lait  jadis  l'impuissance  d'une  politique  aussi  étrange, 
agissaient  de  nouveau,  pour  en  neutraliser  les  divers  éléments. 
J'ai  montré  ailleurs  que  le  développement  naturel  de  la  société 
française,  résultant  surtout  des  progrès  scientifiques  et  du  mou- 
vement industriel,  avait  enlevé  depuis  longtemps  toute  chance 
de  succès  a  la  politique  rétrograde,  en  lui  faisant  perdre  graduelle- 
ment le  concours  des  sympathies  et  des  intérêts.  La  politique  ré- 
trograde n'a  plus  que  la  force  qui  résulte  de  la  possession  du 
pouvoir.  Mais  cette  force  n'est  même  plus  une  force  sérieuse,  car 
l'expérience  a  démontré  que,  dans  notre  pays,  tout  gouverne- 
ment qui  veut  s'en  servir  dans  un  sens  rétrograde,  est  bientôt 
renversé.  Un  gouvernement  rétrograde  ne  saurait  plus  en  tirer 
qu'une  action  de  désordre  et  de  trouble  sans  pouvoir  jamais  en 
attendre  une  modification  sensible  des  opinions. 

La  Restauration,  à  supposer  qu'elle  eût  eu  à  sa  disposition  un 
pouvoir  presque  despotique,  ne  pouvait  donc  pas  atteindre  son 
but.  Mais  elle  ne  put  pas  même  concentrer  entre  ses  mains  assez 
de  pouvoir  pour  obtenir  une  action  politique  étendue.  Elle  fut 
contrainte  par  les  circonstances,  par  les  progrès  du  temps,  et 
désormais  tout  gouvernement  monarchique  ne  pourra  guère  faire 
autrement,  à  se  livrer  à  un  nouvel  essai  du  gouvernement  parle- 
mentaire anglais.  Ce  nouvel  essai  fut  plus  complet  et  plus  paisible 
que  tous  les  précédents.  Il  n'en  fit  que  mieux  ressortir  le  caractère 
anti-historique  et  anti-national  d'une  pareille  utopie  profondément 
antipathique  à  la  fois  au  milieu  social  et  aux  traditions  de  la 
royauté  française.  Il  eut  même  pour  conséquence  à  la  fois  de 
mettre  bientôt  la  royauté  aux  i)rises  avec  les  restes  de  l'aristo- 
cratie et  d'afficher  très-visiblement  l'opposition  fondamentale 
entre  le  pouvoir  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  royal. 

La  monarchie  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  faiblesse  qui 
résultait  pour  elle  des  concessions  qu'elle  avait  faites  aux  classes 
privilégiées  qui  prétendaient  représenter  la  nation.  Elle  voulut 
alors  réagir.  Mais  le  pays  jugeant  que  les  tiMilativcs  île  réorgani- 
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sation  rétrograde  avaient  assez  duré,  apercevant  clairement  que 
ces  tentatives  devenaient  une  cause  de  désordre,  par  suite  un 
obstacle  à  son  développement,  le  pays  résolut  d'arracher  le  pou- 
voir à  ceux  qui  en  faisaient  un  si  déplorable  usage.  On  put  voir 
alors  que  la  politique  monarchique  et  rétrograde  qui  pendant 
quinze  ans  avait  usé  du  pouvoir  n'avait  cependant  jamais  pu  avoir 
une  action  réelle.  Elle  avait  poussé  si  peu  de  racines  dans  le  pays 
«  qu'une  seule  secousse  suffît  pour  détruire  un  gouvernement 
que  d'ailleurs  une  double  invasion  avait  pu  seule  fonder.  (Juillet 
1830.)  » 


§  V.  —  De  la  Révolution  de  1830  à  la  Révolution  du  4  sep- 
tembre 1870. 


J'ai  soutenu  que  la  politique  Robespierriste  avait  eu  pour 
conséquence  d'engager  la  France  dans  une  voie  rétrograde  et 
dans  une  série  de  secousses  et  de  crises  politiques.  D'elle,  en  effet, 
ont  résulté,  par  un  enchaînement  logique,  la  réaction  thermido- 
rienne, l'impuissance  directoriale,  l'empire,  finalement  la  restaura- 
tion du  trône  et  de  l'autel.  La  France  avait  été  rapidement  désabu- 
sée de  ses  espérances  de  réorganisation  sociale,  au  spirituel  et  au 
temporel.  Il  y  avait  peu  de  mal  à  cela,  puisque  toute  réorganisation 
totale,  qui  d'ailleurs  ne  peut  jamais  avoir  lieu  brusquement  et  de 
toutes  pièceS;,  était  alors  chimérique.  Le  malheur  fut  qu'elle  ne  sut 
pas  distinguer  entre  la  république  et  les  fruits  que  quelques-uns 
entendaient  lui  faire  brusquement  produire.  Elle  ne  comprit  pas 
suffisamment  la  nécessité  d'incarner  l'œuvre  révolutionnaire  dans 
la  république,  qui  pouvait  seule,  cependant,  à  la  fois  la  protéger,  la 
défendre  et  favoriser  son  développement  normal  pour  aboutir 
lentement  et  graduellement  à  cette  réorganisation  sociale  que 
beaucoup  avaient  cru  trop  tôt  possible.  Pour  n'avoir  pas  fait  en 
temps  utile  le  départ  entre  le  possible  et  Tidéal,  et  avoir  lâché  la 
proie  pour  l'ombre,  elle  n'allait  pas  tarder  à  se  trouver  dans  une 
situation  politique  infiniment  moins  favorable  à  ses  progrès. 
Il  résulta,  en  effet,  de  ce  nouvel  état  de  l'esprit  public  que  la 
France  accepta,  sans  trop  de  crainte,  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, et  que,  jetée  par  les  entreprises  Robespierristes  dans  un 
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ordre  d'idées  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  quelques-uns  des 
principes  fondamentaux  de  la  royauté,  elle  rendit  plus  faciles  les 
tentatives  rétrogrades  de  la  restauration. 

Mais,  après  le  xviii*  siècle  et  la  Révolution,  il  n'était  au  pou- 
voir de  personne  de  modifier  profondément  le  courant  d'idées 
dans  lequel  les  esprits  avaient  été  jetés  par  les  progrès  du  savoir. 
On  pouvait,  un  instant,  le  troubler  ou  en  contenir  le  flot  montant  ; 
mais,  quand  on  arriverait  à  des  actes  qui  auraient  pour  consé- 
quence de  faire  rétrograder  la  société,  de  la  replacer  sous  le  joug 
dont  elle  s'était  à  tout  jamais  affranchie,  on  devait  se  trouver  en 
face  d'une  résistance  invincible.  Sous  Robespierre,  la  fête  de 
l'Etre  suprême  avait  été  le  point  de  départ  de  la  résistance  à  son 
pouvoir.  Les  tentatives  du  même  ordre  faites  par  la  Restauration 
pour  opérer  une  sorte  de  réorganisation  spirituelle  eurent  des 
conséquences  analogues.  Il  n'y  a  pas  de  tyrannie  plus  insuppor- 
table que  celle  qui  pèse  sur  les  opinions  ou  les  croyances.  Il  n'y 
a  pas  de  réorganisation  spirituelle  possible  avant  que  la  masse  des 
esprits  ait  universellement  reconnu  et  accepté  les  principes  sur 
lesquels  elle  doit  reposer.  La  révolution  de  1830,  comme  celle  du 
neuf  Thermidor,  eut  pour  objet  de  protester  contre  de  pareilles 
tendances.  L'une  et  l'autre  s'étaient  proposé  de  renverser  un 
gouvernement  qui,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  son  rôle  de 
gardien  de  l'ordre,  de  protecteur  des  intérêts  matériels  et  moraux, 
cherchait  à  empiéter  sur  les  consciences  et  mettait  le  pouvoir  au 
service  d'entreprises  rétrogrades  et  anarchiques. 

S'il  avait  pu  rester,  à  cet  égard,  quelques  doutes  sur  les  ten- 
dances de  la  nation  française,  la  Révolution  de  1830  les  eût  dissi- 
pées à  jamais.  Elle  fut  ainsi,  écrit  Auguste  Comte,  un  utile  com- 
plément de  l'expulsion  de  Bonaparte  en  ce  qu'elle  montra  que 
celle-ci,  loin  d'être  due  simplement  au  désir  violent  de  la  paix, 
était  également  résultée  de  l'aversion  inspirée  par  une  rétrogra- 
dation tyrannique.  Il  était  clair  maintenant  que  le  besoin  de  déve- 
loppement, de  progrès,  n'était  pas  moins  fondamental,  aux  yeux 
de  la  France,  que  celui  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Désormais,  un 
gouvernement  ne  pouvait  vraiment  posséder  l'espoir  de  subsister 
dans  ce  pays  qu'à  la  condition  de  ne  pas  entraver  le  développe- 
ment et  de  garantir  l'ordre  et  la  paix  indispensables  au  progrès 
social. 

Ces  tendances  sont,  à  partir  de  la  révolution  de  1830,  tellement 
caractérisées  qu'on  peut  dire  que  cette  date  marque  le  terme  irré- 
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yocable  de  la  grande  réaction  rétrograde  «  commencée  à  l'insti- 
tution du  déisme  légal  de  Robespierre,  complètement  développée 
sous  la  tyrannie  de  Bonaparte  et  aveuglément  prolongée  par  ses 
faibles  successeurs*  ».  Depuis, en  effet,  il  n'a  été  possible  à  aucun 
gouvernement  de  tenter  systématiquement  une  rétrogradation. 
Tous,  d'ailleurs,  ont  été  assez  occupés  à  se  défendre  pour  n'avoir 
pas  même  eu  le  loisir  d'y  songer.  Les  moyens  de  défense  dont  ils 
se  sont  servis  ont  pu  être  regardés  comme  ayant  un  caractère  ré- 
trograde ;  mais  entre  des  mesures  particulières  et  un  système  il  y 
a  une  différence  sur  laquelle  il  est-inutile  d'insister.  La  Restaura- 
tion est  le  dernier  gouvernement  qui  se  sera  livré  à  une  pareille 
tentative^. 

La  Révolution  de  1830  est  donc  une  grande  date  pour  la 
France.  Mais  ce  qui  la  fait  plus  grande  encore,  c'est  qu'elle  ne  se 
borna  pas  à  faire  sentir  son  action  sur  la  France  ;  elle  retendit 
dans  toute  l'Europe.  C'est,  en  effet,  à  dater  de  cette  époque  que 
les  conséquences  de  la  grande  crise  révolutionnaire  se  générali- 
sent partout,  et  que  les  gouvernements  occidentaux,  qui  avaient 
résisté  jusque-là  à  l'influence  des  idées  nouvelles,  sont  entraînés  et 
commencent  à  renoncer  à  leurs  illusions  politiques  touchant  l'é- 
ternité des  principes  sur  lesquels  ils  sont  fondés.  Le  régime  cons- 
titutionnel, l'intervention  des  peuples  dans  leurs  propres  affaires, 
s'introduit  peu  à  peu  chez  tous.  Et  dès  ce  moment,  ce  qui  distin- 
gue les  gouvernements,  c'est  que,  de  plus  en  plus,  leur  politique 
prétend  rester  indépendante  des  doctrines  et  des  sentiments  et  ne 
reposer  désormais  que  sur  la  considération  des  intérêts  matériels. 
Ils  manifestent  tous,  plus  ou  moins,  une  aversion  profonde  pour 
les  tentatives  de  réorganisation,  surtout  spirituelle,  au  milieu  des- 
quelles la  Restauration  vient  de  sombrer.  Sans  doute,  depuis  lors, 
à  certaines  époques,  sous  l'influence  de  ce  qu'on  nomme  le  parti 
clérical,  ils  se  sont  parfois  montrés  moins  déterminés  dans  cette 
ligne  de  conduite  ;  ils  ont  pu  croire  que  le  soin  de  leur  défense 
nécessitait  certaines  concessions  à  ce  parti.  Mais,  en  fait,  ils 
n'ont  jamais  réellement  abandonné  la  voie  dans  laquelle  ils  sont 
entrés  sous  l'influence  de  la  Révolution  de  1830. 

'  Auguste  Comte. 

*  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'on  a  nommé  la  révolution  du  24  mai.  Il  est  visible  que  les 
efforts  du  parti  dit  de  l'ordre  moral  avaient  pour  but  une  restauration  monarchique.  Mais 
c'est  justement  le  caractère  que  d'avance  il  cherchait  à  imprimer  à  cette  restauration  qui  a 
fait  sou  impuissance  si  éclatante  et  si  décisive. 
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n  est  manifeste  qu'en  prenant  cette  attitude,  les  gouvernements 
se  diminuaient  beaucoup.  En  renonçant,  en  effet,  à  l'établisse- 
ment d'un  ordre  intellectuel  et  moral,  ils  s'enlevaient  tout  moyen 
d'exercer  une  influence  de  rétrogradation,  ou  d'imprimer  une  im- 
pulsion de  progrès  ;  car  on  ne  saurait  concevoir  aucune  action 
pratique  indépendante  des  doctrines  et  des  théories.  En  abandon- 
nant toute  prétention  sociale  vraiment  directrice,  ils  réduisaient 
le  pouvoir  presque  à  de  simples  fonctions  répressives.  Mais  ils  y 
étaient  contraints  par  la  force  des  choses,  puisque  toute  tentative 
de  réorganisation  rétrograde  avait  échoué,  et  qu'il  était  alors 
tout  à  fait  impossible  de  concevoir  une  réorganisation  pro- 
gressive. 

Il  y  a  des  époques  où  il  est  certes  fort  légitime  de  ne  pas  désirer 
cette  diminution  de  l'action  gouvernementale.  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  ce  moment  cette  diminution  constituait,  d'une  manière 
indirecte,  un  progrès  considérable.  Il  suflît,  pour  le  comprendre, 
de  remarquer  qu'une  semblable  diminution  implique,  au  profit  des 
efforts  individuels,  une  bien  plus  grande  somme  de  liberté.  Or, 
comme  c'est  de  l'initiative  individuelle,  qu'au  point  de  vue  intel- 
lectuel, peut  seul  émaner  le  progrès  social,  celui-ci  n'étant  plus 
gêné  dans  son  expansion  par  des  tentatives  gouvernementales 
toujours  rétrogrades  ou  anarchiques,  il  résultait  nécessairement 
de  la  politique  nouvelle  un  avantage  momentané  considérable. 
Sans  doute,  on  ne  saurait  considérer  cette  politique  comme  de- 
vant toujours  durer.  Il  est  clair  que,  lorsque  les  principes  d'une 
réorganisation  intellectuelle,  morale  et  pratique  seront  universel- 
lement acceptés,  et  que  la  réorganisation  se  sera  en  quelque  sorte 
opérée  d'elle-même,  les  gouvernements  reprendront  une  action 
directrice  dont  les  avantages  et  la  nécessité  n'échappent,  de  notre 
temps,  à  beaucoup  d'esprits  que  parce  que,  jusqu'à  ce  jour,  les 
gouvernements  qui  ont  tenté  de  l'exercer  ne  l'ont  fait  que  d'une 
manière  contradictoire  aux  conditions  du  développement  social. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  politique  inaugurée, 
vers  1830,  a  profité  immensément  à  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe, 

Ala  vérité,  il  eût  été  possible,  àdes  intelligences  mieux  pénétrées 
de  l'esprit  régénérateur  de  la  Révolution,  de  concevoir  cette  poli- 
tique d'une  manière  plus  largo  et  plus  favorable  à  l'ordre  et  au 
progrès.  On  était  dans  le  vrai,  on  refusant  do  réaliser  brusque- 
ment une  transformation  sociale  dont  les  éléments  étaient  encore, 
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en  partie,  inaperçus.  Mais  il  était  dangereux  de  méconnaître  la 
nécessité  de  cette  transformation  dont  le  besoin  agitait  la  société, 
de  ne  pas  apercevoir  le  but  de  régénération  que  la  société  pour- 
suit Il  aurait  fallu,  tout  en  l'affranchissant  des  divers  systèmes 
de  réorganisation  sociale,  fonder  la  politique  nouvelle  moins  ex- 
clusivement sur  les  intérêts  matériels,  n'en  pas  exclure  d'une 
manière  aussi  absolue  les  préoccupations  d'un  ordre  élevé,  le  but 
que  la  société  se  propose  d'atteindre,  et  lui  conserver  une  certaine 
force  d'impulsion  vers  les  progrès  sociaux  dont  il  était  déjà  pos- 
sible de  démêler  fragmentairement  le  caractère  intellectuel, 
moral  et  pratique. 

De  telle  sorte  qu'on  eût  ainsi  repris  la  politique  que  Danton 
avait  si  glorieusement  tentée  au  milieu  des  orages  de  la  Révolu- 
tion. Au  lieu  de  cela,  la  politique  nouvelle  ne  faisait  à  la  politique 
Dantonienne  que  des  emprunts  partiels  qui,  pour  si  féconds  qu'ils 
aient  été,  devaient  être  impuissants  à  faire  échapper  la  France 
aux  crises  dont  elle  allait  continuer  à  être  assaillie.  Je  suis  très- 
porté  à  croire  qu'en  France,  en  1830,  la  politique  Dantonienne  eût 
pu  être  reprise  tout  entière  et  que  la  forme  républicaine  qui  en  est 
la  condition  nécessaire  eût  pu  être  restaurée^  si  quelques  hommes 
d'Etat  puissants  s'étaient  trouvés  en  mesure  d'exercer  une  action 
sur  les  événements. 

Dans  tous  les  cas,  si  la  politique  adoptée  alors  a  pu  avoir 
des  résultats  heureux ,  on  peut  juger  par  là  des  avantages 
immenses  qu'eût  certainement  procurés  le  triomphe  de  la  po- 
litique Dantonienne  pendant  la  Révolution.  Je  n'hésite  pas  à  dire 
que  le  grand  mouvement  européen  qui  résulta  de  la  révolution  de 
1830  se  fût  produit  trente  ans  plus  tôt,  avec  des  garanties  politiques 
autrement  solides  que  celles  qui  l'ont  protégé  depuis  lors.  En 
France,  on  eût  évité  la  plupart  des  crises  politiques  qui  se  sont 
produites  depuis  le  commencement  du  siècle.  Les  tentatives  si 
nombreuses  faites  pour  détourner  les  esprits  de  leur  voie  nor- 
male, ayant  moins  de  force,  les  eussent  moins  troublés.  On  aurait 
ainsi  paisiblement  continué  le  dix-huitième  siècle  sans  jamais 
tenter  de  le  recommencer.  Pour  tout  dire,  même  en  tenant  compte 
des  progrès  accomplis,  malgré  les  entraves  qui  leur  ont  été  oppo- 
sées, on  peut  affirmer  que  le  succès  de  la  politique  Dantonienne  en 
son  temps  eût  assuré  à  la  société  Européenne  et  particulièrement 
à  la  société  Française,  une  avance  considérable  dans  la  voie  de  la 
civilisation  et  du  progrès. 
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l.  —  Le  régime  de  juillet. 


Quelque  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  les  mérites  et  les  dé- 
mérites de  la  politique  nouvelle,  son  utilité,  au  moins  temporaire, 
ne  me  paraît,  dans  aucun  cas,  contestable.  Il  en  serait  bien  autre- 
ment encore  si  elle  eût  été  dirigée  par  des  esprits  larges  et  pro- 
gressifs, capables  d'en  comprendre  les  indispensables  conditions 
et  de  ressentir  le  caractère  du  mouvement  de  régénération  qui  se 
produisait  en  France  depuis  1789. 

Malheureusement,  les  hommes  qui  dirigèrent  le  mouvement  de 
1830  étaient  si  peu  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  leur  était  dévolue 
qu'ils  ne  sentirent  pas  même  la  nécessité,  pour  donner  à  une  sem- 
blable politique  toute  sa  force,  d'en  finir  avec  toute  vaine  déno- 
mination monarchique  et  d'établir  résolument  la  République  dans 
un  pays  où,  depuis  1789,  la  situation  n'avait  jamais  cessé  d'être 
républicaine.  Le  parti  républicain  proprement  dit,  qui,  d'ailleurs^ 
conservait  tant  d'illusions  sur  le  caractère  de  sa  mission,  ne  fut 
pas  assez  puissant  pour  s'imposer.  Il  en  résulta  la  constitution 
d'une  sorte  de  monarchie  mixte  qui  se  trouva  bientôt  aux  prises 
avec  la  même  impossibilité  de  vivre  qu'avaient  ressentie  tous  les 
gouvernements  monarchiques  depuis  la  Révolution. 

Tout  d'abord,  les  hommes  qui  conseillaient  la  monarchie  nais- 
sante parurent  comprendre  la  nécessité  de  pratiquer,  d'une  ma- 
nière désintéressée,  la  politique  nouvelle  pour  en  faire  sortir  le 
développement  général  du  pays.  Mais  bientôt,  l'esprit  étroit  et 
mesquin  du  chef  de  l'Etat  aussi  bien  que  le  régime  parlementaire 
et  censitaire  favorisèrent  l'intervention  gouvernementale  de  mé- 
diocrités ambitieuses  et  brouillonnes  uniquement  préoccupées  de 
monter  et  de  se  maintenir  au  pouvoir,  ne  songeant  qu'à  défendre 
la  monarchie,  à  satisfaire  les  quelques  centaines  de  privilégiés  qui 
la  soutenaient  et  négligeant  totalement  les  grands  intérêts  du 
pays.  On  arriva  ainsi  très-rapidement  à  dénaturer  beaucoup  le 
caractère  de  la  politique  nouvelle  qui  sembla  avoir  été  conçue, 
non  pour  le  pays,  mais  pour  la  monarchie  qu'il  fallait  défendre  et 
les  censitaires  qu'il  fallait  enrichir. 

Par  là,  l'incompatibilité  entre  la  monarchie  et  la  situation  fran- 
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çaise,  apparut  presque  sur  le  champ.  Dès  le  premier  moment,  il 
fut  évident  pour  tout  esprit  éclairé,  que  la  politique  nouvelle  était 
appliquée  dans  le  plus  détestable  esprit,  qu^à  la  fois  la  forme  mo- 
narchique et  le  régime  censitaire  constituaient  un  grave  obstacle 
à  son  expansion,  puisque  l'une  et  l'autre  cherchaient  à  Taccaparer 
à  leur  profit  exclusif.  En  fait,  le  Gouvernement  ne  consista 
bientôt  plus  qu'à  accumuler  les  précautions  légales  contre  les  atta- 
ques dont  il  était  l'objet  et  à  exciter,  d'une  manière  scandaleuse, 
les  appétits  des  censitaires  qu'il  se  déclarait  seul  en  mesure  de  sa- 
tisfaire. Entrahié  par  les  besoins  de  sa  défense  et  par  sa  nature 
même,  qui  en  faisait  un  gouvernement  de  privélégiés  et  non  un 
gouvernement  national,  il  en  arriva  peu  à  peu  à  s'appuyer  sur 
des  intérêts  particuliers  en  opposition  flagrante  avec  l'intérêt  gé- 
néral de  la  masse  du  pays.  Il  développa  ainsi,  outre  mesure,  dans 
toutes  les  classes,  des  habitudes  d'agitation,  d'intrigue  et  de  cor- 
ruption, précisément  à  une  époque  où,  l'organisation  intellectuelle 
et  morale  manquant  encore,  il  aurait  tout  fallu  iaire  pour  les  con- 
jurer empiriquement.  Méconnaissant  à  ce  point  les  conditions 
essentielles  de  la  politique  nouvelle,  le  Gouvernement  de  juillet  ne 
pouvait  que  la  rendre  stérile,  en  même  temps  que,  tout  en  croyant 
se  fortifier,  il  ne  faisait  que  s'afi'aiblir  dans  un  pays  où  sa  force  ne 
pouvait  résulter  que  des  satisfactions  générales  qu'il  serait  en  me- 
sure de  lui  donner. 

Au  miheu  de  la  confusion  à  laquelle  conduisait  naturellement 
une  pareille  manière  de  gouverner,  le  mouvement  industriel,  si 
favorisé  par  le  bienfaisant  état  de  paix  qui  semblait  inaltérable, 
prenait  cependant  un  merveiheux  essor.  Mais,  en  se  développant, 
ce  mouvement  anima  d'une  vive  intensité  le  besoin  social  de 
réorganisation  pratique  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester  sous  la 
forme  de  la  grande  question  moderne  de  l'incorporation  du  prolé- 
tariat. Cette  question  venait  d'être  posée  violemment  à  la  suite  des 
difficultés  chaque  jour  plus  vives  qui  s'élevaient  dans  les  rapports 
entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs.  Deux  commotions  vio- 
lentes à  Manchester  en  1819  et  à  Lyon  en  1831,  qui  devaient  être 
suivis  de  la  formidable  explosion  de  juin  1848,  avaient  mis  partout 
cette  grande  question  à  l'ordre  du  jour. 

Or,  on  comprend  combien  une  semblable  question  était  dange- 
reuse se  posant  en  face  d'un  gouvernement  si  peu  pénétré  de  l'es- 
prit régénérateur  de  la  Révolution,  en  face  de  gens  qui  avaient 
interprété  la  politique  nouvelle  d'une  manière  si  étroite,  après,  ||a- 
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voir  conçue,  d'ailleurs,  d'une  manière  si  insuffisante,  pour  tout 
dire  dans  un  milieu  politique  et  économique  dont  on  s'efforçait  de 
séparer  les  intérêts  de  ceux  du  reste  du  pays.  L'incurie  et  Tinca- 
pacité  des  conservateurs,  alors  partout  investis  ou  du  pouvoir  ou 
des  droits  politiques,  rendit  bientôt,  en  effet,  la  question  très-re- 
doutable. Ces  prétendus  conservateurs  ne  la  considérèrent  que 
comme  une  cause  d'agitation  et  de  désordre  et  ne  surent  lutter 
contre  elle  que  par  des  mesures  oppressives.  Or,  il  est  manifeste 
que  des  esprits  plus  élevés  et  plus  éclairés,  placés  à  un  point  de 
vue  vraiment  social,  auraient  pu,  par  certaines  mesures  de  conci- 
liation et  de  sympathie,  calmer  Tagitation  qui  résultait  de  cette 
crise,  atténuer  les  souffrances,  conjurer  de  grands  malheurs  en 
attendant  une  solution  que  le  temps  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire. N'était-ce  pas  déjà  même  entrer  dans  la  voie  de  la  solution 
véritable  que  de  manifester  de  la  sympathie,  adoucir  l'âpreté  des 
rapports  dans  une  question  où,  sans  doute,  le  développement  de  la 
richesse  publique  joue  un  grand  rôle,  mais  qui  dépend  beaucoup 
aussi   des  idées  et  des  mœurs  sociales  ? 

Mais  jamais  hommes  ne  possédèrent  à  un  moindre  degré  l'apti- 
tude à  l'analyse  et  à  l'appréciation  des  choses  sociales.  A  une  époque 
où  commençait  la  grande  transformation  industrielle  résultant  sur- 
tout de  l'introduction  des  machines  dans  l'industrie,  ceux  d'entre 
les  conservateurs  qui  avaient  la  prétention  de  se  livrer  à  l'étude  de 
l'économie  politique  ou  sociale,  présidaient  à  cette  transformation 
de  la  manière  la  plus  aveugle.  Ils  n'en  apercevaient  que  le  côté 
matériel,  la  considérant  exclusivement  comme  une  source  d'aug- 
mentation de  la  richesse,  ne  paraissant  pas  même  se  douter  que 
les  conditions  fondamentales  de  la  société  étaient  engagées  dans 
la  question  et  que  de  sa  solution  pouvait  dépendre  plus  ou  moins 
de  mal  ou  de  bien  social.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l'attitude 
et  l'action  des  prétendues  classes  dirigeantes  furent  déplorables. 
Elles  justifient  pleinement  le  ridicule  qui  a  atteint  l'établissement 
de  juillet  dont  on  parle  encore  comme  ayant  eu  tous  les  travers 
de  la  médiocrité,  tout  l'égoïsme  des  satisfaits. 

Hln  réalité,  le  gouvernement  de  juillet  poussa  sa  renonciation 
imfjlicite  sur  le  mouvement  social  jusqu'à  ne  plus  songer  qu'à  sa 
propre  conservation.  Toutes  ses  vues  politiques,  administratives, 
financières,  industrielles  se  réduisaient  à  donner  des  satisfactions 
aux  quelques  centaines  de  privilégiés  qui  constituaient  le  corps 
électoral.  Quant  à  la  masse  du  pays,  il  ne  chercha  jamais  qu'à  re- 


DANTON  ET  LA  POLITIQUE  CONTEMPORAINE         189 

fouler  ses  tendances  sans  même  tenter  de  les  analyser,  de  les  con- 
naître. Il  en  résulta  une  aggravation  dans  les  rapports  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  une  séparation  plusprofonde  de  leurs 
intérêts,  une  divergence  dans  les  tendances  et  dans  les  vues  qui 
expliquent  suffisamment  pourquoi,  pendant  que  la  démocratie  ne 
cesse  de  se  développer,  de  s'éclairer,  de  s'émanciper,  la  bourgeoi- 
sie française,  reniant  trop  souvent  ses  origines,  semble  retourner 
à  des  idéesvieillies,àdespréjugésd'un  autre  âge  età  faire  obstacle 
à  ce  mouvement  libéral  dont  elle  a  été  si  longtemps  la  tète  et  le 
bras. 

Cette  attitude  du  Gouvernement  de  juillet  et  des  classes  qu'il 
protégeait  eut  pour  conséquence  rapide  défaire  passer  la  direction 
spirituelle  de  la  société  française  entre  les  mains  du  journalisme. 
Sans  doute,  la  politique  nouvelle  qui  prévalait  partout  depuis  1830, 
et  qui,  selon  moi,  eût  dû  prévaloir  bien  plus  tôt,  avait  eu  déjà  pour 
résultat  délivrer  plus  encore  qu'auparavant  la  direction  intellec- 
tuelle à  la  libre  concurrence  philosophique.  Il  n'y  avait  à  cela 
que  des  avantages.  Mais  l'attitude  du  gouvernement  avait  conduit 
à  des  conséquences  d'un  autre  ordre.  En  se  désintéressant  des  in- 
térêts pohtiques  et  matériels  du  pays  autant  que  de  ses  intérêts 
intellectuels  et  moraux,  en  réduisant  la  politique  à  des  questions 
de  conservation  du  pouvoir  et  de  protection  de  quelques  intérêts 
particuhers,  il  priva  le  pays  de  toute  direction  proprement  dite  et 
l'abandonna  à  l'arbitraire  de  tous  les  esprits  même  les  plus  médio- 
cres et  les  moins  préparés. 

C'est  là  ce  qui  explique  l'importance  qu'a  prise,  de  nos  jours, 
le  journalisme.  Sous  un  gouvernement  communiquant  au  pays  une 
direction  politique  conforme  à  ses  intérêts  généraux,  le  journa- 
lisme ne  fût  jamais  parvenu  à  exercer  une  action  directrice.  Il 
ne  serait  pas  sorti  de  son  rôle  véritable  qui  consiste  à  mettre  en 
lumière  les  actes  publics  et  à  les  soumettre  au  contrôle  de  la 
discussion.  Mais,  dès  que  les  gouvernements  sont  insuffisants,  il 
est  fatal  et  même  naturel  que  tout  le  monde  se  mêle  de  gouver- 
ner. C'est  en  quelque  sorte  la  société  qui  le  réclame,  comme  elle 
fait  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral  où  elle  n'aperçoit  pas 
encore  de  direction  suffisante. 

Sous  le  régime  de  juihet,  en  présence  de  l'attitude  du  gouverne- 
ment, il  était  donc  certainement  inévitable  que  ce  nouvel  instru- 
ment de  propagande  qu'on  appelle  le  journalisme  prît  rapidement 
une  action  considérable.  Il  eut  bientôt  pour  lui  tous  ceux  que  mé- 


190  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

contentait  ou  qu^irritait  le  régime.  Or,  sans  blesser  personne,  et 
tout  en  tenant  compte  d'honorables  exceptions,  on  peut  bien  dire 
que  le  journalisme  était  alors,  comme  encore  beaucoup  trop  de 
notre  temps,  entre  les  mains  de  purs  littérateurs  le  plus  souvent 
impropres  par  l'ensemble  de  leur  éducation,  comme  l'a  faitremai-- 
quer  Auguste  Comte,  «  à  sentir  suffisamment  ce  qui  constitue  la 
saine  élaboration  rationnelle  d'une  question  quelconque  et  qui  le 
plus  souvent,  même  avec  les  plus  loyales  intentions,  ne  savent 
trouver  d'autres  moyens  pour  trancher  les  difficultés  sociales  ou 
politiques  que  de  faire  un  stérile  appel  à  des  passions  qu'il  faudrait, 
au  contraire,  presque  toujours  calmer.  »  Le  journalisme  était 
d'ailleurs  encouragé  dans  cette  voie  par  les  dispositions  mêmes 
de  l'esprit  public  surtout  dans  le  parti  républicain  qui  naturelle- 
ment se  trouvait  à  la  tête  du  mouvement  de  protestation. 

La  plupart  des  esprits,  dans  le  journalisme  comme  ailleurs, 
ayant  à  intervenir  dans  la  solution  de  questions  que  le  gouverne- 
ment dédaignait  d'éclairer,  étaient  certainement  incapables  de  rien 
comprendre  en  dehors  des  vicieuses  conceptions  dont  l'inanité 
avait  pourtant  été  suffisamment  constatée  pendant  la  grande  crise 
révolutionnaire.  La  raentahté  de  notre  siècle  ne  peut  être  modifiée 
que  par  Taction  de  la  science.  Or,  malgré  les  travaux  qui  se  pré- 
paraient déjà,  la  science,  encore  trop  fragmentaire  et  absorbée 
dans  des  spécialités^  n'avait  pas  encore  pu  pénétrer  la  masse  des  in- 
telHgences  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Elle  ne  pouvait  d'ail- 
leurs agir  d'une  manière  directe,  que  lorsque  la  philosophie,  la 
synthèse  qui  ne  pouvait  tarder  à  en  sortir,  aurait  pris  la  consis- 
tance qui  résulte  d'une  oeuvre  d'ensemble.  Au  fond,  dans  le  parti 
progressif,  la  plupart  ne  rêvaient  que  de  recommencer  philoso- 
phiquement le  dix-huitième  siècle,  et  politiquement  la  révolution. 
Malgré  les  grands  efforts  qui  avaient  été  faits,  les  points  de  vue 
qui  dominaient  encore  étaient  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Encore  l'école  de  Rousseau  à  cause  de  ses  apparences  organiques 
exerçait-elle  une  visible  prépondérance.  Au  milieu  des  diver- 
gences elle  dominait  réellement  la  grande  masse  des  esprits  actifs, 
ceux  qui  participent  à  la  discussion  et  à  l'action.  Si  tous  n'étaient 
pas  d'accord  sur  les  limites  dans  lesquelles  il  fallait  contenir  la 
doctrine,  si  tous  ne  se  réclamaient  pas  politiquement  des  hommes 
qui  la  représentent  plus  spécialement  dans  la  révolution,  tous  à 
peu  près  so  proclamaient  encore  les  fils  de  Rousseau. 

Dana  cette  aituation,  l'incurie  du  gouvernement  et  le  cours  des 


DANTON  ET  LA  POLITIQUE  CONTEMPORAINE  191 

événements  ayant  permis  déposer  des  questions  qui  préoccupaient 
maintenant  tout  le  monde,  il  était  inévitable  que  des  esprits  géné- 
reux employassent  leur  activité  à  en  chercher  la  solution.  Le  pays 
lui-même,  qui  jusque-là  avait  beaucoup  travaillé  et  dont  les  ef- 
forts ne  pouvaient  manquer  de  produire,  un  jour  ou  l'autre,  les 
éléments  de  cette  solution,  dans  une  occurrence  aussi  pressante, 
faisait  appel  à  la  discussion  des  théories.  Dès  lors,  appelés  à  inter- 
venir de  nouveau  dans  la  question  sociale  comme  dans  la  ques- 
tion politique,  les  esprits  de  ce  temps  cherchèrent  naturellement 
à  faire  une  nouvelle  apphcation  logique  de  leurs  principes. 

Incapables  de  rien  concevoir  en  dehors  d'un  vain  déisme,  im- 
puissant à  sentir  le  lien  étroit  qui  rattache  les  actes  aux  idées,  les 
opinions  aux  croyances,  ils  continuèrent  à  vouloir  scinder  la 
grande  réorganisation  sociale  qui  s'opère  d'elle-même  et  rêvèrent 
de  réformer  les  actes  sans  toucher  à  des  idées  que  d'ailleurs  ils 
persistaient  à  regarder  comme  fondamentales  dans  la  société.  Ils 
s'etïorcèrent,  en  conséquence,  d'absorber  les  travailleurs  dans  des 
solutions  et  des  tentatives  où  les  lois  seules  étaient  appelées  à  ré- 
gler ce  qui  dépend  autant  des  mœurs  que  des  conditions  économi- 
ques de  la  société.  Admettant  en  principe  que  le  régime  intellec- 
tuel et  moral  n'est  pas  à  transformer  profondément,  n'ayant  en 
réalité  pour  les  guider  que  les  principes  de  l'ancien  régime,  n'a- 
percevant pas  ceuxdu  nouveau  qui  déjà  pourtant  leur  montraient 
les  phénomènes  sociaux  obéissant  à  des  lois  invariables  que  les 
décrets  humains  sont  impuissants  à  modifier,  ils  cherchèrent  à 
tirer  de  leurs  principes  l'autorité  nécessaire  pour  faire  une  appli- 
cation brusque  et  violente  de  systèmes  très-divers  qui  leur  étaient 
suggérés  par  leur  imagination. 

Ou  connaît  tous  les  systèmes  qui  ont  vu  le  jour  à  cette  époque. 
Ils  sont  tous  fondés  sur  ce  principe,  que  le  pouvoir  politique  a  la 
toute-puissance,  aussi  bien  celle  de  modifier  les  idées,  que  celle 
de  modifier  les  intérêts.  Ils  se  proposent  de  changer  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  intérêts,  la  société  elle-même  par  dé  nouvelles 
lois  et  de  nouvelles  institutions,  suivant  des  plans  plus  ou  moins 
ingénieux  que  l'expérience  n'a  pas  sanctionnés,  que  l'imagina- 
tion seule  a  combinés.  Leurs  solutions  étaient,  en  général,  rétro- 
grades, car  elles  étaient  toutes  conservatrices  d'une  mentahté  qui 
est  la  source  même  de  l'ancien  régime.  Elles  étaient  vaines,  car 
en  supposant  que  l'organisation  qu'elles  imphquaient  constituât 
une  supériorité  sur  ce  qui  existait  —  ce  'qui  est  le  célitraire  de 
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l'évidence  —  l'expérience  a  suffisamment  démontré  que  les  phé- 
nomènes sociaux  ne  sont  modifiables  par  les  décrets  législatifs 
que  très-secondairement.  Elles  étaient  anarchiques,  car,  en  pro- 
clamant implicitement  la  toute-puissance  du  pouvoir  politique,  en 
regardant  sou  action  sociale  comme  décisive  et  sans  limites,  elles 
poussaient  les  esprits  à  exiger  de  lui  ce  qu'il  est  impuissant  à  pro- 
curer, et  par  suite  à  le  rendre  responsable  de  tous  les  maux  so- 
ciaux. C'est  même  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  non-seulement 
à  rencontre  du  Gouvernement  de  juillet  dont  le  renversement 
était  nécessaire  et  qui  fut  ainsi  rendu  plus  facile,  mais  encore  et 
cette  fois  d'une  manière  si  dommageable,  envers  le  pouvoir  po- 
pulaire lui-même,  auquel  on  demanda  ce  que  naturellement  il 
était  impuissant  à  procurer.  Il  s'en  suivit  alors  qu'au  lieu  de  for- 
tifier un  pouvoir  républicain  qui  eût  été  si  utile  au  bien  généra], 
celui-ci  en  fut  affaibli  au  point  de  n'avoir  bientôt  plus  la  force  de 
résister  à  des  entreprises  criminelles. 

Le  Gouvernement  de  juillet,  loin  d'avoir  su  donner  aucune  sa- 
tisfaction au  pays,  n'avait  donc  abouti  qu'à  ressusciter  des  passions 
déjà  à  demi  éteintes,  à  amener  ainsi  les  esprits  à  faire  appel  à  de 
vieilles  théories  déjà  presque  oubliées,  en  un  mot  à  armer  contre 
lui  une  opposition  républicaine  et  socialiste  ardente  dont,  par  son 
ineptie,  il  avait  réchauffé  et  entretenu  les  illusions.  Etabli  pour 
garantir  la  liberté,  il  avait  promptement  oubUé  sa  raison  d'être 
pour  ne  plus  songer  qu'à  l'intérêt  dynastique  et  avait  été  ainsi 
amené  à  organiser  un  vaste  système  de  répression  contre  les  pé- 
rils qui  le  menaçaient  nécessairement  au  miheu  d'une  démocratie 
républicaine.  Il  avait  de  trop  faibles  racines  dans  le  pays  pour 
résister  longtemps  aux  attaques  dont  il  était  l'objet.  Le  24  février 
ne  fit,  en  réalité,  que  supprimer  la  consécration  mensongère  de 
l'inviolabilité  monarchique  que  le  caractère  de  la  sociabilité  fran- 
çaise ne  comporte  plus  depuis  longtemps,  et  qui  ne  peut  plus  servir 
qu'a  jeter  le  désordre  dans  le  pays  et  à  y  accUmater  des  habitu- 
des de  corruption  et  d'intrigue. 


§  II.  —  La  République  de  1848. 
La  RépubUque  fut  donc  de  nouveau  établie.  La  grande  faute 
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commise  par  la  révolution  de  1830  était  ainsi  réparée  dans  la  me- 
sure du  possible.  Elle  ne  pouvait  être,  en  effets  que  très-incom- 
plétement  réparée.  Le  régime  de  Juillet  avait,  par  sa  politique 
étroite  et  mesquine,  singulièrement  aggravé  la  situation  sociale. 
La  République,  que  la  bonne  volonté  et  la  clairvoyance  de  quelques 
hommes  d'Etat  eussent  suffi  pour  fonder  définitivement  en  1830, 
allait  se  trouver  en  proie  à  des  difficultés  qu^elle  ne  devait  pas 
parvenir  à  surmonter. 

Dès  le  premier  moment,  elle  fut,  cependant,  bien  plus  généra- 
lement acceptée  dans  le  pays  que  beaucoup  ne  l'auraient  pensé.  Il 
n'y  avait  rien  là  de  surprenant.  Je  répète  qu'en  France,  depuis 
1789,  la  situation  est  pleinement  républicaine.  Depuis  cette  épo- 
que, malgré  les  apparences,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  pays  d'an- 
tipathie fondamentale  contre  celte  forme  de  gouvernement.  Toutes 
les  déclamations  monarchiques,  à  cet  égard,  ne  sauraient  préva- 
loir. Depuis  1789,  le  divorce  entre  la  monarchie  et  la  France  est 
définitif.  La  France  comprend  d'instinct  que  toute  monarchie  ne 
peut  pratiquer  chez  elle  qu'une  politique  contradictoire  aux  inté- 
rêts du  pays.  Par  la  force  des  choses  et  des  traditions,  la  Républi- 
que est  le  seul  gouvernement  qui  peut  donner  satisfaction  aux  né- 
cessités du  développement  social. 

Mais,  s'il  n'y  a  pas,  comme  pour  la  monarchie,  d'antagonisme 
entre  une  pohtique  véritablement  nationale  et  la  république,  une 
telle  pohtique  n'est  pas  nécessairement  la  conséquence  de  la 
république.  La  politique  est  l'œuvre  des  hommes.  Tout  dépend 
donc  de  la  valeur  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  sous  la  république. 
Si  pendant  la  révolution,  la  répubhque  fût  parvenue  à  pratiquer 
une  pohtique  qui  donnât  satisfaction  au  pays,  elle  n'eût  certaine- 
ment pas  succombé.  Dans  ce  pays,  tout  gouvernement  républi- 
cain est  l'artisan  de  ses  propres  destinées.  La  république  n'ayant 
pas  donné  à  la  France  les  satisfactions  que  celle-ci  en  avait  atten- 
dues, la  France  fut,  un  instant,  ébranlée  dans  ses  convictions  ré- 
publicaines. Gela  était  assez  naturel;  car,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  il  y  a  pour  les  peuples  quelque  chose  de  supérieur  aux 
formes  de  gouvernement,  c'est  la  pohtique  générale  qui  préside  à 
leurs  destinées.  La  France  ébranlée  dans  ses  convictions  répu- 
bhcaines  subit  successivement  l'Empire  et  la  Restauration.  Elle 
soumettait  ainsi,  en  quelque  sorte,  au  critérium  de  l'expérience 
ses  opinions  sur  les  conséquences  de  la  forme  des  gouverne- 
ments. L'Empire  et  la  Restauration  disparurent  pour  avoir  été  im- 
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puissants  à  garantir  les  intérêts  du  pays.  Leur  chute  avait  suffi- 
samment confirmé  le  pays  dans  ses  opinions  républicaines.  Eu 
1830,  la  France  était  mûre  pour  la  république.  La  monarchie  de 
Juillet  n'eût  pas  duré  six  mois,  si  elle  avait  continué  la  politique 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  Elle  fit  quelque  temps  illusion 
au  pays,  mais  elle  tomba  bientôt,  après  avoir  manifesté  sous  une 
autre  forme  que  les  gouvernements  qui  l'avaient  précédé,  mais 
après  avoir  manifesté  au  même  degré  rincompatibiHté  qui  existe 
entre  une  monarchie  quelle  qu'elle  soit  et  les  intérêts  généraux  du 
pays. 

Maintenant,  après  trois  expériences  monarchiques,  qui  certes 
avaient  été  faites  loyalement,  la  France  revenait  à  la  république 
comme  elle  y  reviendra  aussi  souvent  qu'elle  renouvellera  ses  ex- 
périences politiques.  Mais,  avant  tout,  elle  demande  une  politique 
capable  de  favoriser  ses  intérêts  et  de  garantir  sa  liberté  d'action. 
Elle  n'a  pas  d'opinion  proprement  dite  sur  les  moyens  à  employer 
pour  y  parvenir.  Elle  juge  la  pohtique  parles  résultats.  Elle  avait 
été  ainsi  amenée  à  répudier  toute  politique  monarchique.  Elle-  at- 
tendait tout  maintenant  de  la  république ,  même  certainement 
beaucoup  plus  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  donner,  à  cause 
des  fausses  idées  auxquelles  elle  était  encore  en  proie  touchant  la 
toute-puissance  des  gouvernements,  et  les  illusions  dans  lesquel- 
les elle  avait  été  entretenue. 

Le  pouvoir  appartenait  donc  aux  républicains,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  depuis  la  révolution  n'avaient  cessé  de  montrer  l'im- 
puissance et  le  péril  de  la  monarchie.  Il  dépendait  certainement 
d'eux  de  fonder  définitivement  cette  fois  la  république  dans  ce 
pays.  Toute  la  question  était  de  savoir  si,  par  leurs  opinions  sur 
toutes  les  matières  qui  intéressent  un  grand  pays  comme  la 
France,  et  par  les  hommes  d'Etat  qu'ils  comptaient  dans  leurs 
rangs,  ils  étaient  en  situation  de  satisfaire  aux  nécessités  sociales. 
J'ose  dire  qu'il  eût  suffi  pour  cela  do  reprendre,  en  l'élargissant 
et  en  l'appropriant  aux  circonstances  nouvelles,  la  politique  que 
Danton  et  les  dantonistos  avaient  proposée  pendant  la  Révolutiun 
et  que,  depuis  IH.'JO,  les  gouvernements  essayaient  d'appliquer 
partiellement,  mais  en  en  dénaturant  beaucoup  le  caractère. 

Il  s'agissait,  après  avoir  fondé  la  république  sur  la  puissance 
populaire,  d'établir  un  gouvernement  qui  aurait  le  concours  éner- 
gique, déterminé,  do  toutes  les  nuances  les  plus  diverses  du  parti 
républicain.  Pour  cela,  il  fallait,  commo  toujours,  que  tous  ro- 
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nonçassent  provisoirement  à  leurs  vues  particulières,  à  leurs  opi-- 
nions  personnelles,  et  fussent  décidés  à  établir  entre  eux  un  accord 
étroit,  une  discipline  sévère  qui  ne  pourraient  être  rompus  sons 
aucun  prétexte.  Il  suffisait  de  s^entendre  sur  un  programme  do 
gouvernement  qui,  par  la  nature  des  questions  qu''il  comprendrait 
et  auxquelles  chacun  limiterait  strictement  ses  efforts,  ne  serait 
pas  susceptible  de  susciter  les  divergences  du  parti,  et,  par  suite, 
de  Taffaiblir.  On  pouvait  le  concevoir  comme  devant  écarter  toutes 
les  questions  capables  de  diviser  les  esprits  et  les  efforts  et  devant 
réduire  toute  Taction  gouvernementale  :  1°  à  maintenir  Tordre 
matériel  à  l'intérieur  et  à  Textérieur;  2"  à  favoriser  le  mouvement 
industriel  d'après  les  données  économiques  déjà  acquises,  et  à 
imaginer  quelques  palliatifs  temporaires  aux  souffrances  qu'avait 
fait  naî're  la  grave  crise  qui  pesait  sur  les  affaires  ;  3°  à  établir  la 
pleine  liberté  d'exposition  et  de  discussion,  tout  en  fortifiant  l'en- 
seignement public  dans  le  sens  scientifique  et  en  développant 
l'instruction  populaire. 

Peut-être,  cela  n'était-il  pas  absolument  impossible,  si  quelques  ' 
hommes  d'État  avaient  surgi  capables  de  bien  apprécier  la  situation 
sociale  et  assez  influents  pour  communiquer  une  direction  claire 
aux  esprits  et  aux  événements.  Il  me  paraît,  en  effet,  que  les  es- 
prits, quoique  très-divergents  encore,  l'étaient  moins  que  pendant 
la  Révolution.  Dans  tous  les  cas,  leurs  divergences  étaient  moins 
fondamentales,  portaient  surtout  sur  des  questions  d'ordre  prati- 
que que  le  bon  sens  suffit  souvent  à  élucider.  Mais  les  hommes 
d'État  ne  surgir-ent  pas  ;  et  d'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que  quel- 
qu'améliorée  qu'ait  été  la  situation  des  esprits,  elle  était  encore  de 
telle  nature  que  la  tâche  des  hommes  d'État  eût  été  pleine  de  diffi- 
cultés et  de  périls. 

J'ai  décrit  l'état  d'es^^rit  du  parti  républicain  à  cette  époque,  en 
montrant  son  action  dirigeante  dans  les  dernières  années  du  ré- 
gime de  Juillet.  Ce  qui  continuait  à  le  caractériser,  c'était  une 
grande  divergence  de  vues  à  la  fois  sur  les  conditions  du  gouvert- 
nement  de  la  France,  sur  le  but  social  à  poursuivre  et  sur  les 
moyens  à  employer  pour  l'atteindre.  Je  viens  de  dire  que  cette  di- 
vergence était  moindre  que  pendant  la  révolution.  Elle  était  pour- 
tant encore  suffisante  pour  rendre  fort  difficile,  sinon  impossible, 
un  accord  et,  par  suite,  la  constitution  d'un  gouvernement  fort  et 
durable.  Indépendamment  de  la  diversité  des  doctrines  et  des 
théories,  les  questions  ée  réorganisation  pratique  qui  avaient  tant 
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occupé  depuis  quinze  ans,  avaient  encore  accentué  les  divisions. 
Toutes  les  utopies  imaginables  avaient  vu  le  jour  sans  être  d'ail- 
leurs l'apanage  exclusif  du  parti  républicain. 

Au  lieu  de  comprendre  que  le  grand  développement  indus- 
triel, qui  se  continuait,  devait,  en  aboutissant  à  l'extension  de 
la  richesse  publique,  conduire  à  l'atténuation  graduelle  sinon  à 
l'extinction  de  beaucoup  de  souffrances,  et  par  suite  que  l'œuvre 
du  moment  devant  consister  dans  l'application  de  simples  pallia- 
tifs, ignorant  complètement  les  conditions  du  développement  so- 
cial, les  littérateurs  qui  avaient  pris  en  main  la  cause  de  la  misère 
et  leurs  adhérents,  demandaient  l'apphcation  immédiate  des  sys- 
tèmes qu'ils  avaient  imaginés  et  dont  ils  n'apercevaient,  pas  plus 
alors  qu'auparavant,  Tantagonisme  avec  les  conditions  inéluctables 
du  progrès  social.  Et  loin  même  d'être  d'accord  entre  eux,  les  so- 
ciahstes,  comme  on  les  nommait  alors,  se  partageaient  en  une  in- 
finité de  nuances,  tranchées  et  contradictoires.  En  face  des  socia- 
listes^ se  trouvaient  une  foule  de  gens  qui,  au  lieu  de  montrer  di- 
gnement et  simplement  ce  que  les  divers  systèmes  proposés 
avaient  d'irréalisable  et  d'utopique,  tout  en  en  reconnaissant  les 
bonnes  intentions  évidentes,  au  lieu  de  comprendre  la  nécessité 
de  certains  palliatifs,  incapables  qu'ils  étaient  de  sentir  la  portée 
de  la  question  qui  s'agitait,  ne  considéraient  le  socialisme  que 
comme  une  cause  d'agitation  qu'il  fallait  réprimer  par  la  force. 
Bientôt  même  ce  furent  ces  mêmes  gens  irrités  et  éperdus  qui  con- 
tribuèrent tant  par  leur  langage  et  par  leurs  actes  à  accréditer 
dans  le  pays  les  craintes  que  certains  des  systèmes  proposés  n'a- 
vaient déjà  que  trop  provoquées. 

Le  gouvernement  provisoire,  par  un  décret  qui  restera  son 
titre  d'honneur  devant  l'histoire,  avait  étabh  le  suffrage  univer- 
sel, et  par  là  définitivement  substitué  la  puissance  populaire  au 
pouvoir  royal  et  à  la  direction  des  classes  privilégiées.  Le  pays 
tout  entier  était  ainsi  convié  à  donner  le  pouvoir  à  ceux  qu'il  en 
jugeait  le  plus  digne.  Son  choix  ne  pouvait  être  douteux.  Il  avait 
acclamé  la  république.  Il  devait  naturellement  appeler  les  répu- 
blicains au  pouvoir.  Il  n'y  manqua  pas.  La  première  assemblée 
fut  incontestablement  républicaine. 

Il  allait  donc  être  immédiatement  possible  d'apprécier  les  pro- 
grès do  l'esprit  politique  dans  le  parti  répubhcain.  Déjà  bien  des 
manifestations  personnelles  s'étaient  produites  qui  n'étaient  pas 
des  symptômes  heureux.  Un  des  signes  les  plus  certains  de  l'es- 
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prit  politique  d^une  assemblée,  c'est  la  nécessité  universellement 
reconnue  par  ceux  qui  en  font  partie,  de  distinguer  entre  l'œuvre 
politique  proprement  dite  et  Toeuvre  de  propagande,  d'enseigne- 
ment ou  de  vulgarisation  des  idées.  Quand,  dans  une  assemblée, 
les  hommes  sont  nombreux  qui  y  sont  entrés  avec  l'attention  bien 
arrêtée  de  faire  des  manifestations  sur  des  théories  ou  des  doctri- 
nes particulières,  sur  des  vues  personnelles  et  exclusives,  en  un 
mot  de  profiter  de  leur  situation  pour  parler  au  dehors,  pour  faire 
de  la  propagande  et  non  de  la  politique,  on  peut  affirmer  qu'une 
pareille  assemblée  sera  rapidement  impuissante  et  incapable  de 
gouverner  le  pays. 

La  pohtique  consiste  exclusivement  à  prendre  et  à  appliquer, 
dans  un  esprit  sur  lequel  les  partis  diffèrent,  mais  qui  doit  être 
conforme  aux  conditions  de  Tordre  et  du  progrès  social,  des  me- 
sures sur  lesquelles  le  plus  grand  nombre  est  d'accord,  que  chacun 
regarde  comme  étant  exigées  par  l'état  même  de  la  société, 
comme  nécessaires  et  utiles,  comme  immédiatement  possibles  et 
praticables.  La  propagande,  la  vulgarisation  des  idées  constitue 
une  œuvre  éminemment  profitable,  mais  qui  ne  fait  pas  partie  des 
attributions  des  assemblées  politiques.  Celles-ci  ont  pour  mission 
de  gouverner,  d'administrer  le  pays.  C'est  pourquoi  il  est  si  néces- 
saire qu'elles  représentent  ses  opinions  et  ses  tendances.  Dans 
une  assemblée  politique,  ceux  qui  font  de  la  propagande  au  heu 
de  participer  à  l'œuvre  politique  ressemblent  à  ceux  qui  auraient 
attendu  l'invention  des  télégraphes  électriques  ou  des  chemins  de 
fer  pour  écrire  et  voyager. 

Or,  dans  l'assemblée  constituante  de  1848,  la  plupart  arrivaient, 
certes,  avec  le  désir  de  faire  triompher  la  répubhque,  mais  chacun 
par  un  procédé  différent.  Toutes  les  théories,  toutes  les  doc- 
trines, tous  les  systèmes  s'y  trouvaient  représentés  par  des 
hommes  peu  préoccupés  de  la  distinction  dont  je  viens  déparier 
entre  la  propagande  et  la  politique  et  qui  cherchaient,  avant  tout, 
Toccasion  de  déployer  leurs  couleurs.  A  la  vérité,  la  situation  des 
esprits  était  bien  moins  dangereuse  que  pendant  la  Révolution. 
Les  convictions  n'étaient  pas  moins  incohérentes,  mais  leur  ardeur 
n'allait  plus  jusqu'au  fanatisme;  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  place 
pour  les  terribles  scènes  de  la  Révolution.  C'est  vainement  que 
quelques-uns  commettaient  le  singuher  anachronisme  de  vouloir 
les  recommencer.  Le  milieu  mental  et  les  circonstances  qui  les 
avaient  rendues  possibles  manquaient.  J'ai  dit  que  peut-être  des 
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hommes  d'État  habiles  et  puissants  auraient  pu  établir  un  certain 
ordre  dans  ce  chaos.  Mais  pour  cela  il  eût  fallu  que  les  hommes 
publics  d'alors  eussent  été  susceptibles  à  la  fois  de  sentir  à  quoi 
devait  se  réduire  l'œuvre  du  moment  et  s'y  réduire  délibéré- 
ment, de  comprendre  que  le  seul  moyen  de  fonder  un  établisse- 
ment politique  durable  était  de  donner  un  concours  entier  et  désin- 
téressé à  celui  qu'on  devait  s'efforcer  d'instituer  au  plus  tôt  dans 
de  bonnes  conditions  constitutionnelles.  Or  TAssemblée  était 
aussi  divisée  que  le  pays  lui-même  sur  les  idées,  sur  les  doctrines, 
et  de  plus,  manquait  de  cet  esprit  politique  qui  permet  seul  d'a- 
percevoir nettement  l'œuvre  à  accomplir  et  d'user  des  circons- 
tances au  profit  du  but  qu'on  poursuit. 

On  comprend,  dès  lors,  ce  que  pouvait  être  un  gouvernement 
fondé  sur  de  pareils  éléments  parlementaires.  D'abord,  son  orga- 
nisation constitutionnelle  participant  de  l'incohérence  des  esprits 
devait  être  détestable.  Par  la  môme  raison,  il  devait  aussi  man- 
quer de  concours  et  d'appui.  Il  ne  pouvait  donc  être  que  faible  et 
impuissant.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  danger  d'une  pa- 
reille situation  politique  dans  un  pays  évidemment  républicain, 
mais  qui  ressentait  le  besoin  d'ordre  autant  que  celui  du  progrès, 
et  où,  par  surcroît,,  depuis  plus  de  trente  ans,  poètes,  chanson- 
niers et  journalistes  «  s'étaient  coalisés  avec  trop  de  succès  pour 
assurer  la  réhabilitation  de  l'Empire  et  de  Bonaparte.»  La  politique 
de  l'Assemblée  constituante  et  les  chimères  de  l'école  de  Rousseau 
ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  faire  appeler  un  Bonaparte  à  la  prési- 
dence de  la  république.  C'était  déjà  un  péril  immense  dans  un 
pays  dont  la  nationalité  se  trouvait  comme  liée  au  souvenir  de  la 
tyrannie  rétrograde  qu'on  était  arrivé  à  faire  considérer  comme 
représentant  les  tendances  révolutionnaires  qu'elle  était  censée 
avoir  défendues  et  protégées. 

Ce  qui  arriva  ensuite  était  assez  facile  à  prévoir.  Lessophismes 
répandus  à  profusion  touchant  la  grave  question  sociale,  les  divi- 
sions du  parti  démocratique,  l'absence  d'ordre  et  de  discipline 
dans  la  campagne  électorale,  le  concours  que  le  parti  rétrograde 
trouva  dans  le  gouvernement,  amenèrent  la  défaite  des  républi- 
cains aux  élections  de  l'Assemblée  législative.  Dès  lors,  la  répu- 
blique n'(!Ût  i)lu3  aucune  force.  Elle  fut  à  la  merci  du  premier 
aventurier  venu  qui,  exploitant  un  ])areil  ensemble  de  circonstan- 
ces, serait  assez  audacieux  pour  tenter  un  coup  de  main.  L'auda- 
cieux était  là.  On  lui  avait  donné  le  pouvoir;  il  disposait  de  toutes 
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les  forces  qui  en  résultent.  Il  ne  trouva  d'autre  résistance  que 
celle  d'une  poignée  d'hommes  de  cœur  qui  firent  leur  devoir, 
mais  ne  purent  empêcher  ni  le  succès  du  coup  d'Etat  de  décembre, 
ni  le  rétablissement  de  l'Empire. 


§  III.  —  Le  second  Empire. 


L'Empire  avait  bien  choisi  son  moment.  Il  était  revenu  dans  des 
circonstances  politiques  qui  l'avaient  rendu  possible  et  au  milieu 
d'un  grand  mouvement  économique  et  social  qui  lui  a  seul  permis 
de  durer  près  de  vingt  ans.  Un  peu  plus  tard,  ce  grand  mouve- 
ment économique  dont  il  a  tant  bénéficié  eût  déjà  profité  à  la  ré- 
pubhque,  même  en  agissant  puissamment  sur  la  situation  poh- 
tique.  Lors  du  coup  d'Etat  de  décembre,  en  eff"et,  le  moment  n'était 
pas  éloigné  où  on  allait  voir  les  illusions  politiques  rapidement 
disparaître,  les  liens  du  parti  républicain  se  reformer,  la  politique 
républicaine  se  transformer  et  rendre  possible  la  fondation  de  la 
république. 

D'une  part,  les  échecs  nombreux  qu'avaient  subis  les  ten- 
tatives socialistes,  avaient  déjà  vivement  ébranlé  la  confiance 
des  adhérents,  et  la  propagande,  qui  avait  efi'rayé  bon  nom- 
bre d'esprits  dans  le  pays,  commençait  à  cesser.  Au  même 
moment ,  d'ailleurs ,  la  grande  transformation  industrielle 
qui  se  poursuivait  depuis  longtemps,  prenait,  par  la  cons- 
truction des  voies  ferrées  et  le  renouvellement  de  l'outillage,  un 
développement  immense  dont  on  ne  pouvait  même  plus  calculer 
les  htnites;  et,  en  diminuant  dans  une  notable  mesure  les  souf- 
frances populaires,  éloignait  peu  à  peu  les  esprits  de  systèmes  qui 
avaient  pour  objet  de  conduire  aux  résultats  que  l'extension  natu- 
relle de  l'industrie  et  de  la  richesse  pubhque  produisait  déjà  en 
partie  et  devait  produire  bien  davantage  encore.  En  dehors  même 
de  ceux  que  les  questions  sociales  proprement  dites  occupaient 
plus  particuhèrement  sous  l'influence  des  préoccupations  écono- 
miques que  faisait  naître  un  pareil  développement  industriel,  la 
masse  des  esprits  ne  devait  pas  tarder  à  se  transformer  immen- 
sément. D'autre  part,  on  pouvait  légitimement  espérer  que  les 
élections  qui  allaient  avoir  lieu  seraient  de  nature  à  fortifier  la 
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république  et  à  remettre  le  pouvoir  entre  les  mains  des  républi- 
cains. Dès  lors,  en  1852,  il  eût  été  incomparablement  plus  facile 
qu'eu  1848,  de  combiner  et  de  faire  prévaloir  une  politique  capable 
de  satisfaire  aux  légitimes  aspirations  et  aux  besoins  du  pays, 
par  suite  d'assurer  à  la  république  un  concours  que  le  pays  a  tou- 
jours été  disposé  à  lui  donner,  sous  l'unique  condition  qu'elle 
saurait  appliquer  une  politique  capable  de  favoriser  ses  intérêts  et 
de  garantir  sa  liberté.  Assurément,  c'est  là  une  hypothèse,  mais 
une  hypothèse  qui  n'est  pas  dénuée  de  fondement. 

Dans  tous  les  cas,  je  prétends  que  c'est  cette  situation  sociale 
nouvelle  qui  a  permis  au  second  Empire  de  durer  près  de  vingt 
ans.  Le  second  Empire  a  bénéficié  à  la  fois  de  l'expérience  socia- 
liste qui  venait  d'avoir  lieu  et  du  grand  mouvement  industriel  qui 
avait  poursuivi  son  cours  naturel.  L'expérience  socialiste,  par  son 
caractère  même,  avait  nécessairement  désillusionné  beaucoup 
d'espritS;,  qui  venaient  de  voir  une  fois  encore  combien  il  est  chi- 
mérique d'espérer  une  modification  sociale  directement  par  la 
voie  politique.  Le  grand  mouvement  industriel  remédiait  peu  à 
peu  au  malaise  général  dont  on  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
depuis  quinze  ans,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  tant  contribué  à  jeter  les 
esprits  dans  les  conceptions  utopiques.  En  même  temps,  ce  mou- 
vement offrait  aux  diverses  activités  un  aliment  qui  devait  rapide- 
ment les  absorber  dans  un  intérêt  particulier,  au  point  même  de 
leur  faire  trop  oublier  les  intérêts  généraux  et  politiques  du  pays. 

Le  pays,  sans  abandonner  évidemment  ni  ses  tendances,  ni  ses 
préoccupations  sociales,  mais  désabusé  de  la  poHtique  à  laquelle, 
il  est  vrai,  beaucoup  avaient  demandé  des  fruits  qu'elle  ne  saurait 
produire,  le  pays  s'absorba  bientôt,  en  effet,  dans  des  travaux 
d'ordre  exclusivement  pratique  et  particulier  et  parut  même  se 
désintéresser  de  toute  direction  gouvernementale.  Il  semblait  se 
contenter  d'un  gouvernement  qui  maintiendrait  l'ordre  matériel  et 
le  laisserait  profiter  en  paix  de  la  nouvelle  situation  économique; 
tendance  dangereuse,  car  c'est  évidemment  toujours  compro- 
mettre l'avenir  et  môme  l'œuvre  présente,  que  de  se  désintéresser 
de  la  politique  qui,  si,  à  la  vérité,  elle  ne  peut  produire  tout  ce  qu'on 
en  avait  attendu  jusque-là,  se  lie,  cependant,  très-étroitement  aux 
intérêts  particuliers  et  généraux  du  pays.  Il  est  manifeste,  par 
exemple,  qu'un  gouvernement  simplement  honnête  eût  bien  mieux 
présidé  que  l'Empire  à  la  grande  œuvre  que  le  pays  commençait 
à  accomplir,  et  ne  l'eût  pas  conduit  aux  abîmes. 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'état  nouveau  des  esprits  et 
la  nouvelle  direction  des  efforts  constituaient  les  conditions  mêmes 
d'un  progrès  social  considérable.  Les  occupations  et  les  préoc- 
cupations pratiques  ou  industrielles,  en  s'étendant,  impriment  aux 
esprits  un  caractère  différent  de  celui  qu'ils  ont  revêtu  jusque-là. 
Ce  n*est  pas  systématiquement  que  la  masse  des  esprits  passe 
d'un  état  à  un  autre,  d'une  manière  de  raisonner  à  une  autre  ma- 
nière de  raisonner,  c'est  fragmentairement  et  sous  l'influence  des 
expériences  et  des  nécessités  sociales.  Les  praticiens  appliquent 
les  lois  que  les  savants  découvrent  à  la  production  des  objets  né- 
cessaires, utiles  ou  agréables,  et  sont  ainsi  amenés  par  une  ten- 
dance naturelle  à  modifier  leur  esprit  conformément  aux  méthodes 
et  aux  observations  qui  seules  conduisent,  par  voie  d'application, 
à  l'amélioration  du  sort  commun.  C'est  ainsi  que  le  mouvement 
industriel  et  le  mouvement  scientifique  se  prêtent  un  mutuel  appui 
et  modifient,  de  concert,  Tactivité  intellectuelle. 

L'activité  intellectuelle  ainsi  modifiée  agit  dans  les  relations 
sociales  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  de  la  vulgari- 
sation des  connaissances  comme  l'activité  industrielle  au  point  de 
vue  matériel  :  Tune  et  l'autre  en  procurant  à  tous  les  satisfactions 
et  les  jouissances  que  l'esprit  et  le  corps  réclament.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  de  1S48  à  1870,  la  société  française  n'ait  réalisé  un 
progrès  considérable  au  point  de  vue  matériel,  au  point  de  vue 
intellectuel  et  même  au  point  de  vue  moral,  bien  que,  dans  cet 
intervalle  de  temps,  la  moralité  publique  ait  été  si  troublée.  Or, 
les  facteurs  de  ce  progrès  social  sont  précisément  ceux  que  je 
viens  d'indiquer  et  qui,  continuant  depuis  longtemps  à  faire  sentir 
leur  action,  ont  conduit  la  société  française  à  ce  degré  de  déve- 
loppement où  nous  la  voyons,  et  que,  probablement,  toute  société 
humaine  est  destinée  à  atteindre. 

Malheureusement,  la  France,  sentant  instinctivement  que  les 
voies  qui  lui  étaient  ouvertes  étaient  précisément  celles  du  déve- 
loppement social,  ne  s'était  pas  demandé  quelle  action  la  politi- 
que, à  laquelle,  d'ailleurs,  nos  hommes  d'Etat  s'étaient  montrés  si 
malhabiles,  pouvait  avoir  sur  ce  développement;  et,  n'apercevant 
pas  le  lien  qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  faits,  elle  s'était 
peu  préoccupée  de  savoir  entre  quelles  mains  elle  abandonnait  sa 
direction  politique. 

En  fait,  l'action  politique  des  gouvernements  sur  le  développe- 
ment social  ne  peut  être  qu'indirecte.  Elle  est  impuissante  à  l'en- 
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traver  fondamentalement.  Elle  ne  saurait  davantage  en  mul- 
tiplier les  facteurs.  Mais,  suivant  la  manière  dont  les  gouver- 
nements y  président,  ils  peuvent  indirectement  le  troubler  ou 
le  favoriser  beaucoup.  Or,  après  le  Deux  décembre,  la  France  s'é- 
tait jetée  entre  les  bras  d'un  gouvernement  composé  de  gens  qui 
étaient  à  la  fois  des  incapables  et  des  aventuriers.  Par  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  l'improbité  et  l'incapacité  s'étaient  assises 
sur  le  trône.  La  politique  du  second  Empire,  qui,  par  impuissance 
et  par  nécessité,  ne  fut  délibéremment  ni  rétrograde  ni  progres- 
sive, qui  était  une  incohérence  et  un  chaos,  est,  en  effet,  contenue 
tout  entière  dans  ces  deux  termes.  Dès  lors,  il  est  facile  de  dé- 
gager les  déplorables  conséquences  de  son  action  sur  le  dévelop- 
pement général  de  la  société  française. 

Le  second  empire  maintint  Tordre,  qui  d'ailleurs,  depuis  1849, 
n'avait  été  troublé  que  par  lui-même.  Mais,  à  cause  de  ses  ori- 
gines, de  sa  réputation,  de  ses  actes^  il  crut  que  le  soin  de  sa 
propre  conservation  l'obligeait,  pour  le  maintenir,  à  supprimer 
toute  liberté  d'exposition  et  de  discussion.  Il  enleva  ainsi  aux 
individus  une  partie  de  l'action  qui  leur  était  nécessaire  pour  tra- 
vailler et  produire  pratiquement  et  intellectuellement.  Par  là,  il 
est  visible  que,  tout  le  temps  qu'il  dura,  il  gêna  à  ce  point  de  vue 
le  développement  social  considéré  dans  son  ensemble.  Il  faut  in- 
diquer maintenant  quelle  a  été  l'action  du  second  empire  sur  cha- 
cun des  éléments  qui  constituent  le  développement  social. 

Il  présida  au  mouvement  industriel  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse. Sans  doute,  il  n'avait  pas  l'intention  de  l'entraver  ;  mais 
il  se  proposait  de  l'exploiter  à  son  profit  personnel.  Sous  son  in- 
fluence, les  habitudes  de  corruption  qui  dataient  de  l'établissement 
de  .Juillet  se  développèrent  dans  des  proportions  inconnues  jus- 
que-là. Tous  les  appétits  furent  déchaînés.  Le  pays  industriel  fut 
mis  en  coupe  réglé  par  les  hommes  du  2  Décembre.  On  comprend 
dès  lors  que  toutes  les  mesures  prises  le  furent,  la  plupart  du 
temps,  non  pas  avec  le  désintéressement  que  commandent  le  souci 
du  pays  et  la  sagesse  qu'éclaire  le  savoir,  mais  avec  la  partialité 
qu'exige  la  nécessité  de  satisfaire  des  appétits  toujours  inassou- 
vis et  l'aveuglement  que  la  partialité  explique  autant  que  l'igno- 
rance. Si  on  ajoute  à  cela  l'état  de  guerre  qui  fut  si  fréquent,  on 
peut  dire  qu'il  a  vraiment  fallu  toute  la  puissance  de  vitalité  du 
mouvement  industriel  à  cette  époque,  pour  qu'il  no  fût  pas  com- 
promis par  la  politique  du  second  empire. 
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On  concevra  facilement  ce  que  pouvait  être  la  moralité  pu- 
blique dans  un  milieu  où  le  monde  impérial  [donnait  le  ton.  Le 
désir  de  s'enrichir^  plus  encore  par  la  spéculation  que  par  le 
travail,  n^était  que  le  désir  de  se  procurer  les  jouissances  les  plus 
grossières,  au  milieu  desquelles  tout  était  oublié  :  l'honnêteté  et 
la  pudeur,  la  famille  et  la  patrie.  A  vrai  dire,  si  le  développement 
moral  avait  dépendu  des  gouvernements,  la  France  n'occuperait 
pas  un  rang  élevé  dans  l'échelle  des  nations.  Depuis  plusieurs 
siècles,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  gouvernements  monar- 
chiques ont  tenu  école  de  débauche  et  de  dépravation.  Il  était  ce- 
pendant réservé  au  second  empire  de  porter  ces  mœurs  malsaines 
des  cours  plus  loin  qu'aucun  autre  gouvernement  monarchique 
ne  saurait  être  accusé  d'avoir  osé  les  porter  dans  notre  état  de 
civilisation.  Mais,  malgré  tout,  le  développement  moral  du  pays, 
pour  si  gravement  troublé  qu'il  ait  été,  n'a  pu  être  suspendu. 
C'est  qu'il  dépend  de  conditions  sur  lesquelles  les  gouvernements 
n'ont  pas  d'action  directe,  et  qu'en  ce  moment  même  il  était  vive- 
ment éclairé  et  fortifié  par  les  travaux  scientifiques. 

S'il  est  vrai  qu'à  certains  points  de  vue  le  mouvement  intellec- 
tuel ait  été  aussi  gravement  gêné  par  le  second  empire,  si  on  a 
pu  notamment  faire  servir  l'art  à  la  satisfaction  des  goûts  les  plus 
grossiers  et  le  faire  descendre  au  niveau  de  ceux  qui  gouver- 
naient, il  est  certain  que  tout  fut  impuissant  au  point  de  vue  scien- 
tifique qui  domine  tous  les  autres,  puisqu'il  est  destiné  à  les  éclai- 
rer tous.  Evidemment  un  gouvernement  progressif  aurait  fait 
plus  que  le  second  empire  pour  la  vulgarisation  de  la  science 
et  pour  ceux  qui  en  tenaient  le  sceptre;  mais^,  à  cette  époque,  les 
nécessités  pratiques  se  confondaient  trop  avec  les  nécessités  in- 
tellectuelles, pour  qu'il  fût  possible  à  personne  de  troubler  les  tra- 
vaux scientifiques  aussi  bien  dans  l'ordre  philosophique  que  dans 
l'ordre  des  spécialités.  Il  n'appartient  pas  à  des  hommes  de  dire 
aux  progrès  de  l'esprit  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin! 

En  réalité^  le  second  empire  dura  tout  le  temps  que  les  efforts  du 
pays  furent  comme  absorbés  dans  le  grand  mouvement  économique 
et  dans  le  grand  mouvement  scientifique.  Quand  la  transformation 
industrielle  toucha  à  son  terme  et  que  le  progrès  scientifique  eut 
fragmentairement,  mais  déjà  beaucoup  pénétré  les  esprits,  l'atten- 
tion publique  fut  éveillée  sur  l'œuvre  politique  du  gouvernement 
impérial  qui  avait  déjà  accumulé  tant  de  ruines.  On  commença  à 
s'apercevoir  du  détestable  usage  que  le  second  empire  avait  fait 
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du  pouvoir  à  tous  les  points  de  vue.  Le  besoin  de  liberté,  de  dis- 
cussion et  de  contrôle  se  fit  vivement  sentir.  Le  mouvement  d'op- 
position, qui  n'avait  d'ailleurs  jamais  cessé  d'être  entretenu  par 
les  débris  du  parti  républicain,  s'accentua  et  prit  une  grande  ex- 
tension. 

La  politique  extérieure  du  second  empire  n'était  qu'une  consé- 
quence, dont  il  était  incapable  d'apercevoir  même  toute  la  portée, 
de  sa  politique  intérieure.  Le  second  empire  avait  compris^,  comme 
le  premier,  qu'il  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  le  pays  et  se  main- 
tenir qu'en  développant  une  constante  activité  militaire.  Je  ne 
redirai  pas,  à  cet  égard,  après  tant  d'autres,  ses  hontes  et  ses 
crimes.  L'empire  du  2  Décembre  devait  périr  comme  l'empire  du 
18  Brumaire  par  une  suite  inévitable  de  la  guerre  elle-même. 
Bientôt,  en  eflfet,  sentant  l'orage  s'accumuler  sur  sa  tête,  il  espéra 
le  dissiper  par  un  nouvel  appel  aux  passions  militaires,  par  Tex- 
citation  de  patriotisme  que  la  guerre  provoque  toujours  dans  un 
noble  pays  comme  la  France.  11  avait  trop  compté  sur  lui-même. 

Dans  son  orgueil,  il  n'avait  pas  même  aperçu  le  désordre  et  la 
faiblesse,  dans  lesquels  son  ineptie  et  son  immoralité  avaient  jeté 
l'armée  de  la  France.  La  guerre,  qu'il  n'avait  provoquée  que  pour 
se  fortifier,  amena  naturellement  sa  chute.  Mais  hélas  !  il  ne  dis- 
parut qu'au  milieu  d'une  invasion  et  d'une  nouvelle  mutilation  de 
la  patrie  ! 

Antonin   Dubost. 
(A  suivj^e.) 


LE  PROBLÈME  DE  LA  DÉPOPULATION 


ET   LA  LOGIQUE  ' 


La  classe  des  paysans,  en  y  comprenant  tout  ce  qui  s'occupe 
de  la  terre,  est  en  France  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  elle  forme 
moitié  environ  de  la  population  totale.  Après  celle-ci  vient  la 
classe  des  ouvriers.  On  a  remarqué,  au  point  de  vue  de  notre 
problème,  une  différence  singulière  entre  ces  deux  classes.  L'ou- 
vrier, surtout  l'ouvrier  des  grandes  villes,  et  spécialement  l'ou- 
vrier des  manufactures,  des  usines,  lequel,  soit  dit  en  passant 
pour  les  raisonneurs  religieux,  est  non-seulement  sans  religion 
mais  anti-religieux,  lequel,  notons-le  encore,  est  républicain  et 
même  hélas  !  révolutionnaire  quelquefois ,  l'ouvrier  ne  pratique 
pas  la  contrainte  morale.  C'est,  dans  notre  pays,  l'homme  qui 
procrée  le  plus.  Le  paysan,  qui  n'est  pas  incroyant,  qui  est  tout 
au  plus  tiède  ou  distrait  à  l'égard  de  la  religion,  et  quia  un  grand 
fond  de  prudence  sociale,  ami  toujours  du  statu  quo,  défiant  des 
nouveautés,  plus  fidèle  à  l'esprit  ancien  que  personne,  le  paysan 
ne  fait  que  peu  d'enfants;  et  comme  il  forme  la  majorité  de  la  na- 
tion, c'est  à  lui  que  revient  la  responsabilité  de  notre  prétendue 
dépopulation. 

En  présence  de  ce  contraste  imprévu,  quelques  réflexions 
s'offrent  d'elles-mêmes.  Si  les  lois  modernes  concernant  la  fa- 
mille et  l'héritage  ont  de  l'action  sur  notre  phénomène,  ce  qui, 
dans  une  certaine  mesure,  est  indéniable,  elles  n'ont  pas  une  ac- 
tion prépondérante,  car  elles  agiraient  pour  pousser  l'ouvrier  et 
le  paysan  français  dans  le  même  sens,  étant  des  conditions  com- 

*  Voir  le  dernier  numéro,  page  HO» 
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mîmes  à  toutes  les  classes  de  la  nation.  Si  la  religion  influait 
avec  énergie,  les  paysans  feraient  plus  d'enfants  que  les  ouvriers. 
Il  faut  donc  que  la  circonstance  prépondérante  existe  pour  les 
premiers  et  n'existe  pas  pour  les  autres. 

Souvenons-nous  à  présent  que  la  cause  incontestée  de  la  con- 
trainte morale  c'est  une  prévoyance  d'un  certain  genre.  Il  faut 
donc  que  la  circonstance  que  nous  cherchons  ait  du  rapport  avec 
cette  prévoyance;  qu'elle  éveille  dans  les  individus  la  prévoyance 
ou  la  renforce.  A  présent,  si,  bien  pénétré  de  cette  nécessité, 
on  passe  en  revue  les  difféi^nces  qu'il  y  a  entre  le  milieu  où 
vit  le  paysan  et  le  milieu  où  vit  l'ouvrier,  on  tombe  plus  ou 
moins  vite  sur  une  circonstance  dont  l'esprit  est,  sur  le  champ, 
impressionné. C'est  que  l'ouvrier,  et,  en  particuher  l'ouvrier  au  ser- 
vice de  la  grande  industrie,  se  trouve  dans  une  condition  notable- 
ment inférieure  au  paysan  ,  quant  à  l'amélioration  possible  de  sa 
destinée. 

Depuis  la  révolution,  qui  a  aboli  les  cens,  les  rentes  foncières, 
les  démembrements  détlnitifs  ou  à  long  terme  de  la  propriété, 
il  existé  chez  nous  une  sorte  de  ïacihté  légale  pour  acheter  de  la 
terre.  Le  contrat  d^achat  peut  être  fait  clairement  et  sûrement. 
Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  certains  pays,  en  Angleterre 
par  exemple,  l'acheteur  de  terre  a  cnez  nous  peu  de  surprises, 
d'erreurs  et  de  procès  à  craindre.  On  sait  qu'il  y  avait  chez 
nous,  à  la  révolution  déjà,  un  assez  grand  nombre  de  propriétés 
moyennes  ou  petites;  la  révolution  en.  augmenta  le  nombre.  11 
semble  pi"OUvé  qu'elle  ht  passer  une  g-rande  quantité  de  terres 
entre  les  mains  de  la  bourgeoisie.  Mais,  depuis  la  révolution 
jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  eu,  au  moins  dans  certaines  régions  de 
la  France,  dans  le  midi  par  exemple,  un  courant  visible  qui  a 
fait  descendre  les  terres  des  mains  de  la  bourgeoisie  à  celles  îles 
paysans. 

Sur  bon  nomljre  de  points,  sinon  partout,  les  bourgeois  se  sont 
dessaisis  de  leurs  biens  fonciers,  soitque  la  cherté  de  la  vie  crois- 
sant, tandis  que  leurs  revenus  ne  croissaient  pas  faute  d'industrie, 
les  ait  ruinés;  soient  qu'ils  aient  pniféré  échanger  des  biens 
doimant  2  ou  2  i/'J,  pour  cent  contre  des  rentes  et  des  actions, 
Boit  par  toute  autre  xîause.  IJ  y  a  (loue,  tMi  toujours  pour  le  paysaïi 
français  possibilité  d'acheter  de  la  terre.  Sur  notre  maixdié,  Ja 
t<  ire  s'est  loiijiMii-.s  ollcrto  avec  une  abondance  relative. 

La  Imvc  a  cela  de  particulier,  qu'où  peut  tai  ackietta*  presque 
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à  tous  les  j^rix,  par  grands  champs  ou  par  lopins,  pour  un  mil- 
lion, ou  pour  100  fr.,  quelquefois  pour  moins.  En  travaillant 
beaucoup  et  en  mangeant  peu,  choses  que  le  paysan  français  sait 
faire  admirablement,  quel  est  le  fermier,  le  bordier,  le  domestique 
de  campagne  ou  le  journalier,  qui  ne  puisse  se  flatter  d'arriver  à  la 
propriété  foncière  ?  Or,  cette  visée  a  pour  but  un  objet  très-précis, 
très-matériel,  et  qui  est  toujours  ià  étendu  devant  les  yeux.  De  plus 
on  peut  jouir  en  idée  avant  de  jouir  en  fait.  Toutes  les  fois  qu'on 
met  un  sou  ou  un  franc  de  côté,  à  l'intention  de  l'objet  à  acheter, 
il  semble  qu'on  prend  possession  d'un  fragment  de  l'objet.  Et  ces 
sous,  ces  francs,  on  ne  les  perd  pas  de  vue,  comme  quand  on  met 
à  la  caisse  d'épargne;  on  les  tient  chez  soi,  dans  une  bourse, 
dans  un  bas  ou  dans  un  pot  ;  on  peut  les  recompter  à  toute  heure, 
et  on  le  fait  de  temps  à  autre^  prenant  chaque  fois  un  avant-goût 
de  la  possession.  Puis  encore  on  a  une  perception  nette,  mathé- 
matique même,  du  progrès  accompli  ;  chaque  jour,  on  se  voit 
marcher,  avancer  vers  le  but  d'une  quantité  précise. 

Il  n'y  a  rien  pour  vous  pousser  sur  un  chemin  comme  de  pou- 
voir constater  sans  l'ombre  d'un  doute  qu'on  fait  des  pas  en 
avant,  qu'on  ne  reste  pas  en  place. 

Il  est  résulté  et  il  devait  résulter  de  tout  cela,  chez  le  paysan 
français,  une  ambition  soutenue,  que  dis-je  ?  une  ambition  âpre  et 
sans  trêve,  un  entraînement  universel.  Le  mariage  peut  servir 
cette  ambition  du  paysan  ;  il  la  sert  généralement  ;  aussi  se  jaaarie- 
t-il  et  souvent  d'assez  bonne  heure.  Mais  jamais  ou  presque  ja- 
mais la  survenance  de  l'enfant  n'est  de  nature  à  la  seconder.  Ge 
que  le  paysan  craint  dans  la  survenance  des  enfants,  ce  n'est  pas 
la  diminution  des  aises,  il  n'en  prend  guère  ■  c'est  la  diminution 
forcée  de  l'épargne,  et  par  suite  la  restriction  de  ses  visées  am- 
bitieuses sur  la  terre  environnante.  Secondairement,  il  peut 
aussi  penser  que  plus  il  aura  d'enfants,  plus  ce  petit  domaine 
qu'il  a  acquis  ou  qu'il  compte  acquérir  sera  divisé,  prévision 
qui,  certainement,  ne  doit  pas  lui  faire  plaisir  ;  et  ici,  comme 
on  voit,  nous  faisons  la  part  à  ceux  qui  veulent  que  l'abolition 
du  droit  d'aînesse  ait  de  l'action  ;  mais  qu'ils  nous  permettent 
de  croire  que  cette  action  doit  être  petite.  La  prévision  du 
partage  entre  ses  enfants  après  la  mort,  nous  paraît  de  nature  à 
n'influencer  profondément  que  le  paysan  vieux  ou  déjà  mûr, 
c'est-à-dire  parvenu  à  l'âge  où  le  nombre  des  enfants  à  faire  est 
déjà  fait.  Pour  le  paysan  marié  de  20  à  40  ans^  la  prévision  me 
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paraît  bien  lointaine.  Notre  opinion  à  cet  égard  est  fondée  sur 
cette  vérité,  que  les  événements  éloignés  agissent  peu  sur  le  com- 
mun des  hommes. 

Assurément  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
ouvriers,  elles  changent  avec  les  lieux,  surtout  avec  le  métier;  mais 
enfin,  à  les  prendre  en  général,  acquérir  la  propriété  d'un  magasin, 
d'un  atelier,  d'une  usine  est  pour  l'ouvrier  chose  plus  difficile  et 
surtout  plus  incertaine  que  n'est  l'accès  àla  terre  pour  le  paysan. 
Tous  les  paysans,  au  moins  dans  certaines  régions,  peuvent  ri- 
goureusement devenir  propriétaires  de  peu  ou  de  beaucoup.  Tous 
les  ouvriers,  dans  une  profession  quelconque,  ne  sauraient  devenir 
patrons.  Une  maison  de  commerce,  un  magasin,  une  usine  ne  se 
détaillent  pas.  Souvent,  très-souvent,  la  maison  ou  l'usine  est 
d'un  prix  tel  qu'aucune  économie,  le  salaire  même  tout  en- 
tier mis  de  côté,  n'y  peuvent  atteindre.  Et  plus  nous  irons,  plus 
l'industrie,  le  commerce,  se  feront  avec  de  grandes  maisons, 
montées  sur  un  pied  très-coûteux,  valant  un  grand  prix,  et 
de  moins  en  moins  la  propriété  deviendra  accessible  à  l'homme 
vivant  de  son  salaire,  sans  fortune  patrimoniale.  Pour  toute  une 
classe  des  plus  nombreuses,  le  progrès  de  fortune  possible  se  ré- 
duira bientôt  aux  limites  assez  étroites  d'une  augmentation  de  sa- 
laire. Les  ouvriers  exceptionnels,  doués  de  talent,  attendront  cette 
augmentation  avec  une  quasi- certitude.  Mais  la  masse  ne  pourra 
et  déjà  ne  peut  Tespérer  que  d'une  élévation  générale  du  salaire, 
qui  dépend  en  grande  partie  de  causes  sur  lesquelles  elle  ne  peut 
rien.  De  là  un  état  moral  tout  à  fait  inverse  de  celui  du  paysan. 
Point  de  sentiment  du  progrès,  au  contraire  sentiment  de  l'uni- 
formité, de  la  stagnation,  du  piétinement  sur  place.  Partant  point 
d'ambition.  L'absence  d'ambition,  de  visées,  le  défaut  d'élan  pour 
monter  livrent  l'ouvrier  au  désir  des  distractions,  des  compensa- 
tions, des  plaisirs  journaliers.  Et  justement,  par  son  séjour  dans 
des  villes,  grandes  ou  petites,  cet  homme  a  à  sa  portée  des  plai- 
sirs dont  le  paysan  ne  peut  pas  être  tenté  au  fond  des  campagnes. 
L'ouvrier  devient  donc  enclin  à  la  déjjense,  ou  au  moins  peu 
attentif  à  l'argent,  peu  intéressé  insouciant,  quant  à  l'amélio- 
ration de  sa  condition  de  fortune.  Dans  cet  état,  il  se  contraint 
peu  sur  le  nombre  des  enfants.  Quand  il  y  en  a  pour  trois,  il  y 
en  a  pour  quatre,  et  quand  il  y  en  a  pour  quatre,  continue  le 
proverbe,  il  y  en  a  pour  cinq.  Il  est  singulier  à  première  vue, 
mais  il  est  u  peu  près  avéré  que  les  hommes  dans  la  misère  ou 
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dans  la  gêne  craignent  peu,  au  moins  de  loin,  les  événements  qui 
peuvent  ajouter  quelque  chose  à  cet  état  ;  mais  ,  dès  qu'ils 
touchent  à  la  possession,  à  l'appropriation,  ils  craignent  extrême- 
ment ce  qui  peut,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  entraver  leur  for- 
tune commençante. 

On  dira  sans  doute,  «  un  ouvrier  qui  ne  peut  acquérir  un  maga- 
sin ou  une  usine,  peut  toujours,  en  économisant  sur  son  salaire, 
acquérir  de  la  rente,  placer  à  la  caisse  d'épargne.  »  Je  laisse  de 
côté  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  que  la 
plupart  des  ouvriers  pourraient  économiser  sur  leur  salaire  ;  en 
admettant  qu'ils  le  pourraient,  ils  ne  le  font  pas  ;   la  propriété 
monétaire,  ou  en  papiers  de  valeur,  ne  les  tente  pas;  voilà  le  fait. 
Et  les  distractions,  les  plaisirs  qu'offre  le  séjour  de  la  ville,  les 
tentent.  Si  l'arrangement  des  choses   eût  offert  au  paysan  de 
France  des  rentes  ou  des  titres  sur  la  caisse  d'épargne  pour  prix 
de  plusieurs  années  de  privations,  au  lieu  de  lui  offrir  de  la  terre, 
il  est  à  croire  qu'il  se  serait  montré  moins  économe.  Jusqu'ici,  il 
n'y  a  que  la  classe  des  domestiques  qui,  paraît-il,  ait  montré  du 
goût  pour  la  rente  et  la  caisse  d'épargne.  Le  même  goût  viendra 
peut-être    à  nos  ouvriers  ;   il  y  a  des  chances   pour   cela,   ce 
semble  ;  mais  peut-être  alors  feront-ils  moins  d'enfants. 

En  résumé,  la  France  ofire  à  une  grande  partie  de  ses  habi- 
tants un  ensemble  très-particulier  de  conditions  qui  ont  fait 
de  ses  cultivateurs  des  hommes  d'une  ambition,  d'une  économie 
et  d'une  prévoyance  pour  le  moment  sans  égales.  La  contrainte 
morale  serait,  dans  notre  supposition,  une  des  formes  de  cette 
prévoyance. 

La  dépopulation  de  notre  pays  partirait  donc  du  même  fond 
d'où  sortent  nombre  de  choses  louables  et  unanimement  louées, 
telles  que  l'épargne,  l'assurance,  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
etc.,  etc. 

Les  hypothèses  sont  bonnes,  avons^nous  dit,  pour  indiquer 
dans  quelles  directions  l'observation,  la  statistique,  doivent  pousser 
leur  enquête  et  quels  genres  de  faits  sont  à  recueiUir.  Si  notre 
hypothèse  est  vraie,  dans  tous  les  pays  où  la  classe  agricole 
compose  la  majorité  de  la  population,  l'accroissement  doit  être 
lent,  pourvu  que,  dans  ces  pays-là,  de  même  qu'en  France,  l'accès 
à  la  propriété  foncière  ne  soit  rendu  difficile  aux  paysans  par 
aucune  cause;  dans  tous  les  pays  industriels,  l'accroissement  de 
la  population  doit  être  rapide,   si  toutefois  la  constitution  de  la 
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èbcictéy 'rend  aussi  difficile  qu'en  France  le  progrès  économique 
de  la  classe  oïlvrière. 

'Ce  tqtféti  ccyATiâUde  certains  peuples  semble  offrir  déjà  une 
c'oiifli'matlon.  L'Angleterre,  par  exemple,  est  un  des  pays  où 
la  population  croit  le  plus  vite;  aussi,  est-ce  un  pays  industriel, 
chez  qui  la  population  agricole  ïie'  constitue  qu'une  petite  minorité. 
On  observera  en  outre  que  les  jounialiers,  dans  ce  pays-là, 
témoignent  d'autant  d'insouciance  sur  la  question  des  enfants  que 
les  ouvriers  proprement  dits.  Ce  fait  incontestable  est  précisément 
une  preuve  tôlit  à  fait  inattendue^,  et  par  conséquent  très-précieuse 
à  l'appui  de  notre  hypothèse  ;  car  le  journaher  anglais  est  un 
véritable  ouvrier,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  La  constitu- 
tion de  la  grande  propriété,  îe  défaut  de  terre  à  vendre ,  lés 
complications  du  contrat  d'achat  de  terre,  font  qu'en  Angleteri-e 
l'homme  adonné  à  la  culture  du  sol  ne  peut  songer  à  en  acquérir 
une  parcelle;  aussi  continue-t-il  à  vivre  avec  l'imprévoyance  de 
Fouvrier. 

'La' Russie  est  im  pays  on  le  chiffre  de  la  population  s'élève 
rà'pi'demènt,  et  la  Norwégc  dépasse  encore  la' Russie,  car,  en  fait 
'd'accroissetnent  rsipïde,  elle  tient  la  tête  des  nations  européennes . 
Ce  sont  pourtant 'deux  "pays  ptësque  exclusivement  agricoles; 
démentis  a'pparehts  à  lioti'o  hypothèse,  mais  qui^  tout  considéré, 
fee'to\irneht  en  confirmations.  Car,  en  Russie,  les  paysans,  serfs 
nag-trèl-e  encore,  et 'd- ailleurs  '  toiïjoui's  fidèles 'à  îa  pi^atique  de  la 
comm^mauté  agricole,  de  la*p'ôssession  coîlectivë'dusol  de  chaque 
commtïnei  par  la  cdmmune  "même,  ne  connaissent,  faute  de'pi^ô- 
priété  personnelle,  ni  le  souci  de  monter,  de  s'enrichir,'  ni  l'écohô- 
imié  en'rtre  de  rappï*opriatiofn.  LôsT^îorwégienssdnt  Surtout  agri- 
cuîtenKs;  en  fce'serts  qu'ils  ne  s'adonnent  presque  point  ou  point  du 
tcrtit  à  l'industrie.  En  réalité,  ils  sont  avant  tout  pécheurs.  C'est  do 
l'exploitation  de  la  mer  qu'ils  tirent  la  plus  grande  partie  deleùi's 
ressources.  La  pèche  comme  la  Châsse,  est  un  métier  aléatoiré, 
exclusif  du  progrès  continu  et  de  l'avancement  certain.  Elle  lie 
peut  pas  'dresser  riionmie  à  la  prévoyance  économic|ue.  liés 
classes  agricoles  d'Angleterre,  cellôsde  laïluSsie  et  delà  Noi^M'éê'e 
Tïôfus  sont  donc  précisément  dès  preuves  obtenues  par  une  soi*te 
de  môthode  de  dilférence,  ou,  pour  mieux  dire,  des  commen- 
cements de  preuve. 

Qu'on  examine  donc  si,  partout  où  les  mariages  sont  très-i)rô- 
dactifs,  il  n'existe  pas  quelque  cause  ou  plusieurs  causés  qui  ont 
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maintenu  dans  la  classe  populaire  un  état  mental  d'insouciance 
ou  de  découragement  à  l'égard  du  progrès  de  fortune  —  état 
qui  a  été  pendant  des  siècles  presque  général  en  Europe,  grâce 
aux  obstacles  que  le  régime  seigneurial,  la  constitution  de  la 
propriété  et  les  prohibitions  économiques,  opposaient  de  toutes 
parts  à  l'avancement  du  paysan.  La  démonstration  serait  plus 
valable  encore  si  elle  se  pouvait  faire  en  France  même,  si  on 
montrait  qu'en  France,  dans  quelques  contrées  reculées  ou 
maltraitées  de  la  nature  *,  il  y  a  tout  à  la  fois  une  fécondité  excep- 
tionnelle dans  les  mariages  et  un  esprit  particulier  de  routine, 
un  défaut  marqué  d'essor. 

Il  faut  bien  prendre  garde,  cependant  à  une  chose:  dans  un  sujet 
aussi  complexe  que  l'est  une  société,  les  causes  de  la  dépopulation 
peuvent  exister  sans  être  suivies  de  leur  effet.  Il  suffit  qu'une  autre 
cause  vienne  en  sens  contraire  les  neutraliser.  La  lampe  que  j'ai 
là  sur  ma  table  est  sujette  à  la  loi  de  la  pesanteur,  et  cette  loi 
s'exerce  sur  elle  en  ce  moment,  sans  qu'il  y  paraisse,  aussi  bien 
que  si  elle  était  en  train  de  tomber  vers  le  sol.  Mais  la  solidité  de 
la  table  empêche  l'effet  apparent  de  la  cause. 

J'indiquerai  volontiers  la  république  américaine  comme  un  de 
ces  cas  où  la  possibilité  de  devenir  propriétaire  ne  produit  pas 
l'effet  particulier  que  nous  lui  attribuons,  parce  que  d'autres  causes 
nombreuses  préviennent  et  empêchent  cet  effet  ;  par  exemple,  la 
quantité  de  sol  offerte  pour  rien  ou  presque  rien,  la  liberté  illi- 
mitée des  métiers,  l'absence  de  tout  obstacle  à  s'improviser  quoi 
que  ce  soit,  la  liberté  de  tester,  la  disposition  chez  les  parents  à  ne 
pas  se  préoccuper  de  laisser  des  biens  à  leurs  enfants  et  chez 
les  enfants  à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes. 

Nous  avons  tenu  à  citer  l'Amérique  du  Nord,  par  précaution 
contre  une  critique  prévue.  On  nous  accusera  sûrement  de  soute- 
nir ce  paradoxe  que  la  dépopulation  est  un  signe  et  un  effet  de  la 
prospérité.  Gela  nous  paraît  vrai  pour  la  France,  dans  une  large 
mesure.  Mais  nous  n'avons  jamais  pensé  que  l'accroissement  lent 
ne  pût  pas  sortir,  en  d^autres  temps  ou  d'autres  pays,  d'une  cause 
différente  ou  même  opposée  ;  nous  n'avons  pas  pensé  davantage 
que  la  prospérité  ne  pût  pas   produire   ailleurs  un  accroisse- 

*  Il  serait  très-intéressant  de  comparer  deux  séries  de  faits  qui  paraissent  fort  éloignées  : 
1°  le  mouvement  des  naissances  ;  2''  dans  la  même  contrée,  le  chiffre  des  mutations  cons- 
tatées par  les  bureaux  d'enregistrement.  On  verrait  si,  là  où  le  sol  est  l'objet  d'un  com- 
merce actif,  l'accroissement  do  la  population  ne  se  trouve  pas  ralenti  à  proportion. 
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ment  rapide  ;  sachant  qu'il  est  dans  la  nature  des  phénomènes 
sociaux  que  le  même  phénomène  soit  produit  ici  et  là  par  des 
causes  très  différentes,  sinon  contraires,  en  vertu  d'un  ensemble 
différent  de  conjonctures.  C'est  comme  un  mot  d'une  langue 
qui  a  des  sens  différents,  selon  le  contexte. 

Il  faut  le  répéter  et  insister  ;  nous  n'avons  pas  prétendu  for- 
muler une  conviction  arrêtée  dans  notre  esprit.  Il  ne  s'agit  pas 
du  tout  ici  d'une  conclusion;  le  raisonnement  réduit  à  lui  seul  n'en 
comporte  pas  dans  le  sens  rigoureux  du  terme;  il  s'agit  d'une 
hypothèse  que  nous  mettons  en  avant,  hypothèse  bornée  à  la 
France,  répétons-le,  bien  que  nous  recommandions  l'étude  des 
autres  pays,  pensant  qu'ils  peuvent,  par  des  ressemblances  ou 
des  différences,  apporter  quelque  vérification  à  la  supposition 
avancée.  Sans  doute  nous  nous  sommes  attachés  à  cette  supposi- 
tion, parce  qu'elle  nous  a  semblé  devoir  contenir  une  part  de 
vérité,  mais  c'est  aussi  parce  qu'il  nous  a  paru  bon  de  donner 
l'exemple  de  l'emploi  de  la  méthode  déductive,  à  l'encontre  d'un 
préjugé  trop  général  et  mal  fondé  en  faveur  de  la  méthode  pu- 
rement inductive  ou  expérimentale. 

P.4.UL  Lacombe. 
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Cas  d'hallucination  avec  contrainte  de  la  volonté  pour  un  acte 

déterminé. 


Un  médecin  de  province,  avec  qui  je  suis  en  correspondance, 
âgé  de  74  ans,  d'une  santé  peu  robuste,  mais  ayant  honorable- 
ment exercé  pendant  quarante-huit  années  la  si  pénible  médecine 
de  campagne,  présente  des  phénomènes  psychiques  qu'il  a  obser- 
vés avec  grand  soin  sur  lui-même,  et  qui  méritent  d'être  consi- 
gnés. 

Ce  médecin,  dans  sa  jeunesse  et  durant  les  loisirs  dérobés  à  la 
médecine  et  à  la  littérature,  se  livrait  avec  amour  à  l'étude  de  la 
peinture  et  de  la  musique  vocale.  Ceci  est  nécessaire  à  noter  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

On  sait  maintenant,  à  n'en  pas  douter,  que  le  cerveau  garde,  à 
l'insu  de  la  personne,  des  traces  complètement  oubliées  d'impres- 
tions,  même  les  plus  anciennes,  qui  reparaissent  tout  à  coup  par  le 
travail  spontané  du  tissu  nerveux  et  sans  aucun  concours  de  la  vo- 
lonté. C'est  un  phénomène  de  ce  genre  qui  s'est  présenté  chez  mon 
correspondant.  Des  mélodies,  des  chants  auxquels  se  plaisait  sa 
jeunesse  ont  reparu  sans  être  appelés.  Il  y  a  un  an  à  peine,  dans 
une  de  ses  promenades  solitaires  sous  les  charmilles  de  son  jardin, 
tout  à  coup  il  entend  murmurer  dans  une  de  ses  oreilles  d'abord, 
bientôt  dans  les  deux,  comme  à  la  sourdine,  des  sons  vagues  qui 

*  Voir  le  numéro  précôdent,  p.  137. 
/ 
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ne  tardent  pas  à  se  transformer  en  quelqu'un  de  ces  anciens  airs 
que  tout  à  l'heure  il  croyait  ne  plus  connaître.  Après  quelques  mi- 
nutes d'attention  curieuse,  il  essaj^a  d'imposer  silence  à  cet  or- 
chestre gratuit  devenu  fatigant  par  sa  répétition  continue.  Effort 
inutile  !  il  fallut  céder,  en  écoutant  jusqu'à  leur  cessation  spontanée 
des  sons  qui  lui  semblaient  parfaitement  étrangers. 

Ce  n'était  qu'un  prélude;  ces  scènes  musicales,  pendant  de 
longs  mois,  se  reproduisirent  plusieurs  fois  par  jour  avec  une 
obstination  régulière  faite  pour  rendre  vaine  la  résistance  la  plus 
décidée  de  la  volonté. 

Le  mal  ne  s'arrêta  pas  là.  La  même  force  qui  avait  pris  posses- 
sion des  organes  acoustiques  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  l'appa- 
reil de  la  phonation;  si  bien  que,  sans  la  participation  du  patient 
et  en  dépit  de  sa  résistance,  sa  voix  se  mita  répéter,  à  murmurer 
d'un  ton  bas  les  sons,  les  airs  tout  à  l'heure  concentrés  dans  ses 
oreilles.  Puis  venaient  des  variations,  des  changements  subits  et 
inexplicables  du  rhythme,  des  motifs  sympathiques  ou  antipathi- 
ques au  sujet  de  la  rêverie  ou  de  la  conversation  qui  l'occupait; 
car  ce  chant  discordant  (le  Comte  Ory  interrompant  la  Marseil- 
laise, ou  la  romance  de  Chateaubriand,  les  couplets  de  madame 
Ango)  se  faisait  une  place  indifféremment  dans  une  conversation 
politique  ou  dans  une  rêverie  solitaire.  Quelquefois  le  patient  pre- 
nait la  parole  pour  exprimer  un  blâme  sévère  suivi  d'une  défense 
de  continuer,  il  n'était  pas  au  bout  de  sa  harangue  improbative 
que  la  voix  coupable  avait  repris  son  cours.  L'envahissement  fut 
complet;  et  le  chant  involontaire  fut  présent  au  lever  comme  au 
coucher,  aux  repas  comme  aux  promenades. 

Ce  cas  est  fort  difficile  à  analyser.  Notons  d'abord  que  l'intel- 
ligence est  absolument  intacte  et  que  rien  ne  la  menace.  Seule- 
ment, ici,  trois  choses  sont  soustraites  à  son  contrôle  :  une  rémi- 
niscence, une  hallucination  de  l'ouïe,  et  une  action  très-particu- 
lière de  l'appareil  phonateur. 

Les  cellules  cérébrales  ont,  on  le  sait,  la  propriété  de  garder,  à 
l'insu  du  sujet,  des  impressions  qui  demeurent  latentes  pendant 
de  longues  années,  et  qui  tout  à  coup  reparaissent  sans  être  appe- 
lées. Mais  c'est  sous  la  forme  do  souvenirs  que  ces  imi)ressions, 
conservées  comme  par  une  sorte  de  clichage,  se  montrent,  cl  non 
sous  celle  d'hallucination.  Notre  cas  présente  donc  une  forme 
toute  particulière  de  la  réminiscence  involontaire. 

La  célèbi'c  iiallucination  de  Socrate  est  un  type  de  l'hallucina- 
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tion  de  Fouie;  le  philosophe  athénien  entendait  une;,  yoi^,  qui, 
dans  de  graves  circonstances,  lai  interdisait  de  faire  certaines 
choses.  Ce  sont,  en  eflfet,  des  voix,  des  paroles  que  les  patients 
entendent.  Mais,  ici^  par  une  singularité,  digne  de  remarque, 
Thallucination  est  une  réminiscence.  Comment  se  fait-il  qu'une 
hallucination  prenne  un  tel  caractère?  L'expUpatipu.  la  plus  plau- 
sible de  l'hallucination  a  été  donnée  par  M.  LhuyS;  et  e^xposéq 
dans  cette  Revue  par  M.  Ritti,  à  savoir  que,  les  couches  optiques 
étant  l'intermédiaire  qui  procure  aux  impressions, la  n^odification 
nécessaire  pour  être  perçues,  si,  pathologiquement,  cet  intermé- 
diaire entre  en  action,  il  y  a  perception,  bien  qu'il  n'j^  ait  aucune 
impression  antécédente.  Supposera-t-on  qu'en  certains  cas  la 
couche  optique  garde  une  impression  comme  font  les  cellules  cor- 
ticales, et,  la  réveillant,  la  fait  percevoir  sous  forme  de  réminis- 
cence? Mais  alors  pourquoi  les  hallucinations  à  forme  de  réminis- 
cence ne  sont-elles  pas  plus  fréquentes? 

Remarquons  qu'en  notre  cas  il  s'agit  bien  d'une  hallucina- 
tion véritable;  car  le  patient  désigne  comme  étrangers  à  lui  les 
sons  musicaux  qu'il  entend.  Le  caractère  essentiel  de  l'hallucina- 
tion est  de  paraître  objectiyq,  tout,  en  qtant  pur,emej)|;|  subjective. 

Enfin^  d'où:  vient  que  l'appareil,  phonateui"  se  tpou.v.e  b.\\  servjçe.de 
l'hallucination?  Est-ce  qu'elle  met  en  jôui;j[^,  des, centras  psyclw- 
moteurs  qui  appartiennent  à  l'écorce  du  cerveau?  mais  alors  par 
quelle  voie? 

En  résumé,  le  cas  que  je  viens  de  relater  est,  da^s.  sa,  tjt;iplf3 
manifestation,  un  problème  qui  se  pose  à  1^  pa,tholog;,e.  ps>;- 
chique. 

P.- S.  Le  médecin,  dont  il  s'agit  ici  et  à,  qui  j'avais  tr^fl^mj^ 
ces  quelques  pages  pour  être  a^tojrisé.p^Lr  lui.,  si  cela  lui  <îQX^'^.^' 
nait,  à  les  publier,  me  répond  :  «  Je  vous  ren^ercie  d'avoir  tiré 
»  parti  de  mon  histoire,  que  vous  ferez  biei^i  de  publier  dans  votre 
»  Revue,  avec  mou  entier  agrément,  puisque  je  verrais  avec  pl^ir 
»  sir,  non  sans  profit  pour  la  science,  des  médecins  malades  se 
»  faire  leurs  propres  observateurs...  LeS;  hallucinations  soif| 
»  moins  fréquentes  qu'à,  l'époque  où  je  m'en,  plaignais  ;  mais 
»  peut-être  ce, n'est  là  qu'un  effet  d'habitude,  puisque  je  iji^'ha^i- 
>  tue  à  m'observer,  à  m'analyser  avec  la  même  attentjojn,  la 
»  môme  impartialité  que  je  donnerais  à  un  étranger...  Quant  à 
»  moi,  j'éprouve  un  affaiblissement  général  manifesté  dans  la 
»  station  debout  ou  la  marche  et  dans  la  liberté  d'action, deis  men^- 
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>  bres  supérieurs.  Puis  vient  simultanément  la  perte  graduelle 

>  des  mots  et  des  choses.  Ce  qui  complète  ce  tableau  de  décrois - 
»  sance,  c'est  l'impossibilité  d'une  application  quelque  peu  soute- 
»  nue,  à  peine  de  trouble  des  idées,  de  fatigue  et  de  douleurs  de 
»  tête.  N'oubliez  pas  que  ce   qui   me  manque  le  moins  au  milieu 

>  de  cette  lutte  solitaire,  c'est  le  sang-froid  et  qu'aucune  influen- 
»  ce  malfaisante  ne  peut  être  attribuée  à  l'imagination  crain- 
»  tive.  La  mort,  étant  le  corrollaire  naturel  et  inévitable  de  la 
»  naissance,  n'a  pas  le  droit  d'effrayer  celui  qu'elle  frappe.  » 


U 


Cas  de  réminiscence  automatiijue,  appliquée  aune 
impression  affective. 

Les  réminiscences  automatiques  sont   ce  phénomène  psychi- 
que où  les  impressions  reçues  anciennement  et  complètement  ou- 
bliées reparaissent,  non  par  le  vouloir  d'an  sujet  conscient,  mais 
par  un  travail  spécial  et  spontané    des  cellules  impressionnées 
jadis.  Ainsi  un  homme  a  appris  une  langue  en  son  enfance  ;  puis, 
transporté  ailleurs,  il  l'oublie  entièrement,  devenu  incapable  de  la 
parler  et  de  l'entendre;  mais,  longtemps  après,  tout-à-coup,  sous 
une   influence  le   plus  souvent    pathologique  et  durant  cette  in- 
fluence, il  reprend  l'usage  de   la  langue  oubliée   et  étonne  les 
assistants  qui  ne  le  comprennent  pas.  Ou  bien  encore  un  homme 
a  perdu  complètement  le  souvenir  de  quelque  aventure  de  sa  vie; 
mais  les  cellules  cérébrales  qui  dans  le  temps  en  reçurent  l'impres- 
sion, ne  l'ont  [>as  oubliée  ;  et  leur  action  mystérieuse  et  spontanée 
reproduit  à  l'esprit  du  sujet  surpris  toutes  les  circonstances  d'un 
fait  qui  n'existait  i»lus  sans  doute  pour  la  conscience,  mais  qui 
continuait  à  exister  psychiquement  dans  le  tissu  cérébral.  On  peut 
voir  différents  exemples  de  ce  genre  dans  Abernethy,  Inquiries 
concerning  the  intellectual  powers,  9°  édition,  p.  140  et  sui- 
vantes. 

Au  lieu  do  :  réminiscence  automatique,  je  propose  do  dire  :  au- 
to mnesic  (de  aÙTc,:,  spontané,  et  ij.yr.ai;,  mémoire).  Il  est  toujours 
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préférable  d'avoir   un   terme  unique  au  lieu  d'une  expression 
composée. 

L'automnésie,  dans  les  exemples  ci-dessus  rapportés,  est  com- 
mémorative,  c'est-à-dire  qu'elle  rappelle  des  impressions  ou  des 
événements  sans  y  joindre  aucun  sentiment  de  joie  ou  de  douleur  ; 
mais  elle  peut  être  affective  aussi,  c'est-à-dire  qu'elle  rappelle  un 
sentiment  éprouvé.  On  sait  que  la  mémoire  n'a  pas  cette  vertu,  et 
qu'en  nous  représentant  les  scènes  par  lesquelles  nous  n'avons 
pas  passé,  il  est  impossible  de  lui  faire  reproduire  les  émotions  qui 
les  accompagnèrent  ;  nous  savons  que  nous  les  avons  éprouvées, 
mais  nous  ne  les  ressentons  plus.  Il  n'est  pas  de  même  de  l'auto- 
mnésie affective;  celle-ci  apporte  avec  elle  une  impression  affective 
véritable  tout  aussi  forte  que  celle  qui  fut  ressentie  au  mo- 
ment. 

J'ai  été  le  sujet,  il  n'y  a  pas  très-longtemps,  d'un  phénomène 
psychique  de  cette  espèce.  En  1811,  à  Tâge  de  dix  ans,  je  perdis 
une  petite  sœur  plus  jeune  que  moi  de  huit  ans.  L'enfant  fut  atta- 
quée da  croup;  un  jour,  le  dernier  de  sa  vie,  elle  parut  aller 
beaucoup  mieux  ;  je  ne  connaissais  pas  alors  les  trahisons  de 
cette  cruelle  maladie.  Ma  mère  mena  la  petite  fille  dans  le  jardin 
de  la  maison  que  nous  habitions  à  Angoulême  ;  et  là,  moi  placé  à 
quelques  pas,  je  recevais  dans  mes  bras  l'enfant  qu'elle  laissait 
aller  et  qui  se  prêtait  avec  satisfaction  à  ce  jeu.  Le  soir,  elle  état 
morte.  Mon  chagrin  fut  vif  ;  mais  le  chagrin  d'un  garçon  de  dix 
ans  ne  dure  pas  beaucoup  ;  il  s'éteignit  bientôt,  et  if  ne  laissa 
aucune  trace  dans  la  vie  du  jeune  homme,  de  l'homme  fait  et  du 
vieillard. 

Cet  événement,  avec  les  détails  que  je  viens  de  donner,  n'était 
pas  sorti  de  ma  mémoire  ;  mais  il  y  était,  si  je  puis  ainsi  parler,  à 
l'état  absolument  indolent,  simple  souvenir  d'une  peine  présente 
et  effective  telle  que  celle  qui  saisit  le  cœur  quand  un  déchirement 
moral  s'y  opère.  Tout-à-coup,  sans  que  je  le  voulusse  ni  le  cher- 
chasse, par  un  phénomène  d'automnésie  affective,  ce  même  évé- 
nement s'est  reproduit  avec  une  peine  présente  non  moindre 
certes,  que  celle  que  j'éprouvais  au  moment  même,  et  qui  alla 
jusqu'à  mouiller  mes  yeux  de  larmes.  Cela  revint  de  temps  en 
temps,  pendant  quelques  jours  ;  puis  l'impression  automnésique 
douloureuse  s'éteignit,  et  il  ne  resta  plus  que  le  souvenir. 

A  l'ordre  de  l'automnésie  affective  il  me  paraît  qu'on  peut  ratta- 
cher les  cas  où  une  vieille  faute  oubliée  vient  soudainement 
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remordre  la  conscience  ;  elle  avait,  comme  tous  les  chagrins,  été 
amortie  par  le  temps.  Mais  point;  cet  amortissement  n'était 
qu'apparent;  elle  était  toujours  en  état  de  rendre  au  chagrin  de 
l'avoir  commise  toute  son  acuité.  Cette  pénalité  rétrospective  n'est 
ni  à  la  charge  ni  à  la  décharge  de  ceux  qui  y  sont  soumis;  c'est 
un  phénomène  psychique  digne  d'être  étudié,  qui  ne  peut  rien 
pour  la  morahté  passée  du  sujet,  mais  qui  lui  ouvre  les  yeux  sur 
sa  moralité  future. 


m 


De  la  qualité  ou  énergie,  en  parlant  de  la  propriété  immanente 
au  tissu  nerveux  cérébral. 


M.  de  Quatrefages,  VEspèce  humaine,  2®  édition,  p.  304,  dit  : 
a  Ce  n'est  certes  pas  faire  du  spiritualisme  exagéré  que  de  juger 
»  de  l'action  du  cerveau  comme  on  juge  de  l'action  d'un  muscle. 
»  Or,  dans  celui-ci,  le  volume,  la  forme  sont-ils  tout?  Non. 
)  L'expérience,  l'observation  l'attestent  chaque  jour.  Souvent 
»  l'énergie  de  l'appareil  fait  plus  que  compenser  ce  qui  lui 
j)  manque  sous  le  rapport  de  la  masse.  Plusieurs  autres  systèmes 
»  organiques  fourniraient  des  faits  analogues  et  connus  de  tous 
»  les  physiolo<^istes.  Admettre  qu'il  en  est  autrement  du  cerveau^ 
»  en  l'absence  même  de  toute  observation  directe,  serait  une  hy- 
»  pothèse  purement  gratuite  ;  en  présence  des  tableaux  de  Wa- 
»  gner  ce  serait  nier  l'évidence.  Avec  son  petit  cerveau,  Haus- 
»  mann,  le  correspondant  de  l'Institut  de  France,  a  évidemment 
»  battu,  dans  le  champ-clos  do  rintelligence,  )a  presque  totalité 
x>  de  ses  contemporains  à  grosse  tôte^  » 

En  d'autres  termes,  la  qualité  ou  l'énergie  du  tissu  cérébral 
est  capable  de  compenser  un  défaut  do  quantité.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  il  faut  faire  entrer  des  faits  où  ce  tissu,  sous  l'influence 
de  nécessités,  prend  une  qualité,  une  énergie  qui  lui  permet  de 

'  Hausmann  est  un  min^-rologisto  alleinand  fort  distinguû  qui,  dans  le  lublcau  du  poids 
du  cerveau  di!  quHfjuos  liomirins.  émiiicnls,  occupe  le  dcniior  roiig  (l-ifi  grammes).  Co 
tliiiïrc  est  iuférjcur  au  poids  nio^eu  dus  cerveaux  uILlmiquaIs. 
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produire  des  actes  impossibles  un  moment  avant,  impossibles  un 
moment  après. 

M.  S .  est  un  ouvrier  qui  lit  la  Bévue  de  la  Philosophie 

positive  et  qui,  à  propos  d'un  passage  du  morceau  traduit  de 
Maudsley  dans  le  dernier  numéro  *,  me  transmet  le  récit  suivant 
du  phénomène  psychique  dont  il  a  été  le  sujet;  je  ne  change  rien 
à  sa  narration  : 

0  II  y  a  quelque  temps,  j'eus  occasion,  dans  la  direction  d'un 
»  atelier  placé  sous  mes  ordres,  de  faire  exécuter  par  des  jeunes 
»  filles  apprenties  un  certain  travail  qu'elles  n'accomplissaient  pas 
»  selon  mon  vœu.  L'une  d'elles,  moins  intelligente  ou  ayant 
»  moins  de  goût  pour  ce  genre  d'occupation,  était  l'objet  parti- 
»  culier  de  mon  attention;  et,  malgré  toutes  les  remontrances, 
»  toute  la  douceur  et  toute  la  rigueur  employées  en  pareilles  cir- 
»  constances,, je  ne  pus  obtenir  qu'elle  fit  convenablement  la  be- 
»  sogne.  J'étais  à  bout  d'arguments  et  de  moyens,  quand,  dans 
»  un  accès  d'impatience,  je  pris  spontanément  l'ouvrage  des 
»  mains  de  l'ouvrière,  tout  en  m'apprêtant  à  exécuter  ce  travail 
»  que  je  n'avais  jamais  fait.  Le  travail  fini,  je  fus  tout  étonné 
»  d'avoir  réussi  aussi  complètement.  Mais  voici  l'état  dans  lequel 
»  je  me  trouvais  :  le  cerveau  était  porté  à  un  haut  degré,  com- 
»  ment  dirai-je^,  de  suractivité  ;  l'esprit  était  devenu  un  membre 
»  matériel  d'action,  il  se  passait  en  moi  un  travail  inaccoutumé. 
»  J'exécutais  mentalement  cette  besogne  qui  fut  réalisée  par  le 
»  bras  machinalement,  sans  que  j'en  aie  conscience.  Il  me  sembla 
y  que  le  bras  était  directement  uni  à  la  tête,  ou  mieux  qu'ils  ne 
»  formaient  qu'un;  je  ne  lui  sentais  pas  de  mouvement,  à  ce 
»  bras,  et  pas  une  seconde  pendant  cette  opération,  qui  a  duré 
»  une  minute  au  plus,  je  n'ai  su  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
»  C'est  ainsi  que  toute  ma  personne  (je  dis  toute  ma  personne, 

>  car  les  jambes  avaient  dû  éprouver  une  sorte  de  raideur  que 
»  j'ai  ressentie  en  quittant  la  chaise)  fut  pendant  une  minute 

*  Je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  la  lettre  où  il  me  dit  sa 
qualité  et  le  motif  qui  le  fait  m'écrire  :  «  Au  milieu  des  évéuements  politiques  attristants 
•  qui  se  déroulent  et  qui  donnent  sérieusement  à  penser  à  des  ouvriers  comme  moi,  qui 
»  vivent  du  fruit  de  leur  labeur  et  dont  le  travail  est  Tespoir  du  lendemain,  on  est  heureux 

>  quand,  après  une  journée  bien  remplie,  on  rentre  chez  soi,  et  qu'au  sein  de  son  intérieur, 
«  à  coté  d'une  femme  qui  tricote  ou  qui  raccommode,  d'un  enfant  qui  étudie  l'histoire  de  son 
»  pays,  ou  a,  pour  relever  sou  abattemeut  et  faire  oublier  l'écœurement  que  produit  Tac- 

>  tualité  politique,  une  philosophie  qui  raffermit  les  sentiments  et  grandit  l'intelligence.  » 
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>  dans  un  état  extraordinaire.  Ce  n'est  qu'après  que  j'ai  pu  me 
»  rendre  à  peu  près  compte,  je  crois,  de  cette  situation  bizarre- 
»  Je  suis  encore  étonné  aujourd'hui  de  ce  tour  de  force. 

T>  Mais  voici  qui  devient  plus  surprenant  et  plus  curieux  :  une 
»  heure  après  cette  séance,  je  voulus,  dans  le  calme  et  dans  un 
»  état  voisin  de  la  paresse  d'esprit,  recommencer  l'opération  que 
»  je  venais  de  réussir.  Impossible  !  La  main,  le  bras  allaient  bien; 
»  mais  quelle  différence  de  travail  !  Ce  que  je  faisais  était  inac- 
»  ceptable.  Tout  stupéfait,  j'abandonne  avec  non  moins  d'éton- 
»  nement  pour  cette  fois  l'expérience.  Je  l'ai  reprise  depuis,  en  y 
»  ajoutant  toute  la  volonté  et  le  travail  intellectuel  dont  j'étais 
»  capable,  aidé  sans  doute  du  résultat  que  j'avais  obtenu  anté- 
»  rieurement  dans  des  circonstances  si  peu  communes.  Je  réussis 
»  suffisamment;  seulement,  là,  l'état  psychique  était  tout  différent 
»  du  premier,  puisque  je  combinais  l'action  de  l'esprit  avec  le 
y>  mouvement  de  la  main.  Aujourd'hui,  je  fais  ce  ti^avail  machina- 
»  lement.  » 

Les  faits  de  ce  genre  méritent  d'être  recueillis.  Aussi,  je  tire 
du  milieu  des  anecdotes  historiques,  un  récit  qui  doit  être  rapporté 
à  la  même  catégorie.  Au  début  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  un  corps 
de  troupes  françaises  assiégea  la  citadelle  de  Port-Mahon  occupée 
par  les  Anglais  et  l'enleva  d'assaut.  Après  la  prise  de  la  forteresse, 
un  onicicr,  examinant  la  brèche,  se  demanda  comment  il  était 
possible  que  des  hommes  eussent  monté  par  là ,  tant  elle  était 
difficile  et  escarpée.  Il  appela  des  grenadiers  qui  avaient  pris  part 
à  l'assaut,  et  les  pria  de  recommencer  en  sa  présence  l'ascension 
qui  leur  avait  si  bien  réussi.  Cette  ascension^  sans  ennemis  et 
sans  armes,  qui  semblait  bien  plus  facile,  ne  réussit  pas;  il  fut 
impossible  d'atteindre  le  haut  de  l'escarpement  ;  et,  quand  l'officier 
leur  demanda  comment  ils  avaient  pu  faire  alors  ce  qu'ils  étaient 
incapables  de  faire  maintenant^  ils  répondirent  :  c'est  qu'il  y 
avait  des  coups  de  fusil  en  haut.  La  réponse  est  aussi  juste  que 
frappante  :  l'excitation  de  la  lutte  donna  dos  ailes  (l'expression 
n'est  pas  trop  forte;  à  des  hommes  qui  n'avaient  que  des  pieds. 
Notons,  en  môme  temps,  que  l'effet  de  cette  excitation  fut  collec- 
tive et  s'exerça  sur  tout  un  groupe  de  soldats. 

Recueillir  les  faits  de  ce  genre  et  les  classer  selon  leur  nature, 
fournirait  un  intéressant  chapitre  à  la  physiologie  psychique.  On 
remarquera  qu'ils  sont  inconscients  ;  lorsqu'ils  se  produisent,  le 
sujet  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  en  lui  ;  ils  ne  lui  apprennent  rien  ; 
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et,  quand  ils  sont  accomplis,  la  répétition  lui  en  est  interdite.  Ils 
rentrent  dans  le  fond  des  aptitudes  possibles  du  tissu  cérébral. 

Ces  laits  ne  sont  pas  tout  à  fait  identiques  à  ceux  où  l'on  sup- 
pose que  la  qualité  rend  un  petit  cerveau  capable  d'effectuer,  d'une 
façon  permanente,  autant  ou  plus  que  certains  cerveaux  volumi- 
neux; mais  ils  les  côtoient.  En  tout  cas,  ils  témoignent  que  les 
aptitudes  du  tissu  cérébral  ne  sont  pas  limitées  par  un  taux  fixe 
qu'elles  ne  puissent  dépasser.  Elles  ont,  par  moments  et  par  l'in- 
fluence d'excitations  pressantes,  en  puissance,  un  surplus  de  qua- 
lité ou  d'énergie  qui  éclate  soudainement,  à  la  condition  que  le 
sujet  n'en  sache  rien,  et  n'y  introduise  pas  sa  volonté  et  son 
action. 


IV 


Le  rêve  prouvant  l'action  spontanée  d'une  portion  de  cerveau. 


Ce  que  je  cherche  ici  dans  un  examen  du  rêve,  c'est  de  montrer 
que,  dans  l'état  physiologique  et  indépendamment  de  toute  inter- 
vention de  maladie  ou  d'agent  ingéré,  une  portion  limitée  du  cer- 
veau entre  en  jeu  sans  que  le  vouloir  y  intervienne  et  sans  que  le 
jugement  la  gouverne. Vouloir  et  jugement,  sont  tous  les  deux  ab- 
sents du  rêve  ;  et  celui-ci  poursuit  sa  carrière,  quelquefois  longue 
et  compliquée,  en  dehors  de  ces  deux  éléments  psychiques.  Ce 
qui  est  curieux,  c'est  que,  malgré  cette  double  absence,  la  cons- 
cience n'est  pas  bannie  du  rêve  ;  en  rêvant,  nous  avons  conscience 
que  nous  sommes  bien  nous-mêmes,  et  que  c'est  bien  nous  qui 
passons  par  les  étranges  conceptions  et  les  incohérences  qui  sont 
si  communes  dans  cet  état  psychique.  Mais,  quand  on  voit  la 
conscience  ainsi  inhabile  à  se  dégager  du  moindre  imbrogUo  cé- 
rébral, comment  ne  pas  se  refuser  à  suivre  la  psychologie  méta- 
physique qui  en  fait  le  fondement  de  toute  sa  théorie  ? 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  j'ai  rappelé  une  expé- 
rience de  vivisection  qui  prouve  décisiveraent  que  la  propriété 
psychique  est  une  propriété  du  tissu  cérébral,  comme  la  contrac- 
tihté  est  la  propriété  du  tissu  musculaire,  comme  la  nutrition  est 
la  propriété  de  tout  tissu  vivant.  Il  en  résulte  que  ce  n'est  pas 
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notre  volonté ,  notre  conscience ,  notre  moi  qui  forme  notre 
psychisme,  et,  qu'au  contraire,  c'est  notre  psychisme  élémentaire 
qui  forme  notre  volonté,  notre  conscience,  notre  moi.  Le  rapport 
que  la  métaphysique  suppose  dans  la  psychologie,  est  absolument 
renversé  ;  au  lieu  d'un  principe  supérieur  qui  gouverne  Torgani- 
sation,  on  a  une  organisation  qui  produit  ce  qu'il  y  a  de  supérieur 
dans  l'homme;  au  lieu  d'une  intelligence  servie  par  des  organes, 
suivant  une  définition  qui  a  fait  du  bruit  dans  son  temps,  on  a  des 
organes  servis  par  une  intelligence.  Non-seulement,  le  point  de 
vue  psychophysiologique,  établi  par  les  recherches  positives  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux,  a  l'avantage  (avantage  qui  fait 
absolument  défaut  à  l'ancienne  théorie)  de  rendre  raison  de  cette 
masse  considérable  d'actes  psychiques  qui  se  passent  en  dehors  de 
la  conscience  et  qui  exercent  un  si  grand  empire  sur  chacun  de 
nous  ;  mais  encore  cette  constitution  fondamentale  du  tissu  ner- 
veux qui  fait  qu'il  est  autonome  et  agit  suivant  sa  propre  nature, 
enseigne  que  nous  n'avons  sur  nous-mêmes  aucun  pouvoir  direct; 
mais,  par  compensation,  nous  en  avons  un  véritable  indirectement. 
Seulement,  il  faut  savoir  s'en  servir.  Pour  l'homme,  le  libre  ar- 
bitre n'est  pas  autre  chose  que  le  pouvoir  de  se  décider  pour  le 
motif  le  plus  fort;  moins  il  a  de  motifs  qu'il  puisse  peser,  plus 
le  libre  arbitre  est  restreint  et  dépendant. 

L'éducation  commence  par  nous  créer  une  multitude  de  motifs 
qui  dirigent  notre  vie  morale;  et,  quand  plus  tard  nous  prenons 
possession  de  nous-mêmes,  le  seul  moyen  de  nous  améliorer  est 
d'apprendre  à  nous  juger,  d'augmenter  la  quantité  et  la  force  des 
motifs  moraux  qui  agissent  sur  nous,  et  d'agrandir  ainsi  le  cercle 
de  notre  libre  arbitre.  Mais  on  suivra  cette  voie  d'autant  plus  sû- 
rement que  l'on  connaîtra  mieux  les  conditions  fondamentales  de 
notre  psychisme. 

Des  physiologistes  ont  essayé  d'expliquer  le  sommeil,  les  uns 
par  une  anémie,  les  autres  par  une  hypérémie  relatives  du  tissu 
cérébral.  Ce  sont  là  des  hypothèses,  ('e  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  tissu  se  fatigue  par  l'exercice  comme  tous  les  autres  tissus,  et 
qu'un  moment  vient  où  le  repos  lui  est  indispensable  pour  se  re- 
mettre de  la  fatigue  et  réparer  les  portos  causées  par  l'exercice. 
Ce  repos  est  le  sommeil.  Les  tissus  psychiques  se  reposent  ;  pen- 
dant cet  intervalle,  les  fonctions  qu'ils  produisent  rentrent  dans 
l'inactivité,  et  l'individu  tombe  dans  l'oubli  de  soi-même. 

Les  métaphysiciens,  pour  des  raisons  purement  subjectives,  ont 
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dit  qu'en  vertu  de  sa  nature  éminemment  active^  l'âme  ne  dormait 
jamais;  que,  pendant  le  sommeil,  l'on  rêvait  toujours,  seulement 
qu'au  réveil  on  ne  gardait  souvenir  que  d'une  portion  de  ces 
rêves.  Le  rêve,  à  lui  seul,  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que 
Tâme  dort  effectiv^ement.  Si  l'âme  veillait,  elle  reconnaîtrait  im- 
médiatement l'incohérence  des  imaginations  du  rêve,  et  de  deux 
choses  Tune:  ou  bien  elle  dirigerait  rationnellement  l'opération, 
ou  bien  elle  ne  permettrait  pas  au  rêve  de  procéder  et  réveillerait 
le  sujet.  Et  qu'on  n'allègue  pas  le  délire,  où  l'âme  ne  peut  con- 
trôler les  conceptions  déUrantes  ;  c'est  déjà  un  bien  grave  argu- 
ment contre  l'omnipotence  de  l'âme  que  le  délire.  Mais  n'entrons 
pas  dans  cette  discussion  ;  répondons  seulement  que  le  rêve  appar- 
tient au  sommeil,  état  purement  physiologique,  et  qu'il  se  produit 
sans  qu'il  y  ait  aucune  altération  matérielle  ou  fonctionnelle  du 
cerveau. 

Le  rêve  est  manifestement  le  signe  d'un  sommeil  partiel,  c'est- 
à-dire  du  réveil  ou  de  la  veille  d'un  seul  ou  d'une  petite  partie 
des  organes  de  la  pensée.  Le  reste  continue  à  dormir  ;  et  la  por- 
tion éveillée  se  livre,  d'elle-même,  à  l'activité  qui  lui  est  pro- 
pre, c'est-à-dire  à  la  production  d'idées,  d'images  et  de  situa- 
tions. 

Mais  ces  idées,  ces  images,  ces  situations,  sont  incohérentes, 
impossibles,  irréelles,  et  le  sujet  ne  s'en  aperçoit  pas.  Comment 
cela  se  fait- il?  Qu'y  a-t-il  donc  d'endormi  qui  ne  lui  permet  pas 
d'exercer  sur  ces  conceptions,  parfaitement  physiologiques  d'ail- 
leurs, le  contrôle  que  d'habitude  il  a  sur  les  vagabondages  de  la 
pensée?  C'est,  évidemment,  que  la  faculté  qui  apprécie  la  réalité 
des  idées,  leur  concordance  on  leur  discordance  avec  les  choses 
efîectives,  est  encore  dans  le  repos  du  sommeil  ;  en  un  mot,  le  ju- 
gement est  endormi;  dès  qu'il  s'éveille,  le  rêve  cesse  et  le  sommeil 
aussi. 

Le  rêve  a  la  propriété  d'établir  une  distinction  visible  entre  le 
jugement  d'une  part,  et  d'autre  part  la  formation  d'idées  et 
d'images.  Cette  formation  d'idées  et  d'images  est  ce  qu'on  nomme 
l'imagination.  Le  rêve  la  met  en  action  isolément  et  témoigne 
qu'elle  est  une  faculté  séparée.  Pendant  la  veille,  l'imagination 
accomplit  son  office  sous  la  surveillance  du  jugement.  Mais,  pour 
peu  que,  même  pendant  la  veille,  le  jugement  iaibhsse,  combien 
de  fois  l'imagination  ne  prend-elle  pas  le  caractère  du  rêve  dans 
les  compositions  où  elle  n'est  pas  tenue  en  laisse  ! 
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Il  ressort  que  les  cellules  qui  travaillent  pour  Timagination 
n'ont  pas  la  vertu  d'apprécier  la  valeur  de  leurs  produits;  et,  sans 
aucun  souci  des  rapports,  elles  accouplent  les  idées  les  plus  dis- 
parates et  les  situations  les  plus  inconciliables. 

11  ressort  aussi  que  l'imagination  n'a  pas  besoin  de  la  présence 
des  impressions  du  dehors  pour  travailler;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  jugement.  Quand  ces  impressions  manquent,  il  entre 
dans  le  repos  du  sommeil  et  demeure  inactif. 

En  résumé,  le  rêve  donne  de  bons  renseignements  sur  le  fonc- 
tionnement psychique;  il  isole  nettement,  et  par  un  procédé  phy- 
siologique, une  faculté,  et  montre  la  spontanéité  qui,  inhérente 
à  toutes  les  parties  du  tissu  cérébral,  aussi  bien  partiellement  que 
généralement,  se  manifeste  en  certaines  circonstances. 


É.  LiTTRÉ. 


UNE  DERNIÈRE  ENTITÉ 


Pliilosopliie  de  l'Inconscient,    par  Edouard  de  Hartman'x,  traduit  de  rallemand 

et  précédée  d'une  introduction,  par  D.  Xolen.  Paris,  GahSiER-BAiLUÈRE. 


L'Inconscient  seul  est  Dieu,  et  M.  de  Hartmann  est  son  pro- 
phète. 

L'Inconscient  est  TUn-tout.  Cause  spirituelle  en  soi  inconnue, 
être  éternel,  sans  étendue,  il  n'est  ni  grand  ni  petit,  ni  en  un  lieu 
ni  en  un  autre,  ni  en  un  point,  ni  quelque  part  ni  nulle  part. 

Il  est  comme  le  soleil  du  royaume  des  esprits,  qui  dérobe  l'éclat 
inaltérable  de  sa  pro[)re  lumière;  il  est  le  lien  du  subjectif,  la 
racine  invisible  dont  toutes  les  intelligences  ne  sont  que  les  puis- 
sances. Il  a  l'omniscience,  l'omniprésence,  la  sagesse  absolue  et 
là  toute-puissance.  Il  ne  connaît  ni  la  fatigue  ni  la  maladie;  il 
n'hésite  et  ne  doute  jamais.  Il  ne  se  trompe  jamais. 

L'expérience  ne  lui  est  pas  nécessaire;  il  a  l'intuition  clair- 
voyante, la  seconde  vue.  II  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil,  en  un 
instant,  tous  les  éléments  d'un  cas  particulier.  Il  a  toute  la  perfec- 
tion que  sa  nature  comporte,  et  nul  ne  saurait  rien  concevoir  qui 
pût  s'y  ajouter. 

11  ne  connaît  pas  la  mémoire,  et,  en  dehors  de  la  conscience 
vide  de  toute  idée,  qu'il  a  du  déplaisir  infini  auquel  le  condamne  la 
volonté  de  vivre,  laquelle  s'est  élevée  dans  son  sein  sans  se  satis- 
faire, il  ne  possèle  que  la  conscience  finie  des  individus. 

Mais  il  possède  la  volonté,  et,  s'il  changeait  la  combinaison  des 
actes  de  cette  volonté,  le  monde  deviendrait  autre.  S'il  interrom- 
pait son  action,  le  monde  cesserait  d'être. 


Il  ne  l'interrompra  pas;  car  il  veut  que  le  monde  soit  et  marche 

T.  XIX  « 
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sons  relâche  jusqu'à  sa  fin  suprême,  le  grand  but  de  TUn-tout  in- 
conscient, qui  est  le  renoncement  absolu  de  la  volonté  ou  l'univer- 
selle délivrance. 

C'est  pour  assurer  la  réalisation  de  cette  fin  que  Tlnconscient  a 
constitué  un  monde,  le  meilleur  possible  entre  tous  les  mondes 
concevables.  Ce  monde  a  été  fait  tel  qu'il  évolue  sans  cesse,  et 
que,  de  phase  en  phase,  il  se  rapproche  du  temps  où  sera  complet 
le  dévouement  de  la  personne  au  processus  universel. 

Et  ce  sera  la  fin  de  l'évolution^  que  jamais  n'oublie  l'Inconscient, 
de  même  qu'il  a  toujours  présentes  les  fins  particulières  qui  doivent 
y  conduire,  les  plus  prochaines  comme  les  plus  éloignées,  et  avec 
elles,  toutes  les  considérations  relatives  à  la  possibilité  d'agir  de 
telle  ou  telle  façon. 

Etre  au-dessus  de  l'être  (?),  agissant  dans  une  nuit  impénétrable 
où  sont  enfouies  toutes  les  inspirations  et  tous  les  mobiles,  il  est  le 
metteur  en  oeuvre  immense,  l'organisateur,  le  créateur.  De  la 
combinaison  de  ses  deux  attributs  intimes,  la  volonté  et  l'idée,  il 
a  formé  les  atomes.  Et  ce  fantôme  caché  derrière  les  forces,  fan- 
tôme qu'en  raison  de  nos  sens  grossiers  nous  appelons  matière, 
est  apparu. 

Et  les  nébuleuses,  et  les  mondes^,  et  les  soleils  et  les  planètes 
ont  été  formés,  et  l'évolution  a  poursuivi  sa  carrière. 

Puis  l'Inconscient  a  trouvé,  dans  le  monde  ainsi  produit,  les 
conditions  d'une  lutte  continuelle  de  l'énergie  plastique  de  l'âme 
contre  les  tendances  des  composés  matériels  à  s'altérer  —  ce  que 
l'on  nomme  vie  —  et  la  vie  a  existé.  Car  l'Inconscient  veut  la  réa- 
lisation de  la  vie  partout  où  il  en  trouve  la  possibilité. 

Alors  il  y  a  eu  sur  la  terre  des  plantes  qui  ont  affecté  diverses 
formes,  selon  les  idées  de  l'Inconscient,  manifestées  par  une 
sorte  d'instinct  plastique,  produit  lui-même  de  la  volonté  ac- 
cordée aux  plantes.  Parce  que  les  plantes  ont  en  elles  la  volonté, 
la  racine  du  chêne  ne  saurait  porter  un  hêtre,  ni  l'ognon  de  tuUpe 
une  jacinthe,  les  parties  de  l'individu  végétal,  solidaires,  accom- 
plissent uu  travail  harmonique;  parce  que  les  plantes  ont  eu  elles 
un  [)rinci[)e  spirituel  et  inconscient,  une  âme,  des  mécanismes 
coiri|»liqu<'*s,  admirablement  approi)riés,  ont  pu  prendre  naissance. 
C  est  ainsi  que  les  crêtes  de  l'avoine  se  contournent  en  spirales  et 
deviennent  si  sensibles,  qu'à,  la  moindre  pluie,  la  spirale  se  déve- 
loppant, la  graine  lan.cée  en  arrière  est  obligée  de  se  cacher  en 
rampant  sous  la  première  glèbe  et  d'aller  mûrir  sous  terre  ;  ainsi 
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que,  voulant  combattre  l'humidité  défavorable  à  la  fécondation,  la 
vigne  place  ses  fleurs  sous  l'abri  de  ses  feuilles  réunies;  que  la 
balsamine  les  rentre  pendant  la  nuit  ;  que  le  varech  les  dérobe  à 
l'action  de  l'eau  ambiante,  que  les  utriculaires  et  tant  d'autres 
emploient  des  moj^ens  bien  plus  étonnants  encore. 

Faut-il  parler  de  Varistolochia  clematitis  renfermant,  dans  sa 
corolle^  l'insecte  qui  s'y  introduit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  porté  avec 
ses  antennes  le  stigmate  sur  la  poussière  pollinique;  d'autres  es- 
pèces, sécrétant  une  délicieuse  liqueur  destinée  à  attirer  cet  in- 
secte, agent  nécessaire  à  la  fécondation  ;  d'autres  encore,  qui 
élaborent  une  humeur  aqueuse  avec  laquelle  elles  font  des  prison- 
niers, dont  elles  se  nourrissent;  delà  capucine,  qui  redresse  l'une 
après  l'autre  ses  étamines,  d'abord  penchéeS;,  dans  Tordre  le  plus 
propre  à  la  future  reproduction  ? 

Ce  sont  là,  pour  le  dévot  de  l'Inconscient  —  pour  les  dévots, 
puisqu'on  a  dit  qu^il  y  en  avait  plus  d'un  —  autant  de  preuves  de 
l'existence  dans  la  plante,  d'un  instinct,  d'une  volonté,  d'une  âme, 
émanation  ou,  si  Ton  veut,  portion  dudit  Inconscient. 

Il  y  a  plus.  Les  végétaux  possèdent  l'idée  esthétique.  «  Les 
plus  puissants  comme  les  plus  humbles,  le  chêne  magnifique  ou 
la  mousse  microscopique,  l'ensemble  ou  le  détail  des  plantes,  les 
forêts  vierges  avec  leur  parure  brillante  ou  les  sapins  modestes, 
tout,  pour  M.  de  Hartmann,  confirme  cette  vérité.  » 


Malgré  ces  qualités,  les  plantes  n'étaient  pas  aptes  à  l'accom- 
phssement  de  la  fin  suprême  de  l'Inconscient.  Leur  organisation 
trop  simple,  leur  immobilité  les  condamnaient  à  ne  représenter 
jamais  que  le  degré  inférieur  de  la  vie.  Aussi  l'Inconscient,  trou- 
vant sur  la  terre  la  possibiiïté  d'une  organisation  plus  élevée,  fit 
paraître  les  animaux.  Les  premiers  en  date  furent  simples,  comme 
l'étaient  également  et  dans  le  même  temps  les  plantes  premières 
en  date.  Pour  eux  comme  pour  elles,  le  pouvoir  organisateur  jeta 
d'abord  sur  le  globe,  au  moyen  de  la  génération  spontanée,  une 
multitude  de  germes  maintes  fois  détruits.  Cependant  la  vie  fut 
conquise;  alors  l'Inconscient  put  recourir  à  la  génération  par  les 
parents,  ce  dernier  mode  ayant  sur  le  premier  l'avantage  d'une 
grande  économie  de  puissance  ou  de  volonté.  Et  tous  les  méta- 
physiciens savent  que  la  nature  entend  ne  rien  faire  en  vain. 
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C'est  pour  obéir  au  même  principe  que  l'Inconscient  n'a  jamais 
créé  de  toutes  pièces  une  espèce  nouvelle,  et  a  mieux  aimé  la  faire 
sortir  d'une  ancienne  par  génération  hétérogène.  A  cet  effet,  il 
ajoute  dans  le  temps  convenable  un  caractère  nouveau  à  un  germe 
de  l'espèce  déjà  existante,  et  le  descendant  naît  quelque  peu  diffé- 
rent de  ses  générateurs.  L'espèce  supérieure  est  dès  lors  produite; 
et,  la  gradation  se  poursuivant,  le  t3'pe  marqué  pour  réaliser  le  re- 
noncement absolu  peut  un  jour  ou  l'autre  apparaîtra  dans  le 
monde. 

Ni  la  génération  d'individus  nouveaux,  ni  l'évolution,  ni  la  fin 
suprême  ne  seraient  possibles  si  la  vie  des  individus  produits 
était  éphémère.  L'Inconscient  devait  donc  leur  donner  les  moyens 
de  prolonger  leur  durée,  et,  puisque  les  êtres  vivants  sont  obligés 
aune  lutte  perpétuelle  contrôle  milieu  ambiant,  il  devait  leur  don- 
ner les  moyens  de  soutenir  cette  lutte.  D'où  résulte  la  nécessité 
pour  tous  de  la  nutrition,  qui  permet  la  production  organique  de 
tous  les  instants,  la  conservation  et  l'accroissement,  selon  l'idée 
fixe  du  type  spécifique,  idée  qui  réside  au  fond  de  tout  organisme, 
et  à  laquelle  il  faut  ajouter  cette  autre  également,  présente  en  tout 
temps,  que  la  fln  du  règne  animal  est  le  développement  progressif 
de  la  conscience. 

Ce  développement  exige  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  aussi  l'ani- 
mal n'est  plus,  comme  la  plante,  attaché  au  sol.  Mais  comment, 
dès  lors,  prendra-t  il  à  ce  sol  les  éléments  de  nutrition  indispen- 
sables qui  y  sont  contenus?  C'est  ici  que  se  re«:onnaît  encore  la 
haute  sagesse  de  l'Un-tout,  La  plante,  être  vivant,  incapable  d'ac- 
complir la  fin  du  processus  universel,  pouvait  sembler  inutile.  Eh 
bien,  elle  a  son  rôle,  elle  est  l'intermédiaire  entre  l'inorganisé  et 
l'animé;  elle  fouille  le  sol  de  ses  racines,  y  prend  les  éléments 
organisables  et  les  prépare  pour  l'animal,  qui,  à  son  tour,  se  nour- 
rie de  la  plante. 

Cette  nourriture,  il  faut  que  les  animaux  la  cherchent  :  «  Ils 
ont  besoin,  pour  cela,  non-seulement  d'organes  de  mouvement, 
mais  encore  d'organes  qui  leur  permettent  de  distinguer  les  ma- 
tières propres  à  les  nourrir  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  de  diri- 
ger sûrement  leurs  mouvements  :  ce  sont  les  organes  des  sens. 
L'organisme,  en  outre,  no  peut  s'assimiler  la  matière  que  par 
absorption  :  elle  sera  donc  à  l'état  liquide.  Les  plantes  trouvent 
leur  nourriture  toute  prêle  sous  cette  forme;  mais  les  animaux  ne 
la  rencontrent  d'ordinaire  qu'à  l'état  solide  :  ils  auront  des  or- 
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ganes  capables  de  ramener  les  aliments  solides  à  l'état  liquide. 
Tel  est  l'objet  du  système  digestif  avec  ses  organes...  «  Puisque  les 
fonctions  de  l'animal,  infiniment  plus  compliquées  que  celles  de  la 
plante,  entraînent  une  plus  grande  dépense  de  matières,  il  a  fallu 
le  mettre  en  état  de  réparer  promptement  ces  pertes.  La  circu- 
lation du  sang  sert  à  ce  but.  C'est  elle  qui  porte  sans  cesse  à  toutes 
les  parties  de  l'organisme  des  matières  nouvelles,  sous  la  forme 
la  plus  favorable  à  l'assimilation.  D'un  autre  côté,  les  phénomènes 
chimiques  qui  se  produisent  dans  l'animal  sont  essentiellement 
des  processus  de  décomposition,  c'est-à-dire  d'oxydation  ;  il  faut 
que  l'approvisionnement  de  l'oxygène  nécessaire  soit  également 
assuré.  Les  plantes,  pour  entrer  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère, n'ont  pas  besoin  d'organes  particuliers:  la  surface  qu'elles 
présentent  est  beaucoup   plus  grande  proportionnellement  que 
leur  masse,  et  fait  qu'elles  sont  aisément  pénétrées  dans  toutes 
leurs  parties  par  l'air  extérieur  I  e  cor])s  -le  l'animal^  au  contraire, 
dont  la  superficie  est,  pour  d'autres  raisons,  infiniment  [)lus  pe- 
tite que  celle  de  la  plante,  aura  des  organes  particuliers  dont  la 
surface  intérieure  soit  étendue,  comme  les  bronches,  qui  permet- 
tent une  ventilation  puissante,  et  où.  les  couches  d'air  voisines  des 
parois  sont  promptement  renouvelées  par  le  mouvement  des  cils 
vibratiles.  La  constitution  des  membranes  séparatrices  sera  éga- 
lement favorable  à  la  diffusion  du  gaz  :  c'est  ainsi  que  pénétrera 
dans   le   corps   la  quantité  nécessaire  d'oxygène.   Ce   processus 
d'oxydation  engendre  en  même  temps  la  chaleur  animale,  qui  est 
indispensable  aux  transformat.ons  subtiles  de  la  matière  orga- 
nique, ou  qui,  du  moins,  épargne  à  l'action  psychique  une  grande 
dépense  de  force.   » 

Ainsi,  toute  fonction  nécessaire  a  été  rendue  possible  par  l'éta- 
bhssement  d'organes  merveilleusement  adaptés  Pour  la  motilité, 
il  y  a  les  membres  et  le  squelette  ;  pour  l'union  la  plus  complète 
du  corps  et  de  l'âme,  il  y  a  le  système  nerveux  ;  pour  la  perpétuité 
de  l'espèce,  il  y  a  les  organes  de  la  génération,  si  admirablement 
conformés  l'un  pour  l'autre  dans  les  deux  sexes  de  la  même  es- 
pèce. Puis  il  y  a  les  organes  des  sens,  qui  forcent  à  s'incliner  de- 
vant la  sagesse  de  leur  auteur. 

Cet  auteur  inconscient  veille  en  outre  à  l'accomplissement  ré- 
gulier des  fonctions  ;  son  action  est  de  toutes  les  minutes;  elle  se 
répand  dans  toutes  les  parties  du  corps;  car,  sans  elle,  l'assimila- 
tion ne  pourait  s'étendre  à  toutes  les  divisions  subtiles  de^  tissus, 
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L'Un-tout  inconscient,  ou  la  nature,  ou  la  volonté  inconsciente, 
ou  l'esprit,  ou  simplement  l'Inconscient  —  car  tous  ces  vocables 
sont  employés  pour  représenter  cette  entité  dernière,  espérons-le, 
sinon  nouvelle  —  l'Un-tout,  continuant  son  œuvre,  a  encore  donné 
à  l'organisme,  pour  la  lutte  contre  le  milieu,  la  vertu  curative.  De 
par  celte  vertu,  il  fait  de  l'hydre  coupée  plusieurs  hydres;  il  rend 
sa  tête  au  ver,  à  la  salamandre  sa  patte,  au  têtard  sa  queue  et  sa 
ramure  au  cerf.  Et  tout  cela  encore,  parce  qu'au  fond  de  l'indi- 
vidu réside  l'idée  inconsciente  du  type  spécifique,  de  même  qu'au 
fond  de  l'abeille,  avant  qu'elle  ait  construit  aucune  cellule,  réside 
ridée  inconsciente  de  la  cellule  hexagonale,  de  même  qu'au  fond 
de  l'oiseau  réside  l'idée  inconsciente  du  type  que  son  nid  ou  son 
chant  doit  reproduire.  Et  voyez  combien  loin  va  cette  idée!  Si  d'a- 
venture une  lôte  de  hraaçon,  renaissant  après  avoir  été  coupée, 
ne  présente  qu'une  antenne^  cette  antenne  possède  deux  yeux; 
combien  loin  va  la  prévoyance  de  Tlnconscient,  qui  a  voulu  que 
les  parties  les  plus  exposées  aux  chances  de  destruction,  soient 
les  mieux  disposées  pour  la  régénération  !  témoin  les  rayons  des 
astéries,  les  pattes  des  araignées,  la  queue  des  lézards. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  et  surtout  chez  l'homme,  la  vertu 
curative  semble  moins  active,  mais  n'existe  pas  moins  ;  et  Tidée 
inconsciente  du  type  spécifique,  voulant  la  conservation  de  l'indi- 
vidu, dispose  toutes  les  conditions  qui  doivent  ramener  l'orga- 
nisme à  l'état  normal.  Qu'on  se  souvienne  d'ailleurs  qu'ici  la  puis- 
sance organisatrice  concentre  toute  son  énergie  sur  la  production 
de  la  conscience,  et  travaille  à  la  porter  à  une  perfection  de  plus 
en  plus  haute. 

Cependant,  contre  les  chocs  trop  violents,  les  coups  trop  ter- 
ribles la  vertu  curative  est  impuissante;  dans  ce  cas,  des  moyens 
préventifs  sont  nécessaires.  Le  plus  efficace  de  tous,  est  le  mouve- 
ment ;  mais  souvent  le  péril  est  si  proche  que  le  mouvement  qui 
ré.^ulturait  de  la  réflexion  consciente  viendrait  trop  tard.  Les 
mouvements  réflexes  ont  donc  été  institués.  Un  les  rencontre  par- 
tout :  dans  l'enfant  qui  ne  parle  que  sous  l'influence  d'une  imi)ul- 
sion  involontaire  laquelle  h;  force  à  imiter  les  sons  entendus;  dans 
la  paupière  qui  s'abaisisc  quand  l'œil  est  menacé.  Quelquefois  ces 
acles  purement  réfle.xes  afleotcnt  une  compUcation  extrême;  ainsi, 
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dans  la  danse,  la  gymnastique.  Même  quand  ils  sont  le  résultat  de 
l'exercice,  ils  révèlent  constamment  une  prédisposition  originelle; 
et  ils  s'accomplissent  avec  infiniment  plus  de  facilité,  de  sûreté  et 
de  grâce  quand  ils  demeurent  étrangers  à  la  réflexion.  «  L'inter- 
vention de  la  conscience  ne  réussit  qu'à  empêcher  et  à  troubler 
l'action.  » 

Au  contraire,  Flnconscient  ne  suscite  jamais  que  le  mouvement 
convenable,  de  même  que  dans  les  actes  instinctifs  il  ne  suscite 
jamais  que  Tacte  nécessaire. 

L'Instinct, voilà  le  fils  aine  de  l'Inconscient;  l'Instinct,  c'est-à-dire 
l'activité  qui  poursuit  un  but  sans  en  avoir  conscience;  l'Instinct, 
la  plus  grande  manifestation  du  principe  spirituel  inconscient  de 
rUn-tout  résidant  au  fond  de  Tétre  ;  Tlnstinct,  «  le  vouloir  con- 
scient du  moyen  propre  à  réaliser  une  fin  voulue  elle-même  sans 
conscience.  » 

D'aucuns  ont  cru  témérairement  que  le  chant  de  l'oiseau,  que  le 
choix  fait  par  un  mâle  d'une  femelle  de  son  espèce  étaient  le  pro- 
duit de  la  conformation  organique.  L'Inconscient  me  pardonne  ! 
je  crois  que  M.  Robin  lui-même  a  dit  :  «  Pas  d'organe  sans  fonc- 
tion; pas  de  fonction  sans  organe.  »  Ceux-là  et  M.  Robin  se  sont 
trompés,  j'en  ai  pour  témoin  M.  de  Hartmann,  selon  qui  :  «  la 
seule  existence  de  l'organe  ne  fournit  pas  le  plus  petit  motif  à 
l'exercice  des  opérations  auxquelles  il  convient.  C'est  l'instinct  qui 
veut  ces  opérations.  » 

L'instinct  attend  toujours  que  la  perception  lui  apporte  un  mo- 
tif d'agir,  et  lui  apprenne  que  les  circonstances  extérieures  lui 
permettent  présentement  la  réalisation  du  but  à  l'aide  des  moyens 
qu'il  préfère.  Alors,  avec  la  certitude  infaillible  qui  le  caractérise, 
il  pousse  à  l'acte  nécessaire.  Il  dit  au  coucou  la  couleur  de  l'oeuf 
qu'il  pondra  et,  par  suite,  dans  quel  nid  il  doit  le  déposer  ;  il  dit 
au  moineau  du  sud  de  l'Afrique  d'entourer  son  nid  pour  le  sauver 
des  serpents  et  des  singes. 

Son  savoir  ne  vient  nullement  de  la  perception  des  sens,  et  ce- 
pendant il  est  infailhble.  Lui,  l'instinct^  il  révèle  d'une  manière! 
inconsciente  aux  animaux  qui  l'entendent  non  moins  inconsciem- 
ment^ quels  sont  les  ennemis  qu'ils  doivent  craindre,  les  aliments 
qu'ils  doivent  rechercher  et  ceux  dont  il  leur  faut  s'abstenir;  il 
suggère  aux  femmes  et  aux  enfants  les  remèdes  dont  ils  ont  be-* 
soin  ;  il  annonce  à  l'oiseau  si  l'hiver  sera  rude,  si  l'été  sera  chaud 
et  secr  Quel  est  le  météorologiste  capable  d'eu  faire  autant  ?  Il  in- 
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dique  leur  chemin  à  la  cigogne  et  au  pigeon  voyageur.  C'est 
aussi  lui  qui  fait  naître  dans  le  cœur  de  la  Gretchen  le  pressenti- 
ment de  celui  qui  sera  son  Méphistophélès. 

Car  les  pressentiments  ne  sont  pas  chose  vaine.  Ce  sont  des 
œuvres  de  l'Inconscient.  Ici,  je  cite  textuellement  :  «  On  n'a  pas 
seulement  des  pressentiments  de  sa  propre  mort,  m.ais  encore  de 
celle  des  personnes  que  l'on  chérit.  Parlons  encore  du  don  de  se- 
conde vue  qui  se  rencontrait  autrefois  chez  les  Ecossais,  et  qui  se 
retrouve  encore  chez  les  habitants  des  îles  danoises.  Certains 
d'entre  eux,  sans  extase,  dans  la  plénitude  de  leur  connaissance, 
prévoient  les  événements  futurs  ou  éloignés  qui  les  intéressent, 
comme  des  cas  de  mort,  des  batailles,  de  grands  incendies,  le  retour 
ou  les  destinées  d'amis  absents,  etc.  Les  prophéties  de  mort  faites 
par  des  femmes  sont  nombreuses  »  —  on  sait,  d'ailleurs  que  les 
femmes  sont  en  communicaiion  plus  directe  que  les  honimes  avec 
l'Inconscient.»  —  «  Le  don  de  seconde  vue  se  trouve  accidentelle- 
ment dans  les  états  extatiques,  dans  le  somnambulisme,  lorsqu'il 
atteint  au  plus  haut  degré  tle  lucidité.  » 

L'Inconscient  a  voulu  encore  assurer  la  perpétuité  de  l'espèce, 
et  il  a  mis  dans  tout  être  vivant  cet  instinct  puissant,  universel 
qui  pousse  le  mâle  à  rechercher  la  femelle  de  son  espèce,  ce  besoin 
métapliysiiine,  spontané,  antérieur  à  l'organe  de  la  volupté,  pro- 
duit de  l'idée  inconsciente  de  la  dite  perpétuité  de  l'espèce.  De  [ilus, 
l'Inconscient,  qui  veut  le  choix  dans  la  reproduction,  a  créé  l'a- 
mour, et,  [)ar  l'amour,  il  a  rendu  possible  la  satisfaction  du  besoin 
sexuel,  non  d'une  maLière  générale,  mais  enti'e  individus  déter- 
minés. En  dirigeant  ce  choix,  il  travaille  à  ce  que  la  constitution 
de  la  génération  prochaine  réponde  autant  que  possible  au  type 
de  l'espèce. 

C'est  pourquoi  il  a  établi  les  choses  de  telle  façon  que  chaque 
individu  e.\e!  ce  un  attrait,  d'autant  [)lus  grand  qu'd  représente 
davantage  le  type  de  l'c^spèce,  et  qu'il  est  au  point  culminant  de 
sa  faculté  génésique.  C'est  i)Ourquoi  encore  l'Inconscient  a  créé 
l'attrait  pui-sant  ([u'une  gorge  opulente,  de  forts  mollets  exercent 
sur  les  sens  de  l'honimo. 

11  ne  pouvait  sullire  à  l'Inconscient  d'avoir  assuré  la  possibilité 
de  l'organisme,  sa  durée  et  sa  reproduction,  d'intervenir  sans 
cesse  dans  la  vie  matéri(d!e,  de  mettre  en  jeu,  au  moment  conve- 
nable, les  ressorts  les  plus  caclnis  et  les  ])lus  profonds  dans  les 
manifestations  de  l'instinct;  il  lui  lallait  encore  être  le  principe  de 
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la  vie  intellectuelle  ;  et  nous  le  retrouvons  dans  la  sensibilité,  dans 
la  pensée,  dans  la  production  artistique^,  dans  le  langage,  enfin 
dans  la  vie  sociale,  dans  l'histoire. 

C'est  en  effet  la  volonté  inconsciente,  résidant  dans  les  profon- 
deurs de  l'individu,  qui  est  la  source  du  plaisir  et  de  la  peine.  Il  y 
a  plaisir  quand  cette  volonté  est  satisfaite  ;  il  y  a  peine  quand  elle 
est  contrariée,  et  plaisir  ou  peine  d'autant  plus  intenses  que  la  vo- 
lonté est  plus  vive. 

Dans  la  pensée,  le  point  important  est  «  que  le  souvenir  conve- 
nable se  présente  au  moment  convenable.  C'est  par  là  seulement 
que  le  penseur  de  génie  se  distingue  de  l'imbécile,  du  sot,  du  niais, 
de  l'esprit  faible  et  du  fou.  »  Tous  les  artifices  de  la  réflexion  ne 
sauraient  parvenir  à  ce  but,  rendu  possible  par  le  seul  Inconscient, 
qui  réveille  aussitôt  qu'il  le  faut  le  souvenir  endormi,  qui  suggère 
l'idée  nécessaire,  comme  au  jeu  d'échecs  il  suggère  le  coup  qui  doit 
amener  le  gain,  comme  sur  le  champ  de  bataille  il  suggère  le 
mouvement  qui  doit  décider  de  la  journée.  «  Dans  toutes  les  ques- 
tions de  la  vie  pratique,  l'Inconscient  inspire  la  propre  et  véri- 
table solution.  » 

L'esthétique  est  également  soumise  à  son  empire,  et  l'œuvre 
du  génie  artistique  est  encore  une  inspiration  supérieure  qui  prend 
la  forme  d'un  délire  sacré,  d'un  souffle  vivifiant,  naissant  sans 
efforts  et  qu'aucun  effort  ne  pourrait  faire  naître.  Dans  ces  créa- 
tions du  beau  et  du  grand  c'est  l'Inconscient  qui  se  manifeste  à 
quelques  hommes. 

il  prend  même  la  peine  de  se  manifester  dans  des  cas  moins 
importants,  et  il  ne  craint  pas  de  descendre  jusqu'à  souffler  à 
l'homme  d'esprit  les  pointes  appelées  à  orner  la  conversation. 
«  Chaque  trait  d'esprit  est  une  inspiration  soudaine  d'en  haut.  » 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  pauvre  Inconscient  inspirait  les  joueurs 
d'échecs,  qu'il  mettait  la  main  à  tout  acte  de  tous  les  êtres  vivants 
et  non  vivants,  qu'il  n'avait  pas  un  instant  de  relâche,  et  nous 
nous  sommes  sentis  pris  de  compassion  pour  ce  forçat  de  la  mé- 
taphysique. Combien  plus  est  heureuse  la  bonne  vieille  Providence 
des  déistes,  qui,  depuis  qu'elle  a  établi  les  lois  de  l'Univers,  assiste 
imperturbablement  calme  au  déroulement  des  choses  ! 


Comme  il  devrait  arriver  pour  tout  métaphysicien  conscien- 
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deux,  M.  de  Hartmann  est  saisi  d'un  immense  enthousiasme 
pour  le  langage  qui  est  à  ses  yeux  «  le  verbe  de  Dieu,  l'Ecriture 
sainte  pour  le  philosophe.  »  Combien,  dit-il,  un  Platon,  un  Aris- 
tote,  un  Kant,  un  Schelling  ne  doivent-ils  pas  au  langage  I 

Je  n'y  contredis  point.  Mais  combien  peu  lui  doivent  un  Archi- 
mède,  un  Kepler,  un  Newton,  un  Lavoisier  ou  un  Comte  !  J'avoue- 
rai tant  qu'on  voudra  que  les  métaphysiciens  sont  redevables  aux 
mots  de  tous  leurs  systèmes,  de  toutes  leurs  entités  ;  et  l'Incon- 
scient lui-même  n'est  autre  chose  qu'un  mot  dont  on  a  fait  un  être. 
Et  cependant  qu'est  le  mot  pour  qu'on  ose  bâtir  sur  lui  une  con- 
ception de  l'univers,  sinon  l'image  fausse,  la  traduction  grossière 
de  choses  mal  vues  et  mal  connues!  Plus  le  mot  est  ancien,  plus  il 
est  inexact.  Les  métaphysiciens  sont  les  dupes  d'une  ignorance 
passée  dans  le  langage.  De  cette  ignorance  sont  sorties  les  quid- 
dités,  les  entités,  les  absolus. 

Avec  M.  de  Hartmann,  je  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  de  philoso- 
phie du  langage.  C'est  un  point  à  recommander  au  positivisme 
scientifique.  Celui-là  rendrait  un  réel  service  qui,  remontant  aussi 
loin  que  possible  dans  l'histoire  des  mots,  ferait  ressortir  leur 
portée  réelle,  prouverait  que  ces  mots  tant  aimés  des  métaphysi- 
ciens, que  cette  «  écriture  sainte  «  participent  au  sort  des  autres 
écritures  saintes,  et  n'ont  plus  que  la  valeur  de  documents  histo- 
riques. Une  fausse  conception  des  choses  a  entraîné  une  fausse  fi- 
guration des  choses.  Faire  l'histoire  philosophique  des  mots,  ce 
serait  porter  le  dernier  coup  à  la  métaphysique. 

Le  langage  cher  aux  métaphysiciens  et  à  M.  de  Hartmann,  ce 
n'est  pas  d'ailleurs  le  vulgaire  langage  scientifique  contemporain 
dont  nous  nous  servons,  c'est  le  langage  antique  «  vêtement  sé- 
vère »  qu'il  faut  «  conserver  tel  que  la  vénérable  tradition  nous 
l'a  transmis,  et  non  pas  déshonoré  par  les  chifi'ons  variés  qu'on  y 
attache  ;  »  c'est  le  langage  des  catégories,  des  vieux  mots  d'école, 
des  notions  «  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  comme  les  concepts  de 
conscience  et  autres  semblables,  sont  telles  aujourd'hui  qu'elles 
étaient  pour  les  anciens  de  l'époque  classique.  »  Ajoutons  que  les 
anciens  connaissaient  ces  choses  par  une  sorte  d'instinct  divi- 
nateur. 

Car  il  y  a  un  génie  qui  a  créé  le  langage,  non  i)as  un  génie  in- 
dividuel, mais  le  génie  des  f)cuplcs,  qui  l'a  conçu  comme  un  tout 
«  Ainsi  la  nature,  lorsqu'elle  forme  le  cerveau,  pense  déjà  aux 
uerfs  qui  doivent  le  traverser.  >» 
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Ce  génie,  on  l'a  déjà  deviné,  c'est  l'activité  inconsciente  de 
l'esprit,  tf  C'est  elle  que  nous  retrouvons  avec  sa  finalité  instinctive, 
ici  dans  les  instincts  de  la  nature,  là  dans  ceux  de  la  pensée  ;  ici 
dans  les  instincts  individuels,  là  dans  les  instincts  collectifs  des 
masses  ;  elle  agit  toujours  semblable  à  elle-même,  avec  une  clair- 
voyance et  une  sûreté  infaillibles,  s'accommodant  partout  aux  be- 
soins qui  se  font  sentir.  » 

Dans  l'évolution  sociale^  dans  l'histoire,  voici  derechef  le  génie 
collectif.  «  Les  fins  de  l'individu  sont  toujours  égoïstes  ;  chacun 
ne  songe  qu'à  son  intérêt  personnel,  et,  si  le  bien  général  en  ré- 
sulte, le  mérite  n'en  est  certainement  pas  à  l'individu.  »  Et  ce  bien 
général  se  produit  cependant  réguhèrement,  en  s'accroissant, 
selon  la  loi  du  progrès.  L'histoire  est  un  développement.  Qui  donc 
présiderait  à  ce  développement,  sinon  l'Inconscient  ?  Les  indivi- 
dus qui  accomplissent  les  œuvres  correspondantes  à  chaque  phase 
de  l'histoire  n'ont  pas  la  moindre  conscience  de  l'idée  incon- 
sciente à  laquelle  ils  obéissent.  «  Dans  tout  le  développement  de 
l'histoire,  il  est  impossible  de  méconnaître  un  plan  uniforme,  un 
but  clairement  tracé  auquel  tout  conspire,  »  et  le  mouvement 
s'exécute  «  sous  le  regard  perçant  d'une  sagesse  qui  voit  de  loin, 
qui  sait  euchaiuer  les  caprices  déréglés  de  la  liberté  aux  lois  d'une 
nécessité  directrice,  et  faire  servir  les  fins  particulières  que  pour- 
suit l'individu  à  la  réalisation  inconsciente  du  plan  général.  » 

Et  cela  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'humanité  ou  une  autre  collec- 
tion d'êtres  supérieurs,  ait  atteint  cet  état  idéal  où  elle  construira 
sa  propre  histoire  avec  pleine  conscience. 

Car,  on  l'a  peut-être  oublié,  dans  ce  monde  possédé  et  présidé 
tout  entier  par  l'Inconscient,  où  l'Inconscient  fait  toute  chosO;,  la 
conscience  a  cependant  sa  place.  Mais  que  lui  reste-t-il  à  faire  ? 
Au  jour  marqué  pour  la  fin  du  processus  universel,  c'est  la  cou- 
science  qui  accomplira  le  renoncement  absolu  de  la  volonté  de 
vivre,  qui  vaincra  par  conséquent,  si  je  saisis  bien  la  pensée  du 
système,  l'Inconscient  invincible  et  tout  puissant.  Contradiction  ! 
dites-vous.  Hélas  !  oui.  Et  contradiction  encore  dans  le  rôle  attri- 
bué à  la  conscience  que  l'auteur  a  bien  été  forcé  de  constater 
chez  l'homme,  chez  l'animal.  Il  s'est  même  demandé  s'il  ne  devait 
pas  la  chercher  jusque  dans  l'atome. 

Dans  un  chapitre  intitulé  l'Inconscient  et  la  Conscience  dans  la 
vie  kitmaine,  désireux  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  de  juger  le 
rô],e  de  l'Inconscient  «  avec  plus  de  faveur  que  celui  de  la  con- 
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science  »  il  rend  à  la  dernière  ce  qu'il  avait  maintes  fois  accordé 
au  premier.  Mais  ce  chapitre  aurait  pu  ne  pas  être  écrit;  et  cette 
contradiction  aurait  pu  ne  pas  exister,  comme  beaucoup  d'autres 
encore  qu'on  signalerait  dans  le  cours  du  système.  Tout  cela 
aurait  pu  ne  pas  être,  et  ce  système  se  serait  tenu  tout  entier,  au- 
rait été  logique  d'un  bout  à  l'autre,  ne  conservant  qu'un  vice, 
celui  d'être  absolument  faux. 

Donc  je  passe  pour  répondre  à  cette  question  que  les  curieux  ont 
bien  le  droit  de  se  poser  :  Qu'est-ce  pour  le  descendant  de  la  vieille 
métaphysique  d'Allemagne  et  autres  lieux,  que  cette  conscience 
qui  doit  vaincre  l'Inconscient  ? 

C'est  un  prédicat  que  la  volonté  ajoute  à  l'idée  ;  «  il  exprime  la 
stupéfaction  que  cause  à  la  volonté  l'existence  de  l'idée  qu'elle 
n'avait  point  voulue  et  qui  cependant  se  fait  sentir  à  elle.  L'Idée  ne 
prend  par  elle-même  aucun  intérêt  à  sa  propre  existence,  n'aspire 
en  aucune  façon  à  l'existence  ;  l'idée  ne  doit  l'être  qu'à  la  volonté. 
L'esprit  ne  peut  donc  avoir,  conformément  à  sa  nature,  et  avant 
l'origine  de  la  conscience,  d'autres  idées  que  celles  qui,  appelées  à 
l'être  par  la  volonté,  forment  le  contenu  de  la  volonté.  Tout  à 
coup,  au  sein  de  cette  paixque  goûte  l'Inconscient  avec  lui-même, 
surgit  la  matière  organisée,  dont  l'action,  suivant  une  loi  néces- 
saire, provoque  la  réaction  de  la  sensibilité,  et  impose  à  l'esprit 
étonné  de  l'individu  une  idée  qui  semble  tombée  du  ciel,  car  il  ne 
sent  en  lui-même  aucune  volonté  de  la  produire.  Pour  la  première 
fois,  l'objet  de  son  intuition  lui  vient  du  dehors.  La  grande  révo- 
lution est  consommée  :  le  premier  pas  est  fait  vers  l'affranchisse- 
ment du  monde.  L'idée  est  émancipée  de  la  volonté,  elle  pourra 
s'opposera  elle  dans  l'avenir  comme  une  puissance  indépendante, 
et  la  soumettre  à  ses  lois  après  avoir  été  jusque-là  son  esclave. 
L'étonnement  de  la  volonté  devant  cette  révolte  contre  son  auto- 
rité jusque-là  reconnue  ;  la  sensation  que  fait  l'apparition  de  l'idée 
au  sein  de  l'Inconscient,  voilà  ce  qic'esl  la  conscience.  » 

Molière  a  dit  un  jour  :  «  Voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette.  » 

Lorsque  la  conscience  aura  possédé  assez  de  puissance  pour 
qu'il  en  résulte  l'anéantissement  du  vouloir  dans  le  non-vouloir 
absolu,  le  processus  du  monde  sera  fini  sans  laisser  après  lui  les 
éléments  d'un  nouveau  processus.  Alors  la  volonté  de  vivre  sera 
réduite  à  néant,  ce  qui  n'arrivera  pas  de  sitôt  d'ailleurs,  car  il  faut 
pour  cela  que  l'ctro  collectif  api)elé  à  cette  perfection  ait  tellc-^ 
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ment  progressé,  que  tous  ses  membres  soient  confondus  au  même 
moment  dans  un  accord  complet. 

Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu,  les  descendants  parfaits  de 
notre  g-énération  imparfaite  ne  voudront  plus  vivre  et  seront  déci- 
dés à  se  plonger  dans  le  néant.  Mais  que  feront-ils?  se  donneront- 
ils  rendez-vous  à  la  même  heure  sur  le  haut  d'une  falaise  bien 
escarpée,  surmontant  une  mer  profonde,  et  de  là  se  précipiteront- 
ils  la  tête  la  première?  Ou  bien  emploieront-ils  un  moyen  perfec- 
tionné d'en  finir  avec  ce  résidu  d'un  stade  inférieur  de  l'évolution, 
qui  est  la  vie?  Et  les  animaux  et  les  plantes,  qui  n'auront  pas  assez 
de  conscience  pour  vaincre  la  volonté  inconsciente,  et  les  miné- 
raux qui  en  auront  moins  encore,  s'ils  en  ont,  comment  s'y  pren- 
dront-ils pour  crier  à  cette  volonté  :  vade  rétro,  et  pour  la  forcer  à 
fuir  ?  S'ils  ne  le  peuvent  pas,  quel  est  donc  ce  processus  du  monde 
auquel  échappe  tout  le  monde,  même  les  molécules  constituantes 
des  êtres  qui  se  sont  réfugiés  dans  le  néant? 

Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il  n'est  pas  répondu  dans  la 
Philosophie  de  l'Inconscient.  Pour  ne  pas  laisser  le  système  in- 
complet, il  ne  nous  reste  donc  qu'à  supposer  ceci  :  Tlnconscient, 
furieux  de  se  sentir  vaincu  par  quelques-unes  de  ses  productions, 
décombinera  la  volonté  et  l'idée,  ces  deux  attributs  dont  il  avait 
formé  les  atomes  et  détruira  le  monde,  jurant,  mais  un  peu  lard» 
qu'on  ne  l'y  prendra  plus. 


•  Cette  conception  de  l'Inconscient,  pas  tout  à  fait  nouvelle,  mais, 
revue,  corrigée,  augmentée  et  soi  disant  mise  au  courant  de  la 
science  du  temps,  n'a  rien  de  plus  bizarre  que  les  autres  concep- 
tions métaphysiques,  qu'il  s'agisse  du  Verbe  de  Platon,  de  l'Idée 
de  Hegel  ou  de  la  Volonté  de  Schopenhauer. 

D'où  vient  cependant  que  nous  ne  puissions  en  prendre  connais- 
sance sans  sentir  le  sourire  se  dessiner  sur  nos  lèvres?  C'est 
qu'elle  vient  en  un  temps  où  nulle  entité  ne  peut  plus  rien  pour  le 
progrès  du  savoir  humain,  où  toutes  ces  inventions  si  commodes, 
tous  ces  êtres  de  raison  ont  achevé  leur  rôle,  où  la  métaphysique 
n'a  plus  rien  à  faire,  sinon  de  remorquer  certains  esprits  arrié- 
rés, embourbés  dans  quelque  bas-fond  de  la  voie  qui  conduit  à 
la  science;  c'est  qu'elle  tombe  au  milieu  des  fils  du  dix-huitième 
siècle,  des  contemporains  de  la  science  expérimentale. 
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Quelques-uns  disent  :  Mais  justement  le  livre  de  M.  Hartmann 
est  un  livre  de  science.  Eh  bien  non.  Ce  livre  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  surprendre  par  sa  hardiesse  en  métapiiysique  certains 
métaphysiciens,  surtout  les  spiritualistes,  pour  lesquels  seuls  il 
est  une  œuvre  de  progrès  ;  puis  à  l'ctonnement  de  ceux  qui  l'a- 
vaient lu  a  répondu  l'écho  de  ceux  qui  le  vantaient  sans  l'avoir  lu. 
Et  comme  les  métaphysiciens  avaient  crié  :  C'est  une  production 
scientifique,  des  hommes  de  science  ont  répété  :  C'est  une  pro- 
duction scientifique. 

Sur  le  vu  du  titre  :  Philosophie  de  V Inconscient ,  on  s^est  dit 
qu'en  efiFet  il  se  passe  en  nous  bien  des  phénomènes  que  nous  ne 
sentons  pas,  dont  nous  n'avons  pas  conscience,  ou,  plus  exacte- 
ment, qui  n'affectent  pas  la  portion  supérieure  de  notre  système 
nerveux.  On  s'est  trouvé  alors  tout  disposé  à  la  reconnaissance 
envers  un  auteur  qui,  croyait-on,  appelait  l'attention  du  public  sur 
ces  faits  importants.  D'aucuns,  ayant  entendu  dire  que  pour  M.  de 
Hartmann  l'inconscient  embrasse  tout  l'être,  se  sont  trouvés  dis- 
posés à  pardonner  une  extension  abusive;  car  du  phénomène  in- 
conscient au  phénomène  conscient,  il  n'y  a  en  somme  qu'une  dif- 
férence de  degré.  Mais  quand  on  voit  que,  par  l'être,  il  faut  enten- 
dre même  l'être  inorganisé,  que,  par  l'Inconscient,  il  faut  entendre 
une  entité  conçue  à  pilori,  on  nie  qu'il  y  ait  là  rien  à  faire  pour 
la  science. 

Il  n'y  a  pas  de  livre  de  science  qui  puisse  se  fonder  ainsi  sur 
Va  priori;  pas  qui  puisse  affirmer  l'existence  des  causes  finales  et 
ignorer  le  principe  des  conditions  d'existence  ;  pas  qui  puisse 
croire  à  la  magie,  à  la  seconde  vue,  aux  pressentiments,  à  la  com- 
munication après  la  naissance  entre  l'âme  de  la  mère  et  celle  de 
l'enfant;  pas  qui  puisse  affirmer  que  les  différents  actes  animaux  ne 
s'expliquent  pas  par  la  conformation  physique,  que  «  la  seule  exis- 
tence de  l'organe  ne  fournit  pas  le  plus  petit  motif  à  l'exercice  des 
opérations  auxquelles  il  convient;  »  que  l'oiseau  sait  au  printemps 
si  l'été  sera  chaud,  à  l'automne  si  l'hiver  sera  froid;  pas  qui  puisse 
accorder  aux  plantes  la  connaissance  du  beau;  pas  qui  puisse  se 
livrer  à  des  variations  infinies  sur  la  vieille  et  oiseuse  distinction 
entre  l'instinct  et  la  volonté;  pas  qui  puisse  assez  méconnaître  le 
sens  du  mot  loi  pour  faire  sortir  les  lois  de  conceptions  à  priori  et 
écrire  ensuite  :  «  On  peut  soumettre  ces  lois  à  la  vérification  de 
l'expérience.  » 

Je  n'insiste  pas  sur  certaines  erreurs  de  détail,  bien  que  la  chose 
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ait  de  l'importance,  puisque  ces  erreurs  deviennent  autant  de 
confirmations  pour  Texistence  du  fameux  Inconscient.  M.  de 
Hartmann  dit,  par  exemple,  que  les  corps  sidéraux  sont  des  orga- 
nismes, donnant  ainsi  au  mot  organisme  une  extension  abusive; 
que  jamais  un  mâle  d'une  espèce  ne  s'allie,  à  l'état  sauvage,  avec 
une  femelle  d'une  autre  espèce,  tandis  que  Darwin  cite  plusieurs 
cas  du  contraire;  qu'on  ne  connaît  pas  un  seul  cas  de  génération 
spontanée  dans  l'intérieur  d'un  organisme  déjà  formé,  tandis  que 
M.  Robin  a  reconnu  dans  le  protoplasma  la  propriété  de  produire 
des  cellules,  propriété  qu'il  a  nommée  la  natalité. 

Un  livre  qui  accumule,  sans  critique,  une  foule  de  faits,  les  uns 
vrais,  les  autres  douteux^  les  autres  faux,  n'est  pas  un  livre  de 
science.  Le  nombre  ne  fait  ici  rien  à  la  chose,  et  c'est  le  cas  de  ré- 
péter :  il  faut  peser,  non  compter.  Il  l'est  moins  encore  quand  il  se 
montre  partout  infidèle  à  la  seule  méthode  scientifique,  la  méthode 
à  posteriori  expérimentale. 


Et  c'est  ici  le  cas.  La  méthode,  voilà  le  second  critérium  devant  le- 
quel disparaît  toute  métaphysique.  Qui  avait  enfanté  la  théologie? 
La  méthode  subjective  pure?  Qui  a  enfanté  la  métaphysique  ?  la 
retraite  incomplète  de  cette  méthode  devant  une  observation  éga- 
lement incomplète  des  phénomènes  objectifs. 

L'entité  est  issue  d'un  compromis  entre  les  deux  méthodes. 
Quand  l'observation  objective  sera  totale,  quand  tous  les  domaines 
auront  été  explorés  par  l'expérience,  quand  il  n'y  aura  plus  nulle 
part  place  pour  Timagination,  tout  compromis  aura  cessé  d'être 
possible,  toute  entité  sera  détruite  et  toute  métaphysique  sera 
morte. 

L'avocat  de  l'inconscient  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  la  ques- 
tion de  méthode  est  de  haute  importance,  il  reconnaît  même  l'ina- 
nité de  la  méthode  anti-expérimentale,  et  la  puissance  de  la  mé- 
thode expérimentale. 

«  Disons,  écrit-il,  que  les  philosophes  qui  fondent  leur  système 
sur  la  déduction  ne  sont  en  réalité  arrivés  à  leurs  principes  que 
par  la  seule  voie  qui  leur  soit  ouverte  en  dehors  de  Tinduction, 
par  une  sorte  de  saut  aérien  de  nature  mystique.  La  déduction 
est  un  effort  qu'ils  font  pour  descendre  de  leur  principe,  qu^ils 
doivent  à  une  sorte  ée  conquête  mystique,  à  la  réalité  qu'il  s'agit 


240  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

d'expliquer.  La  méthode  qu'ils  suivent  par  l'analogie  menson- 
gère qu'elle  présente  avec  celle  d'une  science  toute  différente,  à 
savoir,  les  mathématiques,  dont  les  résultats  ont  une  évidence  in- 
contestable^ a,  de  tout  temps.,  il  est  vrai;,  exercé  une  certaine  sé- 
duction sur  les  têtes  systématiques,  et  pour  ces  philosophes  la  dé- 
duction est  sans  doute  la  voie  la  plus  naturelle,  puisqu'ils  pren- 
nent en  haut  leur  point  de  départ.  Nous  ne  ferons  pas  observer  que 
la  déduction  elle-même  et  les  principes  dont  on  cherche  la  dé- 
monstration doivent  toujours  être  défectueux,  comme  tout  ce  qui 
est  humaiU;,  et  que  par  conséquent  de  la  déduction  à  la  réalité 
qu'il  s'agit  d'expliquer  un  abîme  est  toujours  ouvert.  Mais  le  pire 
de  la  chose,  c'est  que  la  déduction,  comme  le  savait  déjà  Aristote, 
ne  j)eut  prouver  ses  |)ropres  principes.  La  démonstration  de  leur 
vérité  doit  être  faite  exclusivement  par  une  exposition  aussi  mys- 
tique que  l'instruction  à  laquelle  leur  découverte  était  due.  Et 
le  plus  grand  mal  que  cause  aux  {)hilosophes  l'emploi  d'une  telle 
méthode,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  communiquer  aux  autres,  comme 
le  font  les  savants  pour  les  vérités  d'induction,  la  conviction  que 
lui  inspire  la  vérité  des  résultats  obtenus.  Il  leur  est  même  très- 
difficile,  comme  on  le  sait,  de  faire  entendre  le  sens  complet  de 
leurs  enseignements,  parce  qu'il  est  infiniment  malaisé  de  trouver 
une  formule  scientifique  qui  traduise  exactement  une  conception 
mystique.  » 

C'est  parler  d'or,  et  la  seule  conclusion  qui  semble  possible  est 
que  la  philosoiihie  induclive,  ou,  dans  une  acception  plus  large, 
la  philosophie  objective  mérite  seule  d'arrêter  dorénavant  le  pen- 
seur. «  Malheureusement,  c'est  M  de  Hartmann  qui  veut  bien  l'af- 
firmer, il  n'existe  pas  encore  de  système  philosophique  ayant  pour 
base  l'induction.  » 

Je  no  veux  pas  faire  à  l'auteur  l'injure  de  penser  que,  faisant 
de  la  philoso|)hie,  aspirant  à  l'honneur  de  découvrir  la  vérité, 
croyant  s'être  {)lacé  au  point  de  vue  le  plus  avantageux,  il  ait  pu 
ignorer  l'existence  de  la  philosophie  positive.  11  dit  quelque  part 
que  chaque  homme  est  non-seulement  le  fils  de  son  temps,  mais 
encore  celui  de  son  pays.  S'il  ignorait  l'œuvre  de  Comte,  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs,  je  ne  veux  pas  assurer  qu'il 
serait  de  son  pays,  mais  certes,  il  ne  serait  pas  de  son  temps. 

Donc,  M.  de  Hartmann,  sait  que  la  philosophie  expérimentale 
existe,  mais  elle  ne  satisfait  pas  ses  tendances,  «  mystiques.  »  Il 
la  met  dans  lu  tas  des  philosophies  qui,  engagées,  —  le  mot  est 
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modeste,  —  dans  les  voies  de  l'induction,  ont  obtenu  des  résultats 
précieux,  mais  résultats  inférieurs,  étant  encore  à  une  distance 
infinie  des  premiers  principes. 

Car  M.  de  Hartmann,  comme  tous  les  penseurs  qui  ont  ou- 
blié de  débuter  par  une  critique  de  la  connaissance  humaine,  veut 
connaître  les  premiers  principes,  les  causes  premières,  sans  se 
demander  si  les  mots  ou  premiers  ou  derniers  en  cosmogonie  ne 
constituent  pas  un  pur  non  sens.  Il  entonne  les  louanges  de  l'in- 
duction, mais  à  condition  qu'elle  lui  dira  toute  chose,  même  ce  que 
l'homme,  dans  sa  petitesse,  ne  peut  connaître,  même  ce  qui  selon 
toute  probabilité,  n'existe  pas. 

II  veut,  et  c'est  la  devise  placée  entête  de  son  système  «  obte- 
nir les  résultats  spéculatifs  par  la  méthode  inductive  des  sciences 
de  la  nature.  »  Les  alchimistes  du  moyen  âge  poursuivaient  le 
problème  de  la  transmutation  des  métaux,  va-t-il  être  donné  aux 
métaphysiciens  de  nos  jours  de  poursuivre  le  problème  plus  fan- 
tastique encore  de  la  transmutation  des  méthodes?  Vains  efforts 
et  vaine  devise.  Parla  méthode  inductive  des  sciences  delà  na- 
ture, on  n'obtiendra  jamais  que  des  résultats  inductifs. 

Et  la  réahsation  d'un  tel  programme  est  si  réellement  impossi- 
ble, que  M.  de  Hartmann,  lui-même,  qui  se  l'était  donnée  pour 
but,  ne  l'a  pas  poursuivie.  Bientôt,  en  effet,  il  ne  s'agit  plus  de 
gravir  péniblement,  au  moyen  de  l'induction,  l'échelle  immense 
des  faits  observés  minutieusement,  avec  toute  les  précautions  et 
tous  les  moyens  critiques  employés  par  l'homme  de  science,  et 
cela  jusqu'aux  fameux  premiers  principes,  qui  sont  les  résultats 
spéculatifs;  bientôt,  il  s'agit  tout  simplement  de  jeter  un  pont.  Et 
pour  quoi  reher,  ce  pont?  pour  relier  une  conception  imaginaire, 
mystique,  obtenue  par  une  méthode  déclarée  tout  d'abord  mau- 
vaise, et  l'ensemble  des  vérités  obtenues  par  la  bonne  méthode,  ce 
que  nous  appelons  la  conception  positive  du  monde. 

Le  curieux  de  la  chose,  c'est  que  l'auteur  nous  annonce  ce  pont 
au  moment  même  où  il  vient  de  nous  dire  :  «  Un  abîme  s'ouvre 
entre  les  deux  méthodes;  l'induction  n'atteint  ni  les  derniers 
principes,  ni  l'unité  systématique;  la  spéculation  ne  réussit  ni  à 
expliquer  le  monde,  ni  à  démontrer  aux  autres  ses  propres  dé- 
couvertes. »  Prétendre  jeter  un  pont  sur  cet  «  abîme,  »  entre  ces 
rives  qui  se  fuient  sans  cesse,  concilier,  pour  parler  un  autre 
langage,  ce  qui  est  inconciliable,  n'est-ce  pas  encore  s'imposer  un 
programme  aussi  irréahsabie  que  le  premier  ? 

T.  XIX  16 
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Aussi,  nôii's  faut-il  noter  un  nouveau  recul  et  nous  décider  à  re- 
c'ôfifiaître  que  noas  allons  avoir  affaire  à  un  sj'Stème  de  métaphy- 
sique courante,  produit  purement  mystique,  pour  employer  l'ex- 
pression de  Tauteur,  nous  décider;,  en  outre,  à  placer  le  philosophe 
de  Tinconscient  au  nombre  de  ceux  qui  (c'est  M.  de  flartmann  qui 
parle),  t  à  défaut  de  bonnes  preuves,  cherchent  à  donner  à  leurs 
idées  une  apparence  scientifique  par  des  arûruments  de  pure  ima- 
gination, l'iusuffisancô  de  telles  raisons  ne  leur  étant  cachée  que 
par  la  ferme  confiance  qu'ils  ont  dans  la  vérité  de  leurs  prin- 
cipes. » 

Si  même  nous  en  croyions  l'auteur,  qui  en  cela  se  calomnie, 
son  système  serait  moins  qu'une  métaphysique,  ce  serait  une  ré- 
vélation. 

Il  nous  apprend,  en  effet,  que  «  jamais  une  direction  nouvelle 
^n'a  été  communiquée  à  la  pensée  philosophique  à  la  suite  des  expé- 
riences et  des  inductions  laborieuses  de  la  réflexion;  ^  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  est  «  un  héritage  d'Adam  ;  »  quelque  chose 
à  quoi  «  sont 'dues  toutes  les  révélations  religieuses,  »  à  quoi  est 
due  (1  tonte  philosophie.  »  Ce  quelque  chose,  c'est  le  mysticisme, 
'et  le  mysticisme,  c'est  comme  tant  d'autres  choses  que  nous  avons 
vues  déjà,  «.  une  manifestation  de  l'Inconscient.  » 

Dès  lors,  tout  s'enchaîne.  L'IncortScient  a  révélé  son  existence 
"à  îil.  de  Hartmann  au  moyen  du  mysticisme,  et  M.  de  Hartmann 
nous  le  révèle  à  son  tour.  Et  pour  que  nul  n'en  ignore,  pour  que 
lés  h'ôfùmeè'dô'pea  de  foi  ne  puissent  refuser  de  croire^  l'incon- 
scient nous  est  montré  de  la  façon  scientifique  que  nous  savons, 
agissant  partout,  gouvernant  tout. 


Mais,  je  le  répète,  M.  de  Hartmann  se  calomnie.  Il  n'a  rien  d'un 
MoïSe  ou  d'un  Mahome-t;  son  Inconscient  no  fait  nulle  concurrence 
à  la  ciièvre  de  Sertorius.  (^omme  tout  autre  philosophe,  le  philo- 
sophe de  l'Inconscient  est  fils  du  milieu  où  il  a  vécu.  Seulement, 
cfi  milieu  étant  restreint  à  une  mince  portion  des  penseurs  de. 
l'Knrope  et  même  de  rAllemagne,  M.  de  Hartmann  n'est  pas, 
comme  il  le  dit,  lils  de  son  pays  et  de  son  temps. 

Le  "ïnilieu  de  M.  de  Hartmann  se  compose  des  métaphysiciens 
■qui  jurent,  les  uns,  par  le  di(;u  des  déistes,  les  autres,  par  le  dieu 
d'j  panthéisme,  les  autres,  par  l'idée  de  Hegel,  les  autres  encore. 
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par  la  volonté  de  Schopenhauer,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  dégager 
de  son  pessimisme  ;  il  se  compose  eu  outre  de  cette  portion  de  la 
conception  scientifique  du  monde  qu'un  travailleur,  comme  l'est 
le  philosophe  de  l'Inconscient,  ne  pouvait  ne  pas  connaître,  quoi- 
que métaphysicien.  Ajoutons  que,  par  un  saut  non  mystique,  mais 
historique,  il  s'est  fait,  en  outre,  contemporain  de  Leibnitz,  en 
passant  par  Schelhng. 

Mêlez  tout  cela  et  vous  aurez  Y  Inconscient,  système  de  méta- 
physique qui,  à  l'instar  de  tous  les  autres,  n'est  autre  chose  que 
l'adaptation  de  la  métaphysique  de  la  veille,  à  celle  des  connais- 
sances positives  du  jour  qu'il  est  impossible  d'ignorer. 

Et  en  cela,  comme  en  trop  de  choses,  les  métaphysiciens  res- 
semblent aux  théologiens.  D'année  en  année,  ceux-ci  nous  inon- 
dent de  livres  destinés  à  prouver  l'accord  des  Écritures  sacrées 
avec  les  faits  scientifiques  nouvellement  découverts  ;  ceux-là 
nous  inondent  de  systèmes  destinés  à  mettre  d'accord  leurs  vaines 
entités  avec  lesdits  faits  nouveaux.  Dans  les  deux  cas,  textes,  en- 
tités ou  faits,  tout  est  torturé. 

Devant  de  telles  tentatives,  l'homme  de  science  passe  sans  s'ar- 
rêter. Sont-elles  donc,  cependant,  sans  valeur,  et  surtout  sans 
utilité  ?  L'utilité  est  incontestable,  puisque  tout  système  nouveau 
constate  un  recul  de  la  théologie  ou  de  la  métaphysique  devant 
l'expérience;  la  valeur  peut  être  grande,  puisque  l'œuvre  de  Des- 
cartes est  une  de  ces  tentatives.  Faut- il  donc  tenir  en  haute  estime 
celle  de  M.  de  Hartmann  ? 

M.  Littré  a  écrit  :  «  Au  point  de  vue  historique,  il  suffit  qu'une 
doctrine  remphsse  la  condition  d'être  fille  du  passé  et  mère  de 
l'avenir  pour  que  ceux  qui  la  contemplent  lui  accordent  une  haute 
valeur.  »  La  doctrine  de  l'inconscient  n'est  pas  de  celles-là.  Fille 
du  passé,  elle  l'est,  sans  doute,  toutes  le  sont  ;  mère  de  l'avenir, 
elle  ne  l'est  pas.  Elle  a  sa  place  entre  deux  passés;  c'est  là  son 
malheur  ;  elle  ne  vient  qu'en  sous-ordre  ;  dans  l'œuvre  de  démo- 
lition qu'accompht  la  métaphysique,  elle  n'est  qu'auxihaire;  elle 
répond  à  un  besoin  de  quelques  esprits  plus  arriérés  qu'elle,  elle 
ne  répond  pas  à  un  besoin  de  l'humanité. 

E.  Lesigne  (Louis  Narval).  * 

'  Le  nom  de  la  famille  est  une  propriété  sacrée.  Par  fois  une  impérieuse  nécessité  oblig* 
à  le  remplacer  pour  un  temps  par  un  pseudonyme  ;  mais  on  le  reprend  dès  qu'on  le  peut. 
C'est  ce  qut  je  fais.  E.  L.  - 
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(genèse  et  évolution) 


{  SUITE   ET  FIN  *  ) 


M.  Alfred  Maury,  dans  sa  savante  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique  à  laquelle  nous  avons  eu  souvent  recours  en  ces 
dernières  pages,  remarque  que  «  Temploi  des  purifications  se  liait 
à  l'exercice  de  la  magie  et  de  la  médecine  *.  Nous  l'aurions  pu 
prévoir,  en  nous  appuyant  sur  la  théorie  exposée  pins  haut,  puis- 
que ridée  de  purification  dérive  de  certains  états  psycho-pa- 
thologiques, que  l'art  hermétique  avait  en  grande  partie  pour  but 
de  provoquer.  Quant  à  la  médecine,  sa  participation  était  au  moins 
naturelle,  puisque  alors,  peu  distincte  de  la  magie,  elle  employait 
les  purifications  à  guérir  certaines  névroses,  telles  que  Tépilepsie, 
la  frénésie,  considérées  comme  le  résultat  de  possessions  démo- 
niaques. 

Nous  venons  de  parler  de  la  puissance  des  rites.  Sans  doute, 
l'antiquité  d'un  usage,  d'une  pratique,  les  rend  vénérables, et,  quand 
ils  touchent  a  la  religion,  elle  tend  à  leur  donner  une  force  mysté- 
rieuse. Mais  cette  force  subjective,  née  d'un  sentiment  vague,  reste 
nécessairement  indéterminée,  et  nulle  antiquité  ne  serait  suffisante 
pour  expliquer  le  pouvoir  extraordinaire,  irrésistible,  absolu  et 
nettement  défini,  attaché  à  l'accomplissement  de  certains  rites. 

C'est  ainsi  que  les  expiations  et  purifications  que  nous  venons 
d'examiner,  pourvu  qu'elles  aient  été  faites  dans  les  formes  voulues, 

'  Voir  Ici  nuoKÎroa  do  mars-avril,  mai-juia  et  juillet-août  1877. 
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étaient  efficaces,  indépendamment  de  tout  acte  de  conscience,  et 
même  contrairement  à  la  volonté  des  dieux. 

On  lit  dans  la  République  de  Platon  :  «  Tout  coupable  que  je 
suis,  en  adressant  des  supplications  aux  dieux,  je  les  gagne  et  j'é- 
chappe au  châtiment  \  » 

Ainsi  également  les  Hébreux,  après  avoir  jeûné  et  sacrifié  selon 
les  strictes  prescriptions  liturgiques,  se  croyaient  parfaitement 
quittes  envers  Jahveh,  et  lavés  des  plus  grands  crimes.  C'est  pré- 
cisément contre  cette  conception  rudimentaire  et  immorale  {ané~ 
thique  serait  le  mot)  de  l'expiation,  que  réagirent  avec  tant  de  vi- 
gueur le  prophétisme  juif  et  la  philosophie  grecque,  et  par  là  que 
l'un  et  Tautre  furent  des  agents  de  progrès  analogues,  quoique 
si  différents  dans  leur  essence  et  leurs  procédés-. 

Je  remarque,  en  passant,  que  cette  notion  de  l'expiation  parait 
avoir  atteint  dans  l'extrême  Orient,  son  plein  développement,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  c'est-à-dire  avoir  compris  dans  son  accep- 
tion, à  côté  des  rites  traditionnels,  les  éléments  moraux  du  re- 
pentir et  du  châtiment  personnel.  L'empereur  Tching-Thong,  qui 
commença  à  régner  de  1766  à  1760  avant  l'ère  chrétienne,  selon 
les  Tableaux  chronologiques  chinois,  pria  effectivement  le  ciel  de 
faire  cesser  une  famine  qui  affligeait  ses  Etats,  en  ces  termes  :  «  Je 
prierai,  j'offrirai  des  sacrifices  pour  apaiser  le  ciel  en  laveur  de  mon 
peuple.  Je  serai  en  même  temps  sacrificateur  et  victime.  Je  suis  le 
seul  coupable,  je  dois  être  le  seul  immolé^.  » 

Environ  huit  siècles  après,  le  roi  David,  afin  de  conjurer  le 
même  fléau,  se  contentait  d'immoler  sept  fils  ou  petit-fils,  de  Satil, 
et  de  jeter  dans  les  flammes  du  bûcher  sacré  des  prisonniers  de 
guerre  *. 

Pour  nous  rendre  pleinement  compte  des  processus  psychiques 
par  lesquels  l'esprit  fut  amené  à  donner  au  formalisme  religieux 
ou  théurgique  une  importance  aussi  extraordinaire,  il  suffit  de 
ne  pas  perdre  de  vue  l'impossibihté  radicale,  en  cette  première 
période,  d'imaginer  des  lois  naturelles  ^,  et  l'impossibilité  non 

*  Platon.  De  Republica. 

*  Cf.  Ozée,  Isaïe,  Zacharie  d'une  part,  avec  Plalon,  Pythagore,  etc.,  d'autre  pari.  Voir 
aussi    saint  Mathieu,  c.  XV,  t.  8. 

'  Paulhier.   Chine.  CoUect.  de  VUnkers,  p.  63. 

*  Samuel.   L.  II.  c.  XXI.  6.  9. 

*  Cette  impossibilité  prinaitive  était  telle,  qu'au  temps  de  Platon,  ce  philosophe,  tout 
en  combattant  l'athéisme,  se  crut  tenu  de  réfuter  l'opinion  généralo,  qui  considérait  comme 
athées  ceux  qui  admettaient  des  lois  dans  les  révolutions  des  astres  et  des  phénomènes  aa- 
turels.  (Leg.  VII  et  XII.) 
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moins  grande  d'établir  suffisamment  la  différence  fondamentale, 
en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  psycho-physiologiques,  entre 
l'objectif  et  le  subjectif. 

Dans  ces  conditions,  et  toujours  sous  l'impulsion  fétichique,  un 
effet  qui  suit  universellement,  ou  quasi  universellement  et  cons- 
tamment certains  exercices,  certaines  pratiques,  sera  considéré, 
non  comme  lié  à  ceux-ci  par  une  simple  relation  d'antécédent  à 
conséquent,  ni  môme  de  cause  à  effet,  mais  bien  comme  placé 
sous  la  plus  étroite  dépendance  de  la  même  manière  qu'un  indi- 
vidu moins  fort  est  contraint  d'obéir  à  un  individu  plus  fort. 

Par  exemple,  le  sauvage  s'aperçoit  qu'après  un  exercice  violent 
prolongé  jusqu'à  épuisement  (c'est  le  Pilou-Pilou,  origine  du  co- 
rybantisme),  ou  un  jeûne  rigoureux,  ou  telle  autre  pratique 
connue,  son  Totem  ou  Manitou  se  montre  à  lui.  Il  constate  ensuite 
que  le  même  phénomène  se  produit  constamment  et  de  la  même 
manière  chez  tous  les  individus,  tant  de  sa  tribu,  que  des  tribus 
voisines,  et  la  tradition  lui  apprend  que  chez  les  ancêtres  cela  ne 
se  passait  pas  autrement. 

Le  jeûne  (ou  n'importe  quel  autre  moyen  de  provoquer  des  hal- 
lucinations) a  donc  une  puissance  d'évocation  propre  à  laquelle 
ne  saurait  se  soustraire  les  Manitous  —  Esprits,  Rakshasas, 
Asouras,  Eiohim,  démons,  dieux  —  les  plus  redoutables. 

Cette  conclusion,  rigoureusement  légitime,  puisque,  au  fond,  elle 
n^est  que  la  constatation  d'un  rapport  réel  entre  des  faits  dont  la 
nature  seule  restait  mal  interprétée,  cette  conclusion  se  trouvait 
singulièrement  favorisée  par  l'impulsion  intime,  incessante,  quoi- 
que souvent  inconsciente  qui  nous  induit  à  étendre  aux  der- 
nières limites  possibles  l'influence  de  nous-mêmes  ;  propriété  or- 
ganique sans  doute  universelle,  qui  se  traduit  chez  l'homme  par 
le  besoin  de  possession,  la  soif  de  domination,  le  sentiment  d'or- 
gueil, et  la  sensation  de  jouissance  qu'il  éprouve  en  exaltant  sa 
puissance  réelle,  même  d'après  des  considérations  absolument  chi- 
mériques. 

Si  d'aventure  l'expérience  ne  réussit  pas,  si  la  vision  attendue 
fait  défaut,  il  n'y  aura  nul  doute  dans  l'esprit  de  l'expérlmentatenr 
et  de  ses  contemporains  :  c'est  qu'il  s'y  sera  mal  pris,  que  le 
jeûne  (  puisque  nous  avons  pris  en  exemple  cette  pratique  ) 
n'aura  [)as  été  entrepris  dans  les  conditions  requises  ,  qu'il  n'aura 
pas  été  assez  prolongé,  pas  assez  absolu,  que  le  patient  aura  laissé 
errer  sa  pensée  hors  de  l'objet  voulu,  etc.,  etc.''  De  là,  la  minutie 
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extrême  et  l'imporiauce  extraordinaire  de  la  liturgie,  surtout  cliez 
les  populations  dévotes  de  i'Jnda  et  de  l'Egypte. 

Bien  que,  chez  les,  nations  primitives,  la  pureté  du  sang  et 
l'uniformité  de  1r  vie  rendent  moins  grandes  les  différences  idio- 
syncrasiques,  toutefois  Tirritabilité  nerveuse  n'y  est  ppint  évi- 
demment identique  chez  tous  les  individus.  Alors  les  teînpéra- 
raents  les  plus  sensibles,  correspondant  à  nos  hystériques,  nos 
somnambules,  nos  épileptiques  (sans  rentrer,  en  général,  pleine- 
ment dans  une  de  ces  catégories  morbides),  éprouveront  néces- 
sairement les  premiers  et  d'une  façon  bien  plus  complète  les 
symptômes  psycho-pathologiq^ues,  considères  comme  Içs^  produits 
mystérieux ,  di vins .  de  l'art  magique  et  des  évocations  théurgiqnes. 
Ceux-là,  devi;is  illustres,  magiciens  redoutés,  iatromancions,  re- 
cherclîés  et  vénérés,  seront  naturellement  les  législateurs  incon- 
testés dans  un  tel  domaine.  Voilà  pourquoi^  à  côté  d'un  fond  in- 
variable, mantique  et  liturgie,  co;itiennent  tant  de  dét^ails  djl,vers, 
selon  les  lieux,  détails  très-secondaires,  sans  influence  sur  la, 
niarche  du  phénomène  physiologique  et  dus  à  quelque  accideiit 
fortuit  ou  au  caprice  mystique  d\m  extatique  renommé! 

Ces  sujets  à  la  sensibilité  plus  parfaite,  n;iédecins-sorciers, 
forment  les  premiers  rudiments  de  la  caste  sacerdotale.  On  peu,t 
en  suivre  le  développement  à  chaque  étape  du,  progrès  social. 
Encore  à  l'époque  où  fut  composé  le  Ramayana,  nous  vQvonSj^fait 
caractéristique,  qu''on  pouvait  s'élever  au  rang  suprême  dp 
brahme  par  la  pratique  longuement  poursuivie  de  rudes  péni- 
tences et  d'effroyables  macérations  ;  c'est-à-dire  que  la  caste  étalât 
ouverte  à  tout  individu  parvenu,  par  voie  de  débiUtation  systé- 
matique, à  l'état  de  visionnaire,  d'extatiqu,e,  de  convulsionnaire 
ou  autre  affection  sacrée.  Ainsi  le  roi  Kshatrya  Vicvâmitra  par- 
vient à  passer  brahme.  Mais  cette  révélation  n'est  pas  la  seulf3 
contenue  dans  le  curieux  poëme  de  Valmiki.  Nous  y  voyons  dis- 
tinctement le  lien  qui  unit  la  foi  à  la  puissance  absolue,  des  rites^ 
à  la  production  de  phénomènes  morbides  sus-mentionnés. 

L'Arya-Hindou  se  livre  à  des  rigueurs  vraiment  épouvantables. 
Et  comme  son  excitabilité  nerveuse  est  grande,  que  son  orgueil 
de  race  ne  l'est  pas  moins,  il  arrive  aisément  à  avoir  des  halluci- 
nations où  toutes  les  divagations  dominatrices  de  son  esprit  se 
trouvent  réalisées. 

Aussi  la  pénitence,  les  macérations,  les  mutilations  ont-elles,  à 
ses  yeux,  une  force  considérable  et  ordinairement  supéjpieure  à  la 
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volonté  même  du  plus  puissant  des  dieux.  Témoin  la  lutte  entre 
l'anachorète  Viçvâmitra  et  Indra. 

«  Le  bienheureux  Viçvâmitra,  qui  possédait  la  science  des  Man- 
tras,  fit  l'invocation  pour  amener  les  immortels  habitants  du 
triple  ciel  à  la  participation  de  choses  offertes  sur  Tautel;  mais 
ces  dieux  appelés  ne  vinrent  pas  recevoir  une  part  dans  les  obla- 
tions.  De  là,  tout  pénétré  de  colère,  ce  grand  et  saint  anachorète, 
élevant  la  cuiller  sacrée,  adresse  à  Tricankou  ces  paroles  : 
«  Tricankou,  noble  souverain,  monte  au  ciel  avec  ton  corps. 
»  Gai,  par  la  force  de  ces  pénitences,  que  j*ai  thésaurisées  depuis 
»  mon  enfance,  par  la  force  d'elles  toutes,  va  dans  le  ciel  avec 
I  ton  corps.  »  Aussitôt  que  le  saint  ermite  eut  ainsi  parlé,  Tri- 
cankou, emporté  dans  les  airs,  monta  au  ciel  sous  le  regard  des 
anachorètes.  Le  dieu  qui  commandée  la  maturité,  Indra,  vit  au 
même  instant  ce  roi  qui  s'acheminait  lestement  vers  le  triple  ciel. 

9  Tricankou,  dit  alors  ce  roi  du  ciel,  tombe  d'une  chute  rapide, 
la  tête  en  bas,  sur  la  terre  !  Insensé,  il  n'y  a  pas  dans  le  ciel 
d'habitation  faite  pour  toi,  qu'un  directeur  spirituel  a  frappé  de 
sa  malédiction  t  » 

A  ces  paroles  de  Mahindra,  le  malheureux  Tricankou  retomba 
du  ciel.  Ramené  vers  la  terre,  la  tête  en  bas,  il  criait  à  Viçvâmi- 
tra :  «  Sauve-moi!  »  A  ces  mots  sauve-moi,  jetés  vers  lui  par  ce  roi 
tombant  du  ciel  :  •  Arrête-toi,  lui  dit  Viçvâmitra,  saisi  d'une  co- 
lère ardente,  arrête-toi  !  »  Ensuite,  par  la  vertu  de  son  ascétisme 
divin,  il  créa,  comme  un  second  Brahma,  dans  les  voies  australes 
du  firmament,  sept  autres  rishis,  astres  lumineux,  qui  se  tiennent 
au  pôle  méridional,  comme  Va  voulu  cet  auguste  anachorète. 

A  l'aide  encore  de  la  puissance  brahmanique,  enfantée  par  ces 
macérations,  il  se  mit  à  produire  un  nouveau  groupe  d'étoiles 
dans  les  routes  australes  du  Swarya.  Puis,  il  se  mit  à  l'œuvre  afin 
de  créer  aussi  de  nouveaux  dieux  à  la  place  d'Indra  et  de  ses 
Immortels  collègues.  Mais  alors,  en  j^roie  à  la  plus  vive  inquié- 
tude, LES  souRAS,  avec  les  chœurs  des  rishis  divins,  se  hâtent 
d'approuver,  dans  la  crainte  de  Viçvâmitra  :  «  Soit  I  dirent 
les  dieux;  que  ces  const(;llntions  domour(mt  ainsi,  loin  des  routes 
du  soleil  et  de  la  lune.  Que  Tricankou  même  se  tienne  ici,  la  tête 
en  bas,  à  la  voûte  céleste  australe,  ses  vœux  comblés,  et  flam- 
boyant de  sa  propre  lumière  K  » 

'  Le  Ramayana.  Tra'l.  par  Ilipp.  Fauchtf,  éd.  A.  Lacroix,  Verboeckoven  tt  C*,  p.  62-03, 
^  Oa  coiupreudru  Bculeraeut  que  les  passages  Bouligués  Tonl  été  par  moi. 
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Cet  épisode,  auquel  il  serait  aisé  d'en  ajouter  tant  d'autres  pris 
dans  le  même  poëme,  le  magnanime  Vacishtha  anéantissant 
d'un  souffle  des  armées  innombrables,  le  saint  roi  Bhugîratha, 
obtenant  la  descente  de  la  Gangâ  sur  la  terre,  etc.,  etc.,  prouve 
que  l'extrême  crédit  accordé  aux  pratiques  de  l'ascétisme  prove- 
nait des  états  hallucinatoires  et  hypnotiques  qui  en  résultaient 
habituellement. 

Mais  nous  avons  dit  précédemment,  par  quel  travail  mental, 
deux  actes  distincts,  tels  que  jeûne  et  sacrifice,  finissaient  par 
confondre  leurs  propriétés,  dans  la  simultanéité  de  leur  emploi  et  la 
confusion  du  but  à  atteindre. 

L'importance  des  prescriptions  diététiques  spéciales  à  l'ascé- 
tisme, s'étendit  donc  à  tous  les  rites  religieux,  en  proportion  di- 
recte du  degré  de  cette  même  importance,  chez  les  diverses  na- 
tions. Et  le  fait  est  pleinement  d'accord  avec  la  théorie,  puisque 
là  où  nous  trouvons  l'ascétisme  le  plus  fréquent  et  le  plus  austère, 
—  en  Egypte,  dans  l'Indoustan  —  là  aussi  co-existent  les  rites 
les  plus  minutieux,  et  le  plus  religieusement  observés.  En  vertu 
de  la  môme  opération  intellectuelle,  le  sacrifice,  d'abord  simple 
offrande,  acquit  un  caractère  d'activité  propre,  d'efficacité  magi- 
que déterminée,  fatale  et  également  obligatoire  pour  les  hommes 
et  les  dieux. 

Ce  fut,  à  la  force  de  cette  croyance  que  le  roi  de  Moab,  Mésa, 
dut  la  conservation  de  son  royaume.  Assiégé  par  les  Israélites, 
réduit  aux  dernières  extrémités,  Mésa,  immola  son  fils  sur  les  rem- 
parts. Les  assiégeants,  à  cette  vue  s'enfuirent  épouvantés,  tant  ils 
étaient  convaincus  qu'une  divinité  ainsi  conjurée  devait  de  toute 
nécessité  se  prononcer  contre  eux. 

J'ai  parlé  de  l'action  inhérente  aux  sacrifices  expiatoires  dans 
l'antiquité  gréco-latine.  A  l'interprétation  générale  et  fondamen- 
tale que  j'en  ai  donnée,  il  faut  joindre  la  considération  accessoire, 
plus  particulière,  effective  néanmoins,  que  voici  : 

Tous  les  peuples  offrent  ou  ont  offert  des  sacrifices  aux  morts  '. 
Qu'un  meurtrier  voie  en  songe  sa  victime  menaçante,  terrifié,  il 
se  hâtera  de  lui  offrir  une  bonne  part  de  vivres,  afin  de  l'apaiser. 
Dans  cette  confiance,  il  y  a  toutes  chances  pour  que  les  visions 
ne  se  reproduisent  plus,  ou  que  l'ombre  du  mort  prenne  un  autre 


'  Notamment,  les  Hébreux,  comme  le  dit  formellement  le  texte  sacré  :  «  Ils  se  prosdiui» 
rent  à  Baal-PhéKor  ..  et  mangèrent  des  sacrifices  des  morts.  •  Psaume  V.  106-108. 
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caractère.  L'oblalion,  le  sacrifice  a  donc  effacé  le  ressentiment  et 
racheté  le  châtiment.  Que  reste-t-il  du  crime  ^  Le  meurtrier  est 
indemne,  donc  il  rentre  dans  la  règle  commune.,  donc  il  est  puri- 
fié, donc  le  crime  a  été  expié. 

Je  ne  prétends  pas,  qu'un  pareil  sorite  sort  aujourd'hui  absolu- 
ment irrétorquable:  mais  ij  Iç  devient  sûrement,  si  vous  supprimez 
la  responsabilité  .morale,  élément  sinon  fout  à  fait  absent,  du  moins 
extraordinairenient  peu  actif,  dans  les  civilisations  intérieures, 
comme  l'ont  constaté  etle  constateront  encore  les  meilleurs  obser- 
vateurs pour  le  présent,  et  comme  on  peut  aisément  Tinduire  de 
la  législation  pour  les  époques  lointaines  du  passé. 

Au  surplus,  un  intéressant  passage  de  Platon,  dans  son  traitédes 
Lois,  en  constatant  la  persistance  d'une  tradition  populaire, nous  in- 
dique clairement  que  nous  ne  nous  trompons  pas,  en  signalant  l'in- 
time relation  existant  entre  les  visions  et  les  sacrifices  expiatoires. 
Le  grand  spiritualiste  dit  effectivement  :  «  Qu'il  faut  respecter  la 
croyance  populaire  d'après  laquelle  ïe  spectre  de  la  victime  ment 
toiœrnenter  de  ses  apparitions  le  meurtrier,  parce  que  cette 
croyance  entretient  l'observation  des  rites  expiatoires.  » 

Combien  de  temps  ces  fortes  impressions  du  jeune  âge  de 
Thumanité  mettent-elles  à  s'éteindre  en  l'interminable  chemin  des 
générations? 

Si  ce  n'est  la  forme  légèrement  modifiée  par  le  catholicisme, 
même  de  nos  jours,  dans  toute  l'occidentalitéj,  —  les  grands  cen- 
tres exceptés,  —  rien  de  changé  au  fond  de  la  pensée  des  masses 
populaires,  et  en  général  des  femmes  de  tous  rangs.  Quand  on 
rêve  d'un  parent  mort,  ne  se  hiite-t-on  pas  de  recourir  à  un  sa- 
crifice expiatoire,  appelé  messe't 

Et  quant  à  la  [)uissance  propre  des  rites,  où  la  voulez- vous  plus 
éclatant'  que  dans  la  C(';lébration  de  celte  même  messe?  Est-ce 
que  le  prêtre,  i)ar  un  en.semble  de  cérémonies,  invocations  et  for- 
mules, n'oblige  pas  Dieu  à  descendre  sur  l'autel  et  à  s'incarner 
dans  une  hostie? 

Est-ce  que  le  pécheur  qui  s'est  apquitté  très-exactement  du 
sacrement  de  la  pénitence,  n'oblige  i)as  Dieu  à  lui  pardonner? 

Est-ce  qu'en  récitajit  Iclios  patcnôtics  pendant  tant  de  fuis,  eu 
brûlant  tant  de  cierges  pendant  tant  de  temps,  et  s'abstciiant  do 
tel  mets  tels  jours,  on  n'obtient  pas  des  indulgences,  G'est-a-dire 
on  n'oblige  pas  le  paradis  à  ."s'ouvrir  ? 
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Est-ce  que  le  baptême  ne  dérobe  pas,  par  sa  seule  puissance,  le 
nouveau-né  aux  démons? 

Mais  à  quoi  bon  les  sacrements  en  général,  si  ces  formalités 
n'ont  pas  d'influence  propre?  A  quoi  bon  le  culte  lai-même  tout 
entier? 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  compléter  notre  tâche,  qu'à  parler 
des  mutilations  et  autres  traitements,  en  général  très-doulou- 
renx,  que  l'on  s'infligeait  volontairement,  institution  théurgique 
ou  théologique  qui,  constituant  un  élément  indispensable  à  la  no- 
tion du  mérite  de  la  souffrance,  ferme  le  cycle  de  l'idée  expiatoire. 

Une  première  hypothèse  se  présente,  qu'il  semble  impossible  de 
ne  pas  faire,  tant  elle  a  l'apparence  de  la  simphcité  et  de  la  simple 
logique.  Etant  donnée  la  méchanceté  des  dieux,  le  pécheur  se 
déchire,  s'ensanglante  le  corps,  à  l'effet  d'apaiser  leur  colère 
en  prévenant  le  châtiment  encouru,  ou  tout  au  moins  de  diminuer 
celui-ci,  en  excitant  la  pitié  divine  par  le  spectacK^  de  son  miséra- 
ble état.  Hypothèse  identique,  ou  le  voit,  à  celle  qui  a  été  émise 
pour  expliquer  l'origine  du  jeûne,  et  que  nous  avons  reconnue, 
sinon  absolument  fausse,  du  moins  insuffisante. 

De  même  ici,  sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  nier  qu'une  telle 
croyance  n'eût  point  influé  sur  le  maintien  de  cette  coutume 
étrange,  et  en  apparence  si  contraire  à  la  recherche  générale  du 
bien-être,  véritable  loi  universelle  de  l'humanité;  mais  des  consi- 
dérations décisives,  des  faits  irréfragables  s'opposent  à  ce  qu'on 
lui  en  attribue  directement  la  création. 

D'abord  que  la  pitié,  la  compassion,  la  miséricorde,  soient  choses 
inconnues  aux  dieux  de  l'antiquité,  rien  de  mieux  établi.  Les 
documents  historiques,  les  observations  multiples  et  rigoureuses 
des  civihsations  inférieures,  et  la  théorie  générale  du  progrès 
social  sont  d'accord  sur  ce  point.  Ce  sentiment  apparaît  en  effet 
comme  un  développement  de  la  sensibilité  psychique,  suivant  une 
progression  parallèle  au  degré  d'instruction  et  de  bien-être  géné- 
ral. 

Un  spectacle  cruel  réjouit  la  vue  du  sauvage,  et  affecte  fort 
péniblement  l'homme  civihsé.  Dans  un  même  peuple,  la  partie  la 
plus  ignorante  et  la  plus  misérable  est  aussi  celle  qui  a  conservé, 
dans  sa  plus  grande  horreur,  la  férocité  ancestrale  ',  et  l'enfant 
est  eu  somme  plus  cruel  que  l'adulte. 

'  Hier  encore,  la  France  en  donnait,  hélas,  une  trop  terrible  preuve.  Je  veux  parler  de 
•e  malheureux  député  de  l'opposition  qui  fut  brûlé  vif  par  des  paj-sans  delà  Charente,  dan- 


252  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Partout,  chez  les  i)ei]plades  primitives,  on  a  noté  avec  étonne- 
meut  l'attitude  intrépide  et  fîère  des  vaincus  en  face  des  vainqueurs. 
Point  de  supplications.  Attaché  au  poteau  de  torture,  le  Peau-Rouge 
continue  à  chanter  sa  gloire,  et  à  injurier  la  tribu  victorieuse,  qui 
se  délecte  du  supplice.  Autre  cas.  Qu'un  de  ces  tyrans  sanguinaires^ 
dont  abonde  le  continent  africain,  veuille  se  régaler  de  Texécution 
de  dix,  cent,  mille,  dix  mille  de  ses  sujets  !  Pas  un  ne  cherche  à 
sauver  ses  jours,  en  excitant  la  compassion  du  monarque.  Comme 
si  c'était  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde^  vous  les  voyez  uni- 
formément s'agenouiller  sans  mot  dire,  et  allonger  la  tête  pour 
recevoir  le  coup  fatal.  C'est  que  de  part  et  d'autre  le  sentiment 
de  la  pitié,  l'idée  de  miséricorde  ne  sont  pas  même  soupçonnés. 
Le  sauvage  ne  saurait  donc  pas  plus  songer  à  y  recourir,  qu'à 
invoquer  les  principes  modernes  du  droit  des  gens  et  de  l'inviola- 
bihté  de  la  vie  humaine.  Or  dire  que  les  dieux  sont  constamment 
faits  à  l'image  des  hommes,  est  aujourd'hui  une  banalité  ! 

Mais  la  raison  péremptoire  de  repousser  l'hypothèse  mention- 
née, est  qu'en  remontant  l'histoire  du  rite,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  fort  loin,  il  arrive  un  moment  oii  ces  mutilations,  flagella- 
tions, incisions,  etc.,  tout  en  conservant  au  plus  haut  point  leur 
caractère  sacré,  ne  se  relient  plus  directement  ni  indirectement  à 
la  moindre  pensée  de  rachat  de  faute,  de  purification  de  crimes, 
d'expiation  en  un  mot. 

Les  Bellonarii,  à  Rome,  se  faisaient  des  blessures  aux  bras  et 
aux  jambes  pour  honorer  Bellone'.  Les  prêtres  de  Cybèle,  en 
Grèce  comme  en  Phrygie,,  se  frappaient  d'un  fouet  extrêmement 
douloureux  dans  une  pensée  analogue-.  Tels  aussi  les  Galles, 
les  prêtres  d'Isis  et  d'Osiris  en  Kgypte,  ceux  d'Enyo  en  Cappadoce, 
de  l'Artémis  de  Perge  et  généralement  de  la  plupart  des  divinités 
lunaires  de  l'Asie-Mineure^ 

Encore  plus  haut  dans  le  passé,  mêmes  tortures  volontaires, 


«aol  autour  du  bûcher  aux  cris  de:  Vivo   l'empereur!  —  Je  ne  voudrais  pas  cependant 
qu'on  crût  que  tna  conclusion  est  en  faveur  des  moribonds  qui  s'iulilulent  classes  dirigeantet. 
Ceux-ci,  par  suite  d'une  résorption  morbide  des  seulimcnts  ullruislcs,  sont  féroces  et  impi- 
toyablr-s,  non  à  la  façon  des  brut-.'s,  mais  à  la  façon  îles  corrompus. 
'   lamblich.   Mysler.   III.  4. 

•  Cet  inslrumfiit  de  torture  (îtait  composé  de  lanières  de  cuir  auxquelles  on  attachait  de» 
osbolets  de  moulons-  Il  ét.it  connu  ù  Home  sous  le  nom  de  flagrum  talis  lessêlatutn,  et  au 
Grèce  sous  celui  de  jAirtiJ  djxpaYaXtoTTÎ  (Apul.  Mol.  VIII.) 

•  V,   A    Maury.  loc.  cit.  T.  III,  p.  181  cl  284. 
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seulement  le  caractère  religieux  y  revêt  plutôt  la  forme  initiale 
de  la  magie.  Ainsi  les  prêtres  de  Baal  se  font  des  incisions  avec 
des  couteaux  et  des  lancettes,  pour  forcer  la  pluie  à  descendre  ^ 

C'est  la  transition  naturelle  qui  nous  conduit  par  les  Shamans 
à  l'iatromancien  primitif,  type  ancestral  sociologique,  dont  la 
parfaite  intelligence  éclaire  d^une  lumière  particulière,  merveil- 
leuse, indispensable,  la  longue  et  importante  phase  de  la  civili- 
sation théologique,  absolument  incomprise  par  le  xviii^  siècle, 
et  encore  si  mal  appréciée  en  général,  par  nos  contemporains. 
De  cet  organisme  sociologique  rudimentaire,  sont  issus  en  effet 
héréditairement,  par  voie  de  divisions,  de  spécialisations  et  de 
perfectionnements  successifs,  les  institutions  capitales  des  sociétés 
antiques:  pontificat  (non  le  sacrificateur  toutefois),  — oracles, — 
mantis,  ascètes  et  prophètes,  —  poètes  (synonyme  d'inspirés), 
médecine  (entendue  comme  art  de  guérir  n'importe  le  moyen), 
sciences  (c'est-à-dire  magie  et  astrologie),  métallurgie,  écri- 
ture (iconographie),  justice  (avec  épreuves  judiciaires  :  Orda- 
lies), législation  (directement  ou  indirectement  considérée  comme 
oeuvre  divine).  De  là,  enfin,  la  plus  ancienne  perturbation  dans 
l'homogénéité  de  la  tribu,  et  la  nette  séparation  de  ce  qui  devient 
plus  tard  la  caste  sacrée,  de  la  caste  des  guerriers.  Malheureu- 
sement, quelque  intéressante  que  soit  cette  étude,  nous  ne  pouvons 
l'aborder  ici,  car  elle  constituerait  une  digression  infiniment 
trop  longue.  Renvoyant  donc  en  un  autre  lieu  la  démonstration 
de  notre  assertion,  examinons  seulement  chez  l'iatromancien  ce 
qui  se  rapporte  immédiatement  à  notre  sujet. 

J'emprunte  textuellement  à  M.  Gatlin,  la  relation  suivante  : 

«  Les  épreuves  qui  valent  aux  indigènes  le  diplôme  et  les 
privilèges  de  docteur,  sont  aussi  variées  que  bizarres.  On  en 
jugera 

«  Dans  un  grand  village  sioux,  sur  le  haut  Missouri,  je  vis  un 
jour  une  foule  nombreuse  entourant  un  homme  qui  s'efforçait  de 
la  convaincre  de  sa  capacité  doctorale.  L'opération  à  laquelle  il 
s'était  soumis  à  cet  effet,  était  ce  qu'ils  appellent  regarder  le 
soleil. 

«  Cet  homme,  nu  à  un  caleçon  près,  était  suspendu  à  fleur  de 
terre  par  des  sétons  de  l'épaisseur  du  doigt,  qui,  passant  sous  les 
muscles  pectoraux,  étaient  attachés  à   des  cordes,  elles-mêmes 

*  Rois.  L.  I.   XVIII.  28. 
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fixées  à  une  perche  solidement  enfoncée  dans  le  sol,  et  qui  pliait 
sous  le  poids  du  récipiendaire.  Il  était  couché  sur  le  dos,  et  tout 
son  corps  rasait  le  sol.  Il  tenait  d'une  main  sa  trousse,  de  l'autre 
son  arc  et  ses  flèches,  et  dans  cette  position  il  s'efforçait  de  re- 
garder le  soleil,  depuis  le  moment  de  son  lever  jusqu'à  celui 
de  son  coucher,  le  suivant  attentivement  dans  sa  carrière,  par 
des  déplacements  longs  et  gradués,  au  milieu  de  la  foule  atten- 
tive. 

«  Ses  amis  l'entouraient  eu  chantant  ;  ils  racontaient  les  actes 
héroïques  de  sa  vie,  exaltaient  ses  vertus,  puis  ils  faisaient 
rêsonnci'  leurs  tambours^  et  pleuvoir  les  présents  autour  de  lui^ 
pour  l'encourager  et  réveiller  ses  forces  défaillantes,  tandis  que 
tout  à  côté  de  lui  ses  ennemis  et  les  incrédules  le  raillaient  et 
s'efforçaient  par  tous  les  moyens  de  l'intimider  et  d'amener  sa 
défaite.  Cependant,  triomphant  de  toutes  ces  difficultés,  il  parvint 
à  regarder  le  soleil  jusqu'à  son  coucher,  sans  s'évanouir  ni 
demander  grâce,  et  prouva  ainsi  aux  plus  récalcitrants  que  le 
Grand-Esprit  le  soutenait,  et  qu'il  était  un  grand  médecin'.  » 

Ce  compte-rendu  de  Catlin  se  trouve  complété  et  corroboré  par 
une  foule  d'autres  récits  relatifs  à  des  cérémonies  analogues,  tous 
du  même  auteur  et  de  tous  ceux  qui  nous  ont  dépeint  les  mœurs 
des  sauvages,  aussi  bien  de  la  Nord-Amérique  que  des  autres  par- 
ties du  monde. 

Quelle  que  soit  l'épreuve  à  laquelle  se  soumet  Taspirant- 
iatromancien,  son  but  est  de  prouver  qu'il  est  en  relation  avec 
un  manitou  quelconque. 

La  bonne  foi  du  récipiendaire  ne  saurait  évidemment  être  mise 
en  douteiàdélàut  d'autres  considérations,  — et  elles  ne  manquent 
pas,  —  l'atrocité  et  la  longueur  du  supplice  la  garantiraient.  Nous 
avons  donc  affaire  à  un  visionnaire,  un  extatique,  un  illuminé, 
profondément  convaincu  que,  grâce  à  son  commerce  avec  les  puis- 
sances hyperphysiques,  les  traitements  absolument  intolérables 
pour  les  autres  hommes,  seront  aisément  supfiortés  par  lui.  Et  ils 
le  sont  effectivement,  car  les  circonstances  les  plus  propres  à  dé- 
terminer uneanesthésie  partielle  ou  totale  se  trouvent  ici  réunies,  à 
savoir:  1"  prédispositions  psycho-morbides  (acquises  ou  hérédi- 
taires), kt"  debilitation  générale  de  l'organisme  par  uu  long  jeûne 
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préalable  \  S""  saractivité  cérébrale  prolongée  dans  un  même 
sens,  (idée  fixe).  Le  candidat  en.  médecine.  —  le  Méda  comme  on 
l'appelle  chez  les  tribus  riveraines  du  Lac-Supérieur,  —  est  donc 
tout  à  fait  dans  le  cas  de  nos  démoniaques  et  sorciers  du  moyen 
âge,  où  Tanesthésie  était  si  commune  et  parfois  si  complète^.  Si  ce 
fait  général,  avait  besoin,  pour  ^tre  accepté,  d'autres  arguments 
que  ceux  qui  ont  été  déjà  donnés,  nous  en  trouverions  encore 
une  fort  singulière  confirmation,  dans  un  formulaire  iconogra- 
phique, reproduit  et  expliqué  par  Schoolcraft.  Ce  formulaire  dé- 
crit le  cérémonial  usité  dans  Linitiation  au  Medawin,  ou  confrérie 
mystérieuse  de  Méda.  Or,  la  dernière  figure  traduit  cette  pensée, 
que  ^insensibilité  jusqu'à  la  perte  du  sens  musculaire  est  le  su- 
prême privilège  du  Méda. 

Ainsi,  constatons-le  incidemment,  de  cette  première  et  gros- 
sière ébauche  d'organisation  religieuse,  le  bonheur  n'est  pas  dans 
la  vie  réelle,  dans  la  saine  et  pleine  jouissance  de  facultés  bien 
équihbrées  ;  il  est  dans  la  vie  fictive,  dans  les  sensations  morbides 
dues  aux  plus  tristes  parturbations  cérébrales.  Il  faut  faire  re- 
monter jusque-là  l'origine  confuse  et  lointaine  de  la  maxime 
chrélienne  du  mépris  de  la  chair. 

Remarquons  maintenant  qu'avant  de  se  taillader  bras  et  jambes 
les  prêtres  de  Baal,  dont  nous  avons  parlé,  s'excitaient  longtemps 
par  descris,  des  chants,  le  son  des  tambours  etdes  cymbales,  par 
des  contorsions,  etc.,  c'est-à-dire  en  somme,  par  des  manœuvres, 
capables  de  provoquer  l'anesthésie.  De  même  dans  les  confréries 
sacrées  mentionnées  plus  haut,  Galles,  prêtres  d'Isis ,  etc.,  c'est 
toujours  dans  des  accès  de  fureur  divine,  qu'avaient  lieu  les 
grandes  mutilations  et  flagellations.  La  cruauté  de  l'opération 
devait  donc,  là  aussi,  être  annihilée,  ou  au  moins  fort  diminuée 
par  la  perte  de  la  sensibilité.  En  se  soumettant  à  des  tortures  vo- 
lontaires, le  sauvage,  ou  Thomme  primitif,  n'a  donc  eu  aucune- 
ment pour  but  la  souffrance.  Cette  tendance  eût  été  en  effet  radi- 
calement contraire  à  l'essence  de  la  nature  humaine.  Mais,  le  rite 

'  Chez  les  Indiens,  comme  chez  presque  tous  les  sauvages,  le  jeûne  est  ordinaire  avant 
tout  acte  important  de  la  vie,  et  absolument  de  rigueur  avant  tout  initiation  théurgique  ou 
religieuse. 

*  On  sait  que  l'anesthésie  générale  ou  particulière  de  la  peau  était  considérée,  par  les 
inquisiteurs,  comme  une  preuve  irréfragable  du  crime  de  sorcellerie  :  et  qu'à  cet  effet,  dans 
les  procès  de  démonologie,  des  sortes  d'experts-jurés  tortureurs  étaient  chargés  de  piqusr 
l'accusé  avec  des  aiguilles,  pour  s'assurer  de  sa  sensibilité. 
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une  fois  institué,  et  se  transmettant  fidèlement  de  génération  en 
génération,  le  sens  qui  s'y  attachait^,  dut  se  modifier  avec  l'évolu- 
tion mentale.  En  premier  lieu,  l'idée  de  faveur  divine  fut  étroite- 
ment liée  à  celle  de  sévices  volontaires,  puisque  c'est  grâce  à  elle 
qu'on  parvenait  à  les  endurer  sans  sourciller. 

La  pratique  des  mutilations  ou  autres  sévices  apparaîtra  avec 
un  caractère  mystique  exceptionnellement  méritoire.  Si  à  ce  ré- 
sultat vous  ajoutez  encore  l'élément  désigné  par  nous  sous  le 
nom  de  imissance  des  rites,  la  même  pratique  deviendra  le 
moyen  par  excellence,  la  suprême  ressource,  le  nec  plus  ultra 
conjuratoire,  employé  pour  forcer  la  nature  et  les  dieux  à  obéir. 
C'est  précisément  le  point  où  en  étaient,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par 
l'exemple  des  prophètes  de  Baal,  les  populations  cananéo-phéni- 
ciennes  au  temps  d'Élie.  Une  foule  de  civilisations,  telle  que  la  ci- 
vilisation malayo-polynésienne  se  sont  d'ailleurs  arrêtées  là.  A 
Tonga  par  exemple,  quand  un  de  leurs  parents  tombe  malade,  les 
naturels  ont  un  moyen  infaillible  d'obtenir  sa  guérison  (Tradui- 
sez: de  forcer  la  divinité  malfaisante  à  sortir  du  corps  du  pa- 
tient). C'est  de  se  couper  une  phalange. 

On  comprend  sans  peine  que  dès  que  la  notion  de  faute,  de 
crime,  de  sacrilège  (choses  d'abord  indistinctes),  surgit  du  milieu 
social  par  l'effet  d'une  conception  divine  moins  rudimentaire,  cor- 
rélative du  progrès  social,  c'est-à-dire  lorsque  les  dieux  ne  furent 
plus  normalement  et  fatalement  féroces,  mais  seulement  dans  leurs 
accès  de  colère,  on  comprend,  dis-je^  qu'un  aussi  puissant  moyen 
d'action  ne  pût  être  négligé.  Mais  ce  serait  une  erreur  grave,  selon 
moi,  de  croire  que  le  pécheur,  en  se  frappant  d'après  un  mode 
déterminé,  eût  directement  en  vue  d'obtenir  la  rémission  de  son 
crime,  en  fléchissant  la  colère  des  dieux.  Comme  le  sacrifice, 
comme  le  jeûne,  le  rite  ici  opérait  par  lui-même  et  effaçait  le  crime, 
indépendamment  de  tout  phénomène  de  conscience  et  de  bon  ou 
mauvais  vouloir  des  dieux. Ce  résultat  est  historiquement  prouvé  par 
les  mêmes  faits  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  jeûne  et  au  sacrifice,  et 
aurait  pu  d'ailleurs  être  prévu,  étant  donnés  les  rapports  étroits 
qui  unissent  les  mutilations  aux  deux  autres  pratiques.  Pour  peu 
que  l'on  réfléchisse,  en  effet,  on  reconnaît  vite  qu'elles  sont  faites 
pour  se  fortifier  réciproquement  en  la  conclusion  commune  où 
nous  sommes  parvenus.  Cependant  le  monde  marche  et  les  dieux 
grandissent  dans  la  pensée  sociale.  L'homme  n'ose  plus  prétendre 
se  mesurer  avec  eux  dans  la  bataille,  ni  les  contraindre  à  sou- 
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mettre  leurs  volontés  omnipotentes  au  gré  de  ses  caprices,  à  l'aide 
de  quelque  exercice  plus  ou  moins  étrange.  D'un  autre  côté,  les 
sentiments  altruistes  se  sont  développés,  la  miséricorde  est  née. 
Mais  les  rites  religieux  sont,  par  nature,  à  peu  près  immuables. 
Ils  pénètrent  donc  dans  le  nouveau  milieu,  entourés  de  la  vénéra- 
tion universelle,  sous  le  bénéfice  d'une  antiquité  mystérieuse.  Les 
jeûnes,  la  mutilation,  la  souffrance,  le  sacrifice,  continuent  d'être 
également  agréables  à  la  divinité  et  pour  les  mêmes  motifs  que 
précédemment.  Leur  efficacité  ne  va  plus,  il  est  vrai,  jusqu'à  lui 
forcer  la  main.  Néanmoins,  ils  conservent  une  puissance  purifica- 
toire extraordinaire,  lavent  l'âme  des  péchés^  expient  le  crime, 
non  pas  directement,  mais  par  une  sorte  de  ricochet,  en  fléchis- 
sant d'abord  la  colère  céleste  et  détournant,  par  là,  de  la  tête  du 
coupable  les  châtiments  encourus.  Les  phénomènes  hallucina- 
toires et  anesthésiques,  cessant  d'être  le  but  principal  cherché,  les 
sensations  douloureuses  résultant  nécessairement  de  ces  obser- 
vances religieuses  prennent  naturellement  la  première  place. 
Voilà  donc  le  jeûne,  les  macérations  et  autres  sévices  devenus  de 
simples  exercices  de  pénitence.  Cette  transformation  fut,  du  reste, 
certainement  favorisée  par  le  fond  de  la  pensée,  primitivement 
universelle,  du  tahon,  que  le  mal  compense  le  mal  (bien  que  cette 
pensée  eût  été  elle-même  incapable  d'engendrer  le  rite).  Bientôt, 
quand  le  prophétisme  d'une  part,  la  philosophie  de  l'autre,  y  auront 
ajouté  la  nécessité  morale  du  repentir,  les  idées  de  pénitence  et 
d'expiation  seront  complètes. 

Elles  subiront  cependant  encore  une  légère  modification,  quand 
la  notion  de  bonté  divine  prévaudra  définitivement  dans  le  mono- 
théisme chrétien.  Impossible^  dans  cette  hypothèse,  de  considérer 
la  souffrance  de  la  créature  comme  de  nature  à  réjouir  le  créateur. 
Aussi  les  grandes  rigueurs  ascétiques  iront-elles  en  diminuant  ra- 
pidement pour  arriver  à  quelques  simulacres  d'abstinence  et  à 
Tinstitution  de  la  confession  auriculaire,  plus  humiliante  que  réel- 
lement pénible  pour  celui  qui  s'y  livre  habituellement. 

Ne  désirant  aucunement  empiéter  sur  le  domaine  de  nos  théolo- 
giens de  profession,  nous  bornerons  là  notre  examen  sur  tous  les 
autres  sens  que  les  gens  inspirés  d'en  haut  peuvent  encore  trou- 
ver à  une  pratique  désormais  souverainement  irrationnelle  et  abso- 
lument indigne  d'intérêt. 

Dans  cette  étude,  nous  avons  été  forcé  d'omettre  une  foule  de 
considérations  secondaires,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la  clarté  par 
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une  trop  grande  complexité  de  faits,  et  d'arriver  à  donner  à  ce 
travail  une  extension  disproportionnée.  Nons  n'avons  pas  dit  mot, 
par  exemple,  de  l'influence  des  modifications  des  croyances  re- 
latives à  la  vie  future,  sur  l'expiation  et  la  pénitence,  influence 
très-réelle  cependant. 

Je  me  résume. 

Le  lecteur  a  pu  voir  par  combien  d'éléments  des  idées,  aussi 
simples  en  apparence  que  celles  d'expiation  ou  de  pénitence,  avaient 
été  engendrées,  et  quelles  évolutions  totales  celles-ci  ont  subies.  A 
proprement  parler,  ces  dernières  sont  relativement  modernes  et  ap- 
partiennent à  la  période  sociologique  qui  a  précédé  l'âge  actuel. 
Mais  l'ensemble  d'institutions  et  de  croyances  d'oh  elles  sont  nées 
directeo/ient,  remonte,  par  des  simplifications  graduelles,  à  la 
plus  lointaine  humanité. 

A  ce  point,  tout  se  réduit  à  trois  éléments  générateurs  immé- 
diats et  essentiels;  ou^  plus  exactement,  n'ayant  plus  devant  nous 
que  rélément  sociologique,  c'est-à-dire  l'organisme  humain,  tout 
se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  un  procédé  mental  mis  en  jeu 
par  deux  ordres  de  phénomènes  biologiques  purs,  par  conséquent 
absolument  simples  et  irréductibles,  sociologiquemeut  parlant. 

Le  procédé  mental,  véritable  propriété  fondamentale  et  imma- 
nente à  la  substance  cérébrale,  consiste  à  assimiler^  autant  que 
possible^  l'inconnu  au  connu,  d'oii,  dans  ce  temps  d'ignorance 
absolue,  la  conception  fétichique. 

Les  deux  faits  biologiques  sont  : 

1"  Sensation  généralement  et  essentiellement  douloureuse,  mais 
réelle  et  normale,  de  la  primitive  humanité,  en  son  contact  avec 
le  milieu  extérieur  :  d'où  idée  de  la prévaîence  dit  mal; 

2°  Divers  états  psycho-pathologiques,  principalement  l'halluci- 
nalion  :  d'où  croyance  chimérique  à  un  moyen  d'action  de 
l'homme  sur  les  phénomènes  naturels.  (Plus  tard  les  dieux.) 

Maintenant,  si  quelque  utilitaire  à  outrance  s'avisait  de  me  poser 
l'invariable  question  :  «  Quo  res  liœcpertinet?  »  en  quoi  un  i)a- 
reil  travail  peut  importer  au  progrès  social,  je  répondrais  que  d« 
nombreuses  conséquences  logiques  mo  paraissent  en  découler 
très-raanilestement.  Mais,  comme  il  faut  se  borner,  je  me  conten- 
terai, pour  lo  moment,  d'en  exposer  lo  corollairo  suivant  : 
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COROLLAIRE. 


Notre  maître  vénéré,  M.  Littré,  a  émis,  quelque  part,  la  pensée 
profonde  qu'on  ne  saurait  peut-être  jamais  tout  ce  que  le  monde 
doit  à  la  folie.  Le  résultat  auquel  nous  sommes  parvenus  est  une 
confirmation  éclatante  de  cette  assertion  :  car,  si  ce  n'est  ce  qu'on 
entend  ordinairement  par  folie,  c'est  bien  au  moins  une  perturba- 
tion cérébrale,  un  état  morbide  des  centres  intellectuels  et  affectifs 
qui  entre  comme  facteur  essentiel  dans  la  genèse  de  l'expiation, 
idées  et  pratiques.  Entachée  d'une  telle  origine,  reposant  sur  une 
base  chimérique,  comment  s'étonner,  désormais,  que  la  concep- 
tion expiatoire,  depuis  tant  de  siècles,  se  soit  montrée  radicalement 
impuissante  à  rien  produire  d'utile  pour  l'humanité,  même  après 
que  la  donnée  morale  de  repentir  y  fût  plus  ou  moins  activement 
attachée  ?  L'idée  d'expiation  a  d'abord  donné  au  châtiment  une 
sorte  de  consécration  divine.  Puis,  passant  naturellement  de  la 
législation  théologique  dans  la  législation  civile,  elle  a  justifié  et 
justifie  encore,  dans  les  esprits  moulés  par  la  tradition,  toutes  les 
cruautés  des  bagnes  et  des  échafauds,  sans  que  son  influence  sur 
la  diminution  de  la  criminalité  ait  été  jamais  appréciable.  Si  elle 
agissait,  l'histoire  et  la  statistique  prouveraient  qu'elle  irait  juste 
à  rencontre  du  but  poursuivi,  puisque  partout  les  crimes  ou  déUts 
ont  diminué  en  proportion  de  l'adoucissement  des  peines  et  des 
châtiments  *. 

Pour  l'extinction  de  la  criminahté,  deux  grands  moyens,  d'une 
puissance  incontestée,  sont  à  la  disposition  de  la  société,  le  déve- 
loppement de  l'instruction  et  la  diffusion  du  bien-être.  Ce  n'est 

*  Coïncidence  curieuse  !  Avec  le  redoublement  étrange  de  religiosité  de  ces  derniers 
temps  et  le  retour  accidentel  d'anciennes  pratiques  superstitieuses  a  correspondu  un  accrois- 
sement notable  des  sévérités  judiciaires.  Nous  voyons,  en  effet,  par  le  compte  rendu  géné- 
ral de  l'administration  de  la  justice  pendant  l'année  187^,  publié  dans  le  Journal  officiel  du 
12  octobre  1875,  que,  tandis  que  le  nombre  proportionnel  des  acquittements  devant  les  cours 
d'assises  avait  été  de  23,  24,  28  o/O  dans  les  trois  périodes  quinquennales  antérieures,  il  est 
descendu  à  20  o/O  pour  1873  et  1874;  et  que  la  moyenne  de  l'admission  des  circonstances 
atténuantes  qui  étaient  de  79  O/O  de  1866  à  1870,  a  été  réduite  à  75,  et  72  O/O  pour  1872-73  et 
1874.  Encore  cette  coïncidence  pourrait-elle  n'être  qu«  fortuite.  Mai»  comment  M.  Dufaure 
a-Ml  pu  se  féliciter  gfûciellemeat  d'un  pareil  résultat  ? 
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pas  notre  faute  si  la  nature  des  choses  ne  semble  pas  en  com- 
porter d'autres  présentement. 

Donc,  avec  la  conception  positive  du  monde,  l'idée  originelle- 
ment et  essentiellement  théologique  de  Texpiation  doit  disparaître 
aussi  bien  que  les  autres  vestiges  de  cet  âge  fossile,,  et  céder  la 
place  à  l'idée  de  réparation  effective,  production  saine  de  Tes- 
prit  en  pleine  possession  de  lui-même  et  qui  s'harmonise  si  com- 
plètement avec  les  faits  positifs  de  solidarité  sociale  et  de  justice 
purement  humaine  ^ 

Emmanuel  Lemoyne. 


'  Quant  aux  voies  et  moyens,  nous  ne  pouvons  évidemment  les  discuter  ici.  Les  gou- 
vernements, toutefois,  marchent  à  leur  insu  dans  ce  sens,  quand  ils  transforment  leurs 
forçats  en  colons  opulents,  la  force  destructive  en  une  force  éminemment  productive. 


ERRATA  AU  iJVUi^IERO  PRECKDEIVT  : 


au  lieu  de  Aschem,  lire  Aschera. 

—  Tammom,  »     Tamnoii:. 

—  voilà  \& puissance,  •     naissance. 
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L'ACTE  DU  16  MAI 


ET  LA  POLITIQUE  EXTÉRIEURE  DE  U  FRANCE 


L'histoire  dira  que  l'acte  du  16  mai  a  été  aussi  funeste  à  la  poli- 
tique extérieure  de  la  France  qu'à  son  développement  intérieur. 

A  l'intérieur,  il  a  compromis  le  relèvement  de  la  nation,  en  trou- 
blant la  paix  publique,  en  insurgeant  les  unes  contre  les  autres 
des  forces  dont  l'accord  est  indispensable  pour  tenir  l'étranger  en 
respect  ;  sans  compter  qu'il  a  diminué  la  valeur  de  ces  forces  de 
tous  les  mobiles  généreux  et  patriotiques  qui  en  constituent  le 
nerf  et  le  ressort. 

Sur  cette  œuvre  anarcliique  la  lumière  est  faite  ;  il  est  clair  que 
la  France  a  reçu,  le  16  mai,  une  grave  atteinte  morale. 

Il  faudra  beaucoup  de  temps  et  de  sagesse  pour  réparer  le  mal; 
même  en  fermant  l'oreille  à  de  sinistres  présages  et  en  n^admet- 
tant  qu'une  solution  favorable  de  la  crise,  il  est  encore  difficile 
de  préciser  l'époque  où  la  France  reprendra  le  cours  paisible  et 
régulier  de  ses  destinées  intérieures. 

A  l'extérieur,  l'acte  du  16  mai  a  déconcerté  les  calculs  de  tous 
les  cabinets  ;  ainsi  s'explique  la  ^réprobation  unanime  et  sévère 
dont  il  a  été  frappé. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'une  nation  de  trente-six  millions 
d'hommes  s'éclipse  à  l'heure  où  se  jouent  les  destinées  de  l'Eu- 
rope ;  dans  ce  cas,  son  poids  fait  défaut  à  la  masse  et  l'équilibre 
général  se  trouve  rompu.  Qu'importe,  dira-t-on,  puisque  la  France 
g'est  désintéressée  des  affaires  étrangères  et  (jue  1@§  parti?  m  Ûé^ 
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saccord  s'entendent  pour  le  maintien  de  la  paix  ?  La  paix  au 
dehors  :  tel  est,  en  effet,  le  seul  point  commun  à  tous  les  pro- 
grammes politiques.  Aussi,  n'a-t-on  vu  d'abord,  parmi  les  consé- 
quences de  l'acte  du  16  mai,  que  le  refroidissement  de  nos  rela- 
tions avec  l'Italie  et,  par  contre-coup,  avec  l'Allemagne  :  ces 
puissances  devant  nécessairement  reconnaître  dans  le  triomphe 
latent  du  cléricalisme  en  France  un  danger  immédiat  ou  futur. 

Ce  n'est  là  pourtant  qu'un  côté  de  la  question. 

L'esprit  français,  toujours  porté  d'un  extrême  à  l'autre,  engoué 
de  la  paix  à  tout  prix,  après  avoir  longtemps  sacrifié  à  la  gloriole 
militaire,  semble  ne  point  admettre  le  cas  où  la  guerre  s'impose- 
rait comme  un  devoir  ou  une  nécessité. 

Que  la  France  soit  attaquée,  il  faudra  bien  qu'elle  se  défende  ; 
que  le  conflit  russo-turc  se  prolonge,  telle  éventualité  peut  surgir 
qui  l'oblige,  sous  peine  de  faillir  à  la  fortune,  à  quitter  son  attitude 
passive  et  à  revendiquer  sa  place  en  Europe.  La  réalisation  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  trouverait  la  France  paralysée. 
C'est  alors  que  l'acte  du  16  mai  apparaîtrait  aux  yeux  des  contem- 
porains avec  son  caractère  historique,  comme  un  crime  de  lése- 
patrie. 

H  convient  d'examiner  si  ce  jugement  repose  sur  des  suppo- 
sitions gratuites  ou  s'il  est  conforme  à  la  logique  des  faits. 

Les  convoitises  séculaires  de  la  Russie  suffisent  pour  expliquer 
la  nouvelle  guerre  dont  l'Orient  est  le  théâtre.  Reste  la  question 
d'opportunité.  La  Russie,  libre  de  choisir  son  heure,  pouvait  indé- 
finiment ajourner  ses  projets,  puisque  l'empire  turc,  en  proie  à 
mille  causes  de  décadence,  se  rapprochait  chaque  jour  de  l'état 
d'un  fruit  mûr  qui  tombe  de  l'arbre  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
porter  la  main.  En  admettant  qu'il  fallût  s'exposer  pour  le  conqué- 
rir, ne  valait-il  pas  mieux  attendre  que  l'attention  de  l'Europe  fût 
détournée  ailleurs  ?  Un  peuple  peut  surseoir  à  son  ambition  lors- 
qu'il a  pour  complice  le  temps.  Le  recueillement  delà  Russie,  pro- 
longé de  quo]([uos  années,  eût  douljlé  sa  puissance  sans  rien  ajou- 
ter à  celle  de  la  Turquie. 

Ces  considérations  n'ont  certes  pas  échappé  aux  hommes  d'E- 
tat russes.  A  quels  mobiles  pressants,  à  quelles  séductions  ont-ils 
donc  obéi  ?  Pour  éclaircir  ce  points,  il  suffit  de  se  reporter  au  i)rin- 
temps  d(j  l'année  1875,  quand  la  menace  d'un  conflit  entre  l'Alle- 
magne et  la  France  s'abattit  sur  l'Europe.  Le  bruit  courut  alors 
fjiie  l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  exercé  une  action  commune 
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en  faveur  de  la  paix.  Dès  ce  moment,  on  put  prévoir  l'explosion 
à  courte  échéance  d'une  crise  orientale.  Quelqu'un  n'avait-il  pas 
intérêt  à  rompre  l'accord  de  l'Angleterre  et  de  la  Paissie,  en 
se  servant  de  la  question  d'Orient  comme  d'un  brandon  de  dis- 
corde ? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  du  prince  de  Bismarck  un  per- 
sonnage mélodramatique,  toujours  en  quête  de  ténébreuses  com- 
binaisons. M.  de  Bismarck  est  un  grand  homme  d'Etat,  parce 
qu'il  sait  ce  qu'il  veut  et  que  les  choses  où  s'engage  sa  volonté 
sont  conformes  au  génie  de  son  peuple  et  aux  nécessités  de  son 
temps  ;  d'autant  plus  grand  que  ses  rivaux  sont  plus  petits.  Son 
but  est  connu,  ses  moyens  d'action  s'étalent  au  grand  jour  :  tant 
pis  pour  les  aveugles  qui  se  précipitent  sur  son  épée  tendue  !  En 
offrant  carte  blanche  à  la  Russie  en  Orient,  il  savait  à  quel  faible 
prix  il  s'acquitterait  d'une  dette  de  reconnaissance.  Ce  qu'il  y  a 
de  factice  dans  le  colosse  russe,  ce  qu'il  y  a  de  vitalité  dans  l'or- 
ganisme musulman,  en  dépit  de  son  apparente  décrépitude,  la  sa- 
gacité de  sa  diplomatie,  non  moins  que  la  vigilance  de  l'état-major 
prussien  le  lui  avaient  révélé  depuis  longtemps. 

On  croyait  généralement  qu'il  suffirait  d'un  souffle  de  la  Russie 
pour  réduire  en  poussière  l'empire  turc  et  rejeter  l'islamisme  au- 
delà  du  Bosphore  ;  on  refusait  aux  Turcs  jusqu'à  la  possibilité  d'une 
victoire  ;  c'est  à  peine  si  l'on  daignait  admettre  qu'ils  fussent  ca- 
pables de  mourir  en  combattant.  Seul  peut-être,  parmi  les  hommes 
d'Etat  européens,  M.  de  Bismarck  avait  reconnu  la  force  défen- 
sive de  la  Turquie.  Eût-il  déchaîné  les  convoitises  russes  sur  le 
bas  Danube,  au  risque  de  compromettre  les  intérêts  futurs  de  l'Al- 
lemagne, s'il  n'eût  été  sûr  que,  même  victorieuse,  la  Russie  sorti- 
rait de  la  guerre  obérée  et  affaiblie  ?  D'un  mot,  il  pouvait  préve- 
nir le  soulèvement  de  la  Bulgarie,  cause  des  massacres  dont  le 
retentissement  a  enlevé  à  la  Turquie  les  sympathies  de  l'Angle- 
terre ;  d'un  mot  il  pouvait  apaiser  l'insurrection  de  l'Herzégovine 
et  de  la  Bosnie  ;  d'un  mot,  il  pouvait  contenir  le  Monténégro  ; 
d'un  mot,  il  pouvait  arrêter  la  déclaration  de  guerre  de  la  Serbie, 
l'enrôlement  des  volontaires  russes,  l'intervention  personnelle  de 
la  Russie.  Si  donc  des  événements  considérables  se  sont  produits 
à  la  face  de  l'Allemagne  toute-puissante  pour  les  empêcher,  c'est 
qu'elle  y  trouvait  son  profit.  De  fait,  les  obstacles  qui  barraient, 
il  y  a  deux  ans,  sa  route,  sont  déblayés  ;  l'accord  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie  est  rompu  ;  l'Allemagne  reste  avec  toutes  ses  forces 
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disponibles  en  présence  de  la  France  politiquement  isolée  et  mo- 
ralement décapitée. 

On  n'insiste  pas.  Ce  qui  précède  justifie  amplement  la  première 
hypothèse,  à  savoir  que  le  maintien  de  la  paix  ne  dépend  pas 
uniquement  des  protestations  pacifiques  du  gouvernement  fran- 
çais. 

En  revanche,  il  était  au  pouvoir  de  ce  gouvernement  de  rendre 
la  France  invulnérable,  en  poussant  à  l'extrême  la  reconstitution 
de  ses  forces  militaires  et  en  préparant  une  ligne  défensive  entre 
tous  les  peuples  menacés  dans  leur  existence.  Qui  peut  dire  que 
le  progrès  de  l'armée  n'ait  point  souffert  de  la  révolution  du  24 
mai  1873  et  de  la  préparation  du  coup  du  16  mai  dernier  qui  ont 
détourné  l'intelligence  et  l'énergie  nationales  au  profit  des  luttes 
débilitantes  et  malsaines  de  la  politique  ?  Quant  à  des  alliances, 
aussi  longtemps  que  durera  le  provisoire,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
personne  ne  veut  accepter  une  solidarité  quelconque  avec  un  état 
de  choses  sans  lendemain. 

Les  adversaires  de  la  forme  républicaine  disent  volontiers  que 
la  république  est  condamnée  à  Fisolement.  Cette  assertion  est 
aussi  contraire  à  la  vérité  qu'au  bon  sens.  Une  nation  forte,  riche, 
confondue  dans  un  même  sentiment  patriotique,  n'a  jamais  man- 
qué d'alliés.  Si  la  France  se  trouvait  dans  ces  conditions,  si,  de 
plus,  elle  avait  un  gouvernement  intelligent  et  populaire,  elle  n'au- 
rait que  l'embarras  du  choix  entre  deux  systèmes  d'alliances  :  le 
système  anglais  et  le  système  russe. 

Instinctivement,  la  France  penche  plutôt  vers  la  Russie  ;  il  y  a 
entre  les  deux  nations  certaines  affinités  de  caractère  qui  les  por- 
tent à  se  rapprocher.  Malheureusement,  la  politique  ne  se  fait 
pas  avec  des  sentiments.  Une  alliance  franco-russe  aurait  pour 
inévitable  corollaire  une  alliance  anglo-allemande. 

L'Allemagne  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'échanger  l'amitié 
de  la  Russie  contre  celle  de  l'Angleterre.  La  puissance  russe, 
énorme  au  point  do  vue  défensif,  n'a  qu^une  faible  valeur  offen- 
sive. A  cet  égard,  la  guerre  actuehe  a  dissipé  toutes  les  illusions. 
Une  alliance  avec  la  Russie  no  pourrait  qu'augmenter  les  périls 
de  la  France.  L'Allemagne  en  tête,  la  marine  anglaise  à  revers: 
telle  serait  sa  situation.  C'est  alors  qu'elle  pourrait  dire  en 
parodiant  un  mot  c(31èbrc  ;  «  Dieu  est  trop  haut  et  la  Russie  trop 
loin!  » 

Au  contraire,  uno  alliance  offensive   et  défensive   entre  la 
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France  et  l'Angleterre  est  tellement  conforme  à  l'intérêt  des 
deux  nations  qu^elle  s'imposera  tôt  ou  tard.  Entre  elles,  les  sujets 
de  contestation  sont  définitivement  vidés,  les  haines  nationales 
sont  éteintes  ;  nul  cas  litigieux  à  prévoir,  excepté  peut-être  en 
ce  qui  concerne  la  Belgique  et  l'Egypte.  Mais  la  moindre  ré- 
flexion démontre  qu'un  accroissement  quelconque  de  l'une  des 
deux  puissances  serait  au  profit  de  la  force  collective  ;  tandis  que 
le  moindre  dommage  supporté  par  l'une  d'elles  se  traduirait  pour 
l'autre  en  aff'aiblissement.  On  l'a  bien  vu  en  1870.  Alors  l'Angle- 
terre a  été  littéralement  battue  sur  le  dos  de  la  France.  Après 
avoir  subi  les  allures  tracassières  et  hautaines  de  l'ambassadeur 
de  Prusse,  comte  de  Bernsdorff,  pendant  la  guerre,  n'a-t-elle  pas 
vu  déchirer,  aussitôt  après,  le  traité  de  Paris  de  1856  et  consa- 
crer son  abaissement  par  l'alliance  des  trois  empereurs  ? 

Il  est  vrai  que  le  cabinet  Gladstone  n'a  rien  fait  pour  sauver  la 
France  ;  mais,  en  admettant  qu'il  le  voulût,  le  pouvait-il,  quand 
l'Autriche,  plus  directement  intéressée,  avait  eu  peur  de  se 
compromettre,  et  que  l'Italie  avait  répondu  à  l'appel  fait  à  sa 
reconnaissance  :  «:  On  peut  secourir  un  blessé  ;  on  ne  se  dérange 
pas  pour  un  mort  ?  »  D'ailleurs,  l'Angleterre  était,  comme  toutes 
les  nations,  surtout  après  la  divulgation  du  projet  de  traité 
Benedetti,  en  révolte  contre  l'empire.  Ce  gouvernement  charla- 
tanesque,  pour  qui  le  bruit  remplaçait  la  gloire  et  qui,  sous  pré- 
texte de  gloire,  mais  en  réalité  pour  couvrir  ses  turpitudes 
intérieures,  promenait  ses  mesquines  tracasseries  et  ses  bouffonnes 
revendications  sur  tous  les  continents,  avait  fini  par  se  mettre  à 
dos  le  monde  entier.  Dans  le  public  des  affaires  comme  dans  les 
chancelleries,  on  était  las  de  ses  coups  de  théâtre,  et  l'on  sou- 
haitait ouvertement  qu'ils  prissent  fin.  En  plus  de  ces  griefs 
généraux,  l'Angleterre  avait  des  motifs  particuliers  de  rancune. 
Après  avoir  contribué  au  succès  final  du  Deux-Décembre  par 
la  reconnaissance  officielle  qu'elle  lui  accorda  sur  le  champ, 
elle  l'avait  honoré  de  son  alliance,  en  un  temps  où  tous  les  cabi- 
nets lui  tenaient  rigueur.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'empire 
mit  fin  à  la  guerre  de  Grimée  sans  avoir  atteint  le  but  concerté 
d'avance,  qu'il  intervint  au  Mexique  malgré  l'Angleterre,  et  qu'il 
refusa  de  faire  honneur  à  sa  signature,  quand  il  s'agit  d'exécuter 
le  traité  de  Londres  et  de  protéger  le  Panejn^rli  contre  la 
Confédération  germanique. 

Quoi  (ju'iJ  en  soit,  le  cabinet  Obc^stone  a  été  renversé,  nial§T§ 
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rexcolleiice  de  son  administration  intérioiire  :  tant  il  est  vrai 
que  l'Angleterre  ne  lui  pardonna  point  la  perte  d'influence  et  de 
prestige  que  lui  valut  son  désintéressement  systématique  deâ 
affaires  européennes  ! 

Remarquons,  en  passant,  que  M.  Gladstone  n'est  pas  le  seul 
homme  d'Etat  qui  ait  compromis  l'avenir  de  son  pays  pour  avoir 
voulu  sauvegarder  son  présent.  Ceux-là  seulement  sont  dignes 
de  gouverner,  les  nations  dont  la  fermeté  d'âme  ne  craint  pas 
d'encourir  une  impopularité  passagère,  en  subordonnant  le  pré- 
sent à  l'avenir. 

L'Angleterre^,  puissance  maritime,  a  besoin,  pour  maintenir 
son  rang  dans  le  monde,  d'une  alliance  continentale  que  la 
France  seule  peut  lui  fournir  aujourd'hui.  La  France,  exposée  à 
des  périls  éventuels,  a  besoin  de  l'alliance  anglaise,  moins  pour 
les  secours  qu'elle  en  pourrait  retirer  dans  un  cas  précis,  que 
pour  constituer  un  centre  d'attraction  autour  duquel  viendraient 
graviter  les  éléments  d'un  nouvel  équilibre  européen.  L'alliance 
franco-anglaise,  fondée  sur  des  intérêts  de  conservation  et  de 
légitime  défense,  à  l'exclusion  de  toute  idée  de  pillage  et  de  con- 
quête, ne  tarderait  pas  à  devenir  le  refuge  des  Etats  grands  et 
petits  dont  l'existence  est  menacée.  Bientôt  il  n'y  aurait  plus  que 
deux  poids  dans  la  balance  européenne  :  la  Russie  et  l'Allemagne 
d'un  côté  ;  de  l'autre,  toutes  les  nationalités  qui  tremblent  pour 
leur  autonomie  en  butte  aux  débordements  du  pangermanisme  et 
du  panslavisme.  Un  coup  d'œil  sur  l'échiquier  politique  montrera 
la  justesse  de  ce  calcul. 

L'Autriche,  semblable  à  un  tapis  d(3  pièces  et  de  morceaux  dont 
les  coutures  tiennent  mal,  conq)Osée  de  plusieurs  nationalités  ri- 
vales qui  ont  leur  centre  d'attraction  à  l'étranger,  a  besoin  pour 
exister  de  ménagements  infinis.  Elle  est  obligée  de  subir  l'ami- 
tié de  ses  plus  cruels  ennemis,  qu'elle  craint  toujours  de  voir 
travailler  à  sa  dislocation.  L'alliance  des  trois  enqjcreLirs  la  pro- 
tège ;  elle  lui  promet  môme  de  l'enrichir  des  dépouilles  de  la  Tur- 
quie, à  la  façon  de  ces  héritiers  habiles  qui  contribuent  à  la  for- 
tune d'un  i)arent  dont  la  succession  leur  revient  de  droit.  Le 
Kort  de  l'Autriche  est  rivé  à  celui  de  la  Turquie;  la  fin  de  la  Tur- 
quie serait  la  fin  j)rochaine  derAutriciu;.  On  a  môme  agité,  en 
Russie,  la  (jucstion  de  savoir  s'il  n(!  vaudi'ait  pas  uii'Mix  coiii- 
mencer  par  dlr  la  liijuidation  oriental(\  (^e  mot  :  «  La  ni<Mlleuro 
route  de  Constautinople  passe  par  Vienne  »  est  d'une  feuiUe  of- 
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ficieuse  de  Moscou.  Le  remplacement  du  dualisme  austro-hongrois 
par  une  confédération  d'Etats  autonomes  est  pour  l'Autriche  la 
dernière  branche  de  salut  ;  en  attendant,  elle  restera  emprisonnée 
comme  dans  un  étau,  par  l'alliance  des  trois  empereurs,  à  moins 
qu'une  alliance  franco-anglaise  ne  lui  permette  de  se  dégager. 

L'Italie,  qui  a  le  bonheur  d'être  gouvernée  par  des  hommes 
d'Etat,  sait  le  sort  qui  l'attend  le  jour  où  le  panslavisme  et  le 
pangermanisme  se  rencontreront  sur  l'Adriatique  ;  elle  sait  que 
la  grande  Allemagne  à  Trieste,  c'est  le  talon  allemand  menaçant 
de  nouveau  Venise  et  la  Lombardie. 

La  France  et  l'Autriche  sont  les  boulevards  de  Tltalie.  Si  l'Italie 
était  débarrassée  du  cauchemar  d'une  nouvelle  expédition  ro- 
maine, elle  se  garderait  bien  d'une  solidarité  avec  l'Allemagne. 
Même  en  l'état  actuel  des  choses,  le  danger  prochain  ne  lui  fait 
pas  perdre  de  vue  le  danger  lointain  ;  autrement  il  est  probable 
que,  forte  de  l'appui  de  l'Allemagne,  elle  eût  accueilh  avec  plus 
de  mauvaise  grâce  les  rodomontades  de  l'ultramontanisme  fran- 
çais. Une  alliance  franco-anglaise,  garantissant  Rome-Capitale, 
attirerait  l'Italie  dans  son  orbite,  car  une  pareille  alliance  répond 
à  ses  plus  chers  intérêts. 

Quant  à  la  Suisse,  à  la  Belgique,  à  la  Hollande,  au  Danemark 
et  à  la  Suède,  en  admettant  que  la  neutralité  leur  semblât  préfé- 
rable, il  suffirait  d'attendre  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  pays  fût 
menacé  pour  faire  éclater,  aux  yeux  de  tous,  les  avantages  d'une 
ligue  protectrice  de  leur  autonomie,  jalouse  de  défendre  les  faibles 
contre  les  puissants. 

A  ceux  qui  objecteraient  que  le  régime  parlementaire  est  par 
essence  trop  vacillant  et  trop  indiscret  pour  la  conduite  des  négo- 
ciations et  la  solidité  des  contrats,  il  est  facile  de  répondre  que, 
sans  doute,  la  publicité  et  les  autres  garanties  de  ce  régime  s'op- 
posent aux  desseins  pervers  des  gouvernements,  mais  qu'en  réa- 
lité elles  sont  favorables  aux  alliances  de  peuple  à  peuple,  fondées 
sur  des  vues  communes  et  des  intérêts  identiques,  au  profit  de  la 
paix  et  de  la  civilisation.  Il  serait  plus  juste  de  prétendre  que  la 
poursuite  de  ce  programme  exige  un  changement  radical  dans  la 
direction  de  lapohtique  française.  Deimis  la  fin  du  dernier  siècle, 
tous  les  gouvernements  français  ont  suivi  au  dehors,  sauf  en  ma- 
tière cléricale,  une  politique  révolutionnaire  ,  réactionnaire  au 
dedans.  Il  s'agit  de  prendre  désormais  le  contre-pied  de  cette  po- 
litique, de  faire  regagner  à  la  France  toutes  les  avances  que  i'é- 
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tranger  a  prises  sur  elle  dans  la  voie  du  progrès,  et  d'introduire 
l'ordre  moral  dans  nos  relations  avec  les  autres  peuples,  de  ma- 
iTière  à  nous  rendre  dignes  de  leurs  sympathies  et  de  leur  con- 
fiance. 

Si,  depuis  ses  désastres,  la  France  avait  rencontré  un  véritable 
gouvernement  républicain,  d'une  loyauté  hors  de  suspicion» 
ayant  pour  alliée  la  nation  au  lieu  de  l'avoir  pour  ennemie,  la 
réalisation  de  ce  programme  serait  un  fait  accompli.  Militairement 
et  diplomatiquement,  elle  serait  prête  à  toutes  les  éventualités, 
soit  qu'il  s'agît  de  détourner  les  coups  de  la  fortune,  soit  de  pro- 
fiter de  ses  faveurs. 

A  l'heure  actuelle,  la  France  ne  compte  pas  au  dehors,  parce 
que,  selon  une  expression  récente,  déjà  célèbre,  son  gouverT 
nement  est  en  syncope.  Dans  le  recueillement  de  la  Russie, 
après  la  guerre  de  Crimée,  il  y  avait  une  majestueuse  gran- 
deur, où  la  fierté  nationale  trouvait  à  se  consoler.  Comme  le 
géant  de  la  fable,  la  Russie  avait  touché  terre  pour  reprendre  de 
nouvelles  forces  ;  mais  personne  ne  pouvait  douter  de  son  réveil. 
L'état  où  gît  la  France  consterne  le  patriotisme.  Si  les  auteurs  de 
l'acte  du  IG  mai  ont  eu  pleine  conscience  des  risques  qu'ils  font 
courir  à  leur  pays,  grande  est  leur  audace,  terrible  leur  respon- 
sabihté. 

La  guerre  d'Orient  a  inauguré  une  crise  historique  qui  aura 
des  contre-coups  lointains  et  prolongés.  Dans  une  si  grave 
situation,  le  devoir  du  gouvernement  français  était  d'ajourner  les 
questions  qui  divisent,  afin  de  maintenir  tout  au  moins  l'accord 
national.  C'est  ainsi  que  la  Prusse,  anéantie  en  1807,  se  trouva 
reconstituée  en  1813,  prête  non  seulement  à  repousser  de  nou- 
velles insultes,  mais  à  porter  à  son  mortel  ennemi  le  coup  de 
grâce  de  Leipzig. 

ClI.   MiSMER. 


Il  y  a  quarante-neuf  ans  que  ce  cri  fut  poussé  par  le  Journal 
des  Débats  à  propos  d'un  coup  d'autorité  semblable  à  notre 
16  mai.  Jamais  cri  ne  fut  plus  prophétique.  Malheureux  roi  :  le 
roi  perdit  sa  couronne,  partit  en  exil,  et  son  petit-fils  vit  en 
pays  étranger.  Malheureuse  France  :  sans  parler  des  pertes  mul- 
tiples qu'infligea  la  révolution  de  Juillet  comme  font  tous  les  évé- 
nements de  ce  genre,  on  s^achemina  vers  la  commotion  de  1848, 
si  désastreuse  et  si  mal  préparée  qu'elle  eut  l'empire  pour  suc- 
cesseur ;  et  l'empire  amena  le  démembrement  de  la  patrie.  Disons 
donc  historiquement  avec  les  Débats  de  ce  temps  :  malheureux 
roi,  malheureuse  France  !  La  polémique  du  Journal  des  Débats 
fut  puissante  et  courageuse  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  aujour- 
d'hui. Nous  savons  comment  s'est  terminé  l'ancien  coup  d'au- 
torité. L'histoire  du  second  n'est  pas  encore  complète  ;  il  a,  comme 
l'autre,  dissous  la  chambre  des  députés,  et,  comme  l'autre,  il 
aura  le  retour  des  221.  Là  je  m'arrête  ;  pour  le  moment  tout  est 
concentré  dans  le  combat  électoral  qui  s'apprête. 

Ne  nous  laissons  pas  tenter  à  pousser  la  ressemblance  trop 
loin.  Sans  parler  de  la  différence  des  temps,  des  antécédents,  de 
la  situation  tant  intérieure  qu'extérieure,  une  première  dissem- 
blance frappe  le  regard,  c'est  celle  que  présentent  les  deux  grands 
personnages  qui  prirent  sur  eux  d'intervenir  dans  le  jeu  jusque- 
là  réguher  de  la  politique.  Le  premier  était  un  roi  appartenant  à 
la  plus  ancienne  famille  royale  de  TEurope  et  dont  les  aïeux  ont 
gouverné  la  France  pendant  près  de  mille  ans.  Il  jetait  le  poids 
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de  son  nom  dans  une  entreprise  douteuse  (l'événement  Ta  bien 
prouvé)  et  politiquement  détestable  (car  alors  comme  aujourd'hui 
il  importait  d'habituer  la  France  à  suivre  sans  coups  violents  son 
développement)  ;  mais  entin  ce  nom  était  celui  de  Bourbon,  dont 
la  majesté  ne  pouvait  alors  être  contestée  par  personne.  C'était 
un  prestige. 

Un  pareil  prestig-e  manque  à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Mais,  à  défaut,  les  grands  services  créent  un  prestige  qui  a 
aussi  sa  valeur  et  qui  est  capable  de  dominer  les  foules  et  de  leur 
faire  suivre  en  aveugles  une  direction  donnée.  Voyons  donc 
si  celui-là  appartient  à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 

La  suprême  épreuve  de  tous  les  généraux  de  l'empire  et  en 
particulier  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  été  la  campagne  de 
1870.  Là,  mis  en  face  des  généraux  allemands,  sur  un  étroit 
théâtre  qui  va  seulement  de  la  frontière  à  Sedan  et  à  Metz,  dans 
un  espace  de  temps  i3lus  étroit  encore  puisqu'il  comporte  à  peine 
un  mois,  qu'ont-ils  montré  ?  hélas  !  la  plus  incroyable,  la  plus 
inattendue  infériorité  à  l'égard  de  leurs  adversaires. 

Dernièrement  il  a  été  question  des  lauriers  de  ReichsofFen.  Les 
lauriers  de  Reichsoffen  !  L'histoire  raconte  que  M.  le  duc  de 
Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  frère  du  duc  de  Bourgogne,  ne 
pouvait  pas  prendre  sur  lui  de  porter  la  parole  en  public  ;  chargé 
un  jour  de  dire  quelques  mots,  il  ne  s'en  tira  pas;  et,  à  son  retour 
à  Versailles,  une  dame  qui  l'attendait  lui  fit,  malgré  tous  les  si- 
gnes, compliment  de  son  éloquence.  On  n'a  guère  été  moins  mal 
inspiré  en  parlant  de  lauriers  à  propos  de  Reichsoffen.  Non-seule- 
ment M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  perdu  cette  bataille  si  im- 
portante, mais  encore  il  ne  put  assurer  à  son  armée  une  retraite. 
Ce  fut  une  débandade,  et  ses  braves,  mais  malheureuses  troupes 
ne  commencèrent  à  se  rallier  qu'au  delà  des  Vosges.  C'est  le  pen- 
dant de  riiistoire  du  général  Benedeck  à  Sadowa  ;  le  général  fut 
vaillant  autant  que  possible  ainsi  que  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  l'armée  autrichienne  se  comporta  admirablement  ainsi 
que  l'armée  fran(^aise,  mais  le  chef  ne  fut  pas  capable  de  se 
mesur-er  avec  ses  adversaires.  J'ignore  comment  M.  le  fcld-ma- 
réchal  Benedeck  envisage  les  causes  de  sa  défaite,  et  quelle  part 
de  resijonsabilité  il  s'attribue  dans  le  désastre  ;  mais  personne  n'a 
le  mauvais  goût  de  lui  parler  des  lauriers  de  Sadowa. 

Et  Sedan?  je  ne  dirai  rien  dos  péripéties  de  cette  déplorable 
journée  où  une  bienheureuse  blessure  épargna  à  M.  le  maréchal 
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de  Mac-Mahon  la  poignante  douleur  de  présider  aux  derniers 
moments  de  l'armée.  Seulement,  moi  qui,  sans  espoir  d'être  en- 
tendu, disais  au  moment  de  l'expédition  que  notre  unique  armée 
devait  être  conservée  comme  la  prunelle  de  l'œil,  j'ai  la  volonté 
de  le  redire  ici  après  l'événement.  Celui  qui  aurait  résisté  aux 
ordres  insensés  des  Tuileries  et  ramené  à  Paris  l'armée  de  Châ- 
lons,  comme  le  voulaient  d'ailleurs  l'empereur  et  son  conseil, 
comme  le  voulait  M.  Thiers  dans  le  sein  du  comité  de  défense, 
aurait  rendu  un  suprême  service  à  la  France.  Pour  une  pareille 
expédition,  en  présence  d'un  ennemi  nombreux  et  habile,  il  n^au- 
rait  fallu  rien  de  moins  que  la  rapidité  et  la  solidité  des  armées 
d'Austerlitz  et  d'Iéna.  Et  encore  !  Avec  l'armée  de  Châlons,  le  succès 
était  le  hasard  d'un  quine  à  la  loterie  ;  on  joua  ce  quine  contre  le 
salut  de  la  France  ;  le  maréchal  de  Mac-Mahon  obéit  et  devint'  le 
chef  de  cette  désastreuse  expédition.  Au  lieu  de  cela,  ramenez  à 
Paris  l'armée  de  Châlons  forte  de  cent  mille  hommes,  et  voyez 
quelle  ressource  elle  offrait,  soit  à  la  défense  de  Paris,  soit  à 
l'organisation  des  armées  de  la  Loire.  Le  champ  de  bataille  était 
tout  autre  ;  mais  le  quine  fut  joué,  perdu,  et  la  France  resta  sans 
un  soldat,  sans  un  officier,  sans  une  arme. 

Voilà  le  côté  militaire.  Et  la  politique,  qu'en  dirai-je?  inconnue 
dupubhc,  qui,  depuis  1873,  époque  de  l'élévation  de  M.  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  à  la  présidence  de  la  république,  a  pu  s'y 
tromper  plus  d'une  fois,  elle  est  apparue  soudainement  dans  l'acte 
du  16  mai  et  la  lettre  à  M.  Jules  Simon.  Tous  les  suffrages  lui  ont 
été  acquis  aussitôt  chez  les  bonapartistes,  chez  les  légitimistes  et 
chez  les  orléanistes.  Mais  une  politique  qui  réunit  indivis  les  suf- 
frages de  trois  partis  aussi  divisés  et  tout  prêts  à  entrer  dans  les 
plus  violentes  luttes  quand  il  s'agira  d'arriver  à  une  solution, 
n'est  vraiment  pas  une  politique.  Tout  le  monde  le  sent,  même 
ceux  qui  en  profitent  en  ce  moment  pour  s'assurer  des  positions 
au  moment  de  l'échéance.  Le  suffrage  universel  n'est  pas  le  der- 
nier à  s'en  apercevoir. 

Nul  prestige  ne  s'attache  donc  à  ce  qui  a  été  fait  ou  dit  en  1870 
et  depuis;  et,  s'il  en  reste,  comme  cela  doit  être,  une  certaine  part 
appartenant  aux  hautes  dignités,  il  n'est  aucun  paysan,  ouvrier  ou 
bourgeois  qui,  sans  outrecuidance,  ne  la  soupèse  au  poids  de  sa 
différence  d'opinion  avec  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  et  n'y 
trouve  une  insuffisante  compensation  en  si  grave  matière. 

Les  partis  monarchiques,  qui  ont  pris  à  leur  compte  l'exploi- 
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tation  du  10  mai,  considérons-les  l'un  après  Taufre  par  rapport  à 
la  crise  actuelle. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Le  premier  rang  appartient  in- 
contestablement au  parti  bonapartiste.  Les  bonapartistes  ont  mis 
impérieusement  la  main  sur  le  gouvernement.  Ils  se  sont  adjugé  la 
meilleure  part  du  ministère,  la  meilleure  part  des  préfectures,  la 
meilleure  part  des  sous-préfectures,  la  meilleure  part  des  candi- 
datures ofllcielles.  N'ayant  pas  oublié  un  mot  qui  fut  tort  répandu 
lorsqu'il  s'agit  du  rétablissement  du  drapeau  blanc  :  que  les 
chassepots  partiraient  tout  seuls,  ils  en  usent  avec  audace  contre 
les  légitimistes.  Du  reste  ils  ne  biaisent  pas  :  obtenir  une  qua- 
trième restauration  de  l'empire  est  leur  objet;  ils  comptent  y 
parvenir  en  proposant  au  pays,  soit  légalement  par  une  chambre 
où  ils  auraient  la  majorité,  soit  illégalement  à  l'aide  d'un  coup 
d'Etat,  im  plébiscite  où  il  n'y  aurait  qu'un  nom,  celui  du  prince 
impérial.  Tout  est  précis  chez  eux,  but  et  moyens. 

Les  légitimistes  ont  commencé  par  être  dupes  de  leur  puissant 
allié,  sans  en  convenir;  aujourd'hui  ils  continuent  à  être  dupes, 
mais  ils  en  conviennent.  Voilà  la  seule  différence  dans  leur  atti- 
tude. Et,  en  effet,  quelle  attitude  prendraient-ils?  J'ai  beau  le 
chercher,  je  ne  puis  le  trouver.  J'ai  dit  plus  d'une  fois  et  je  le  ré- 
pète ici  qu'entre  la  légitimité  et  l'empire,  je  préfère  la  légitimité  ^ 
Mais  cette  disposition  ne  m'ouvre  pas  les  yeux  sur  leurs  plans 
et  sur  leurs  chances.  Comment  comptent-ils  remettre  la  France 
aux  mains  de  M.  le  comte  de  Chambord  ?  je  ne  le  vois  pas.  Par 
une  chambre  disposée  à  faire  ce  que  la  dernière  assemblée  na- 
tionale n'a  pas  fait  ?  Nul  ne  peut  nourrir  un  espoir  aussi  chimé- 
rique, et  il  y  aura  toujours  assez  de  bonapartistes  dans  une  cham- 
bre pour  couper  court  aux  desseins  de  ce  genre.  Par  une  rési- 
piscence de  la  France,  qui,  lassée  de  ses  agitations,  chercherait  le 
repos  à  l'ombre  de  la  légitimité?  Les  bonapartistes  ne  s'inquiè- 
tent pas  de  ces  chimères,  et  ils  savent  fort  bien  que,  si  l'on 
retourne  à  la  monarchie,  ce  sera  à  leur  monarcbi'^.  JU  sont  en 
mesure  d'exclure  leurs  deux  autres  compétiteurs.  Cebt  ce  dé- 
nuement en  voies  et  moyens  qui  inflige  aux  légitimistes  ce  rôle 
de  dupes  gémissantes,  curieux  à  considérer. 

'  Tout  réccmtncnl,  dans  un  arrondisBemcnt  de  la  Loiro-Inférieure,  les  républicains  ont 
volé  pour  les  l<^({ilirnislrs,  ofm  d'exclure  les  Ifonopartisles.  Ils  ont  eu  raison.  Les  légitimistes 
préfù-rent  les  bonaparlistcs  aux  républicains  ;  nous,  uous  préférons  les  Icgilimistes  aux  dé- 
testables auteurs  du  démembrement  de  la  Franco. 
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Les  orléanistes,  au  16  mai,  ont  saisi  affectueusement  la  main 
des  bonapartistes.  Le  vieil  homme  (c'est  de  moi  que  je  parle) 
ne  peut  jamais  se  dépouiller  complètement.  J'avais  pris  la 
plus  humble  des  parts  à  la  révolution  de  1830  ;  j'étais  devenu, 
avec  la  réflexion,  reconnaissant  à  Louis-Philippe  de  sa  fermeté 
à  maintenir  la  paix  européenne,  et  j'avais  retenu  dans  ma  mé- 
moire le  testament  libéral  du  prince  qu'un  accident  déplorable 
enleva  à  ses  brillantes  destinées.  J'avais  donc  de  faciles  accoin- 
tances avec  le  parti  orléaniste;  mais,  quand  je  l'ai  vu  ne  pas 
craindre  de  s'allier  avec  les  bonapartistes,  mes  anciens  sentiments 
n'ont  pu  résister  à  une  pareille  épreuve,  à  laquelle  l'alliance  faite 
sous  les  auspices  du  16  mai  est  venue  mettre  le  comble.  Les  or- 
léanistes et  les  bonapartistes  ensemble  !  Soit  ;  et ,  sous  cette 
impression,  je  me  prends  à  dire  d'eux  (non  des  bonapartistes) 
ce  que  Dante  dit  d'une  certaine  catégorie  de  gens  qu^il  ren- 
contre dans  son  voyage  :  No7i  ragioniam  di  lo7%  ma  guarda  e 
passa. 

Les  trois  coalisés  monarchiques  ont  déclaré  à  diverses  reprises 
qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  le  16  mai,  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
suggéré,  qu'ils  en  profitaient  le  plus  qu'ils  pouvaient,  et  qu'à 
cela  se  bornait  leur  participation.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  de 
le  croire.  Le  coup  part  d'une  influence  beaucoup  plus  générale 
que  ne  peuvent  l'être  ou  l'empire  qu'on  veut  rétabhr  ou  la  légi- 
timité qu'on  veut  restaurer.  L'empire  et  la  légitimité  ne  concer- 
nent que  la  France  ;  le  parti  inspirateur  vise  l'Europe  tout  entière 
et  particulièrement  l'Italie,  à  laquelle  il  prétend  bien  arracher 
Rome  et  une  séditieuse  unité.  Mais  pour  cela  il  faut  un  point  d'ap- 
pui. La  cathohque  Espagne  elle-même  ne  risquerait  ni  un  sou,  ni 
un  homme  pour  briser  l'Italie  ;  l'Autriche  pas  davantage.  Quant 
aux  puissances  non  catholiques,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
Russie,  elles  ne  se  croiseront  certainement  pas.  Mais  la  France 
est  vacante,  du  moins  on  le  dit  et  on  le  croit;  s'emparer  d'elle 
en  en  chassant  les  républicains  serait  un  coup  de  partie.  Et  le  coup 
de  partie  est  tenté.  L'opinion  ne  s'y  est  pas  trompée,  et  ce  qui  se 
faisait  a  été  appelé  populairement  œuvre  des  curés.  Je  sais  fort 
bien  qu'à  Bourges,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  repoussé  loin 
de  lui  toute  pensée  de  pression  religieuse  ;  et  sa  parole  doit  être 
crue.  Je  sais  aussi  qu'un  des  ministres  actuels  a  bégayé  89  et  ses 
conquêtes.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  les  par- 
tis monarchiques  n'ont  pas  suggéré  le  16  mai  (ils  le  disent  haute- 
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ment;,  et  qu'il  a  été  annoncé  par  le  parti  clérical  au  dehors  et  au 
dedans  avant  que  l'on  soupçonnât  seulement  qu'un  pareil  péril 
menaçait  la  situation.  Il  est  vrai  encore  que  le  radicalisme  noir, 
qui  était  si  patent  et  si  bruyant  peu  auparavant,  s'est  tu  à  l'ins- 
tant même  et  est  devenu  latent.  Il  prend  patience  ;  car  il  lui  suffit 
d'avoir  en  perspective  la  vacance  de  la  France,  pour  espérer  que 
le  moment  viendra  où  il  pourra  traiter  le  89  du  ministre  et  ses 
conquêtes  aussi  radicalement  qu'il  l'annonce  tous  les  jours. 

J'ai  dit  maintes  fois  à  propos  d'occasions  que,  depuis  que  la 
science  positive  a  enlevé  au  surnaturel  la  direction  de  l'huma- 
nité, la  morale  laïque  est  supérieure  à  la  morale  cléricale  et  le 
devient  chaque  jour  davantage.  La  crise  actuelle  offre  une  do 
ces  occasions.  Il  n'est  pas  de  violences  que  ne  conseille  le  parti 
clérical  ;  il  n'est  pas  d'insultes  qu'il  ne  prodigue  à  ses  adver- 
saires. Il  provoque  les  coups  de  force  ;  il  appelle  la  violation  des 
lois  ;  il  frémit  d'impatience  devant  les  scrupules  ;  il  s'indigne  que 
la  France  ne  soit  pas  déjà  livrée  aux  tentatives  périlleuses  ;  il 
pousse,  il  presse,  il  excite,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  tragédie 
n'a  pas  encore  commencé.  Voilà  le  spectacle  de  morale,  de 
douceur,  de  patience,  de  charité  que  des  prêtres  donnent  aux 
laïques  1  Maintenant,  prenons  un  groupe  de  laïques  occupant 
dans  leur  milieu  la  même  fonction  que  les  ecclésiastiques  occu- 
pent dans  le  leur,  c'est-à-dire  ayant  charge  d'âmes  et  distribuant 
la  nourriture  morale  et  intellectuelle,  soit  par  une  action  directe 
d'enseignement,  soit  par  la  seule  vertu  de  leur  parole  et  de  leur 
conduite.  En  est-il  un  seul  qui  voulût  prendre  ce  rôle  de  boute- 
feux  et  d'incendiaires?  Ah  !  leur  main  tremblerait,  leur  cœur  se 
révolterait,  leur  responsabilité  les  écraserait,  en  lançant  leurs 
compatriotes  avec  fureur  dans  des  aventures  dont  la  gravité  et 
l'issue  sont  inconnues. 

C'est  du  côté  de  cette  moralité  laïque  que  s'est  placé  M.  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  quand,  à  Bourges,  il  a  répudié  toute 
intolérance  religieuse.  En  revanche,  lui  et  son  gouvernement 
poussent  aux  dernières  limites  l'intolérance  politique.  Aucun 
quartier  n'est  fait  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  le  10  mai. 
Les  services,  la  modération,  l'iionorabilité,  la  haute  position, 
les  titres  les  plus  recommandables,  rien  ne  met  à  l'abri.  Frapper 
une  élite  n'a  coûté  ni  une  hésitation,  ni  un  regret.  Heureux 
hommes  d'Etat  !  Ils  se  sont  donné  la  satisfaction  de  fouler  aux 
pieds  leurs  adversaires;  niais  ils  ont  singulièrement  indigné  tous 
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ceux  qui  s'étaient  fait  un  honneur  d'aimer  et  de  respecter  les 
gens  respectables.  Dans  nos  difficultés  politiques,  depuis  1871, 
j'ai  été  constamment  partisan  des  transactions,  estimant  que, 
dans  un  pays  aussi  divisé  que  le  nôtre,  les  transactions  sont  un 
procédé  toujours  utile  et  souvent  nécessaire.  Mais  j'avoue  qu'au- 
jourd'hui mon  système  de  conduite  n'a  pas  de  place.  On  nous  a 
déclaré  une  guerre  d'extermination;  et  il  faut  bien  que,  nous 
aussi,  nous  allions  jusqu'au  bout. 

Pendant  que  le  gouvernement  présidentiel  fait  une  guerre 
acharnée  aux  hommes  considérables  du  pays,  son  acharnement 
n'est  pas  moindre  contre  les  petits  et  les  humbles.  C'est  un  abattis 
universel,  par  toute  la  France,  de  vendeurs  de  journaux,  de 
teneuses  de  kiosques,  de  colporteurs,  de  cabaretiers,  de  cafetiers. 
On  n'enlève  pas  avec  plus  d'entrain  à  M.  Feray  la  mairie  d'Es- 
sonne qu'à  un  pauvre  diable  ou  à  une  pauvre  diablesse  son 
chétif  gagne-pain.  Dans  une  note  haineuse  à  propos  de  la 
réunion  qui  se  tint  à  Stors  et  où  l'on  reçut  M.  Thiers,  M.  Senard 
et  beaucoup  d'électeurs,  un  journal  a  remarqué  que  ces  gens  si 
riches  n'avaient  point  invité  à  partager  le  luxe  de  leur  table  les 
modestes  assistants  qui  appuyaient  de  leur  présence  la  candida- 
ture républicaine,  et  il  rappelait  aux  paysans  et  aux  ouvriers  que 
ces  richards  républicains  étaient  toujours  des  richards  qui 
insultaient  à  la  pauvreté.  L'intention  est  d'une  politique  habile  ; 
car  quel  succès,  si  l'on  pouvait  dans  le  parti  républicain  mettre 
aux  prises  les  riches  et  les  pauvres  !  Toutefois  en  ceci  l'intention 
ne  suffit  pas.  Aujourd'hui,  le  parti  républicain  se  compose  d'ou- 
vriers qui  sont  dégoûtés  des  rois  et  que  leur  instinct  démocra- 
tique attache  à  la  répulilique,  de  paysans  éminemment  conser- 
vateurs qui  comprennent  que  la  tranquillité,  terriblement  menacée 
par  la  compétition  des  trois  monarchies,  tient  au  maintien  de  la 
république,  et  d'une  foule  riche,  active  et  puissante,  gens  de  la 
classe  moyenne,  propriétaires,  commerçants,  industriels,  qui  se 
sont  adonnés  à  la  solution  républicaine  en  voyant  l'incapacité, 
l'impossibilité  monarchiques.  La  raison,  le  patriotisme,  l'instinct, 
la  clairvoyance,  forment  de  tout  cela  un  faisceau  que  ne  rompra 
pas  l'argument  tiré  du  luxe  de  Stors.  Notre  but  est  commun, 
l'affermissement  de  la  république  ;  voilà  pourquoi  notre  union  est 
assurée.  Le  but  des  coalisés  est  divergent  entre  trois  monarchies; 
voilà  pourquoi  leur  discorde  est  éclatante.  Quand  la  république 
aura  triomphé  de  ses  ennemis,  alors  il  sera  temps  de  nous  diviser 
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en  torys  et  en  wliigs  ;  il  n'y  a  aucun  mal  à  se  diviser  en  wlifgs 
et  en  torys  ;   loin  de  là,  il  y  a  grand  avantage. 

Tout  le  monde  a  remarqué  l'inégal  traitement  fait  aux  feuilles 
ofticieuses  et  aux  feuilles  républicaines.  Celles-ci  sont  l'objet  de 
poursuites  incessantes  ;  on  ne  leur  passe  rien  ;  celles-là  peuvent 
insulter  la  constitution  et  la  république,  en  demander  la  sup- 
pression violente,  conseiller  les  plus  criminelles  illégalités  ;  elles 
se  permettent  tout  et  on  leur  permet  tout.  Cette  partialité  satis- 
fait des  passions,  mais,  j'espère,  ne  sert  pas  la  cause  des  coalisés. 
L'iniquité  plaît  sans  doute  beaucoup  à  celui  qui  la  pratique,  mais 
déplait  beaucoup  aussi  à  celui  qui  en  est  le  témoin  désintéressé. 
Or,  ici,  ce  témoin  désintéressé,  c'est  le  suffrage  universel  ;  c'est 
lui  à  qui  il  faudra  faire  croire  tout-à-l'heure  qu'il  est  honnête 
d'avoir  deux  poids,  deux  mesures,  et  sage  d'avoir  pour  amis 
ceux  qui  demandent  frénétiquement  le  renversement  du  régime 
existant  et  le  champ  ouvert  à  la  bataille  des  trois  monarchies. 
L'honnête  homme  tenant  son  bulletin  de  vote  exprimera  ses  ré- 
pugnances et  son  dégoût. 

Tout  d'abord,  à  la  crise  du  IG  mai,  les  républicains  ont  pris 
pied  dans  la  légahté.  Ils  n'en  sortiront  à  aucun  prix  et  par  au- 
cune provocation.  La  légalité  est  une  grande  force  honnête  et 
progressive.  C'est  à  elle  que,  sous  Georges  III,  dont  le  règne  fut  si 
menaçant  pour  la  liberté  anglaise,  la  liberté  anglaise  dut  son 
triomphe  défmitif.  En  1871,  j'entendais  des  personnes  qui  ap- 
partenaient aux  partis  monarchiques  déclarer  qu'il  fallait  absolu- 
ment rompre  avec  la  détestable  habitude  des  coups  de  force  par- 
tant d'en  haut  ou  d'en  bas,  et  que  le  salut  de  la  France  dépen- 
dait de  cette  rupture  salutaire  avec  un  mauvais  passé.  Je  suis, 
en  effet,  convaincu  que  le  salut  de  la  France  en  dépend.  Depuis, 
ces  personnes  parlent  moins  du  danger  des  coups  de  force.  A  la 
bonne  heure  ;  mais  nous,  nous  restons  persuadés  que  la  légalité 
est  la  sauvegarde  puissante  de  la  société  française,  et  nous  en 
appelons  au  suffrage  universel,  qui  prononcera  le  verdict  souve- 
rain. 

Il  mo  répugne  de  mentionner  les  coups  de  force;  mais  il  le  faut. 
Plusieurs  des  Journaux  oiïicieux,  de  ceux  qui  ont  particuhèrement 
la  faveur  du  gouvernement  présidentiel,  ne  se  lassent  pas 
de  cons(Mll(;r  la  destruction  de  la  constitution  et  de  la  république 
'per  fas  et  ncfas.  Ils  ne  sont  pas  poursuivis,  ils  ne  sont  pas 
même  démentis.  Leur  ofticiosité  no  permet  pas  qu'on  les  négli- 
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ge;  et,  malgré  toute  répugnance  et  toute  incrédulité,  nous  avons 
le  devoir  de   déclarer  ce    que  nous  opposerions  à  leurs    ten- 
tatives   subversives  ;  ils    ont  parlé  de  l'état  de   siège   et  d'un 
coup  d'Etat  semblable  à  celui  du  2  décembre.  L'état  de  siège, 
nous  le  combattrions   légalement    comme    il  a  été  combattu  en 
1832,  alors  que  la  Cour  de  Cassation  infirmait  le  décret  qui  l'avait 
établi  à  Paris.  Au  coup  d^Etat    nous  nous  opposerions  par  toutes 
les  résistances  légales  :  refus  d'impôt,  refus  d'obéissance  aux  au- 
torités illégales,  recours  à  la  loi  Tréveneuc  qui  en  cas  de  danger 
appelle  tous  les  Conseils  généraux  à  prendre  en  main  la  résis- 
tance. Que  dire,  sinon  que  nous  nous  défendrons  par  la  légalité, 
aux  violents  qui,  sans  être  réprimandés  et  dans  la  pleine  et  im- 
posante tranquillité  du  paj'S,  nous  menacent  de  leurs  illégalités? 
Mais,  je  le  répète,  je  crois  aux  journaux  officiels  qui  déclarent 
que  la  constitution  sera  respectée,  et  non  à  ceux  des  journaux 
officieux  qui  déclarent  qu'elle  sera  violée.  D'ailleurs,  un  coup  d'E- 
tat en  blanc,  je  veux  dire  dont  le  bénéficiaire   (sera-ce  le  prince 
impérial,  M.  le  comte  de  Chambord,  un  des  princes  d'Orléans  ?) 
est  inconnu,  serait  un  coup  d'Etat  manqué  d'avance.  Au  deux-dé- 
cembre, le  bénéficiaire  était  parfaitement  connu. 

Au  point  de  vue  sociologique,  le  16  mai  est  un  de  ces  efforts 
occasionnels  que  le  parti  rétrograde  tente  contre  l'évolution  libé- 
rale et  laïque  des  sociétés.  Le  parti  clérical  ne  manque  jamais  de 
donner  sa  consécration  à  de  telles  tentatives.  Toutes  ces  tentatives 
échouent,  parce  que  les  rétrogrades  eux-mêmes  sont  imprégnés  de 
principes  modernes  qui  condamnent  même  leurs  succès  à  l'incohé- 
rence. N'a-t-on  pas  vu  le  troisième  empire  entamer  fortement  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre  et  préparer  de  ses  mains  l'unité  de 
ntahe^  et^  aujourd'hui  même,  ne  voit-on  pas  la  partie  bonapar- 
tiste du  ministère  s'escrimer  à  telle  fin  que  de  raison  contre  le 
parti  clérical?  La  restauration  elle-même  que  serait-elle  qu'un 
imbroglio  avec  la  légitimité  d'une  part,  et  de  l'autre  les  principes 
modernes  de  vote  d'impôt,  de  liberté  de  discussion  et  de  tolérance  ? 
Quant  au  parti  clérical,  c'est  autre  chose;  il  a  son  système  qu'on 
peut  exprimer  en  deux  mots  :  la  soumission  de  l'homme  mo- 
derne au  surnaturel.  Mais  toute  l'évolution  historique  montre 
que  l'homme  moderne  se  dégage  du  surnaturel  et  n'y  rentre 
jamais. 

Résumons-nous.  Légalité  et  obéissance  au  verdict  souverain  du 
sutfrage  universel,  voilà  notre  mot  d'ordre.  Paysans,  ouvriers, 
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bourgeois,  allons  au  scrutin  pour  secourir  la  république,  que 
dis-je  ?  pour  secourir  la  France  menacée  de  convulsions  si  l'on 
permet  aux  trois  monarchies  de  s'en  disputer  la  possession. 
«  L'Angleterre  espère  que  chaque  homme  fera  son  devoir  « ,  di- 
sait Nelson,  le  jour  de  la  bataille  de  Trafalgar.  Disons  comme  lui  : 
«  La  France  espère  qu'au  jour  des  élections  chaque  citoyen  fera 
»  son  devoir.  »  Cette  journée  électorale  comptera  parmi  les  jour- 
nées décisives  de  notre  histoire. 

Ë.   LiTÏRÉ. 


RABELAIS 

Simple    Causerie   sur   son   ŒuVre 


I. 


L'Académie  française  avait  donné  pour  sujet  à  son  prix  d'éloquence  de 
1876  un  Discours  sur  le  génie  de  Raielais,  sur  le  caractère  et  la  portée  de  son 
(Buvre.  Cela  montre  que  l'Académie,  c'est-à-dire  que  notre  siècle,  en  ses 
représentants  les  plus  éclairés,  a  compris  la  valeur  philosophique  et 
morale  du  grand  écrivain  jusqu'ici  trop  méconnu  (je  ne  dis  pas  trop  in- 
connu) ou  trop  négligé  dans  les  sociétés  savantes.  L'Académie  honorant 
Rabelais,  prenant  l'initiative  de  son  admission  parmi  les  gloires  consa- 
crées, c'est  un  des  signes  caractéristiques  du  temps. 

Au  reste,  le  premier  de  nos  écrivains  classiques  qui  ait  osé  déclarer  que 
Rabelais  «  va  jusqu'à  l'exquis  »  fut  un  membre  de  l'Académie  française  ; 
il  est  vrai  que  La  Bruyère  mettait  à  son  admiration  des  réserves;  et  c'est 
aussi,  l'on  n'en  peut  douter,  ce  que  fait  aujourd'hui  l'Académie.  Mais,  pour 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  hardi  dans  cette  déclaration  de  La  Bruyère, 
il  faut  se  rappeler  qu'alors  on  reprochait  à  quelques  écrivains  du  siècle 
précédent  d'avoir  osé  «  mettre  Rabelais  au  rang  des  hommes  de  lettres,  » 
(voir  Vie  de  François  Rabelais,  par  Sainte-Marthe,  en  tête  des  Epistres  de 
maître  François  Rabelais,  docteur  en  médecine. . .  (mdcli),  Paris,  Charles 
de  Sercy. 

Un  autre  académicien,  Voltaire,  s'est  repenti  d'avoir  jugé  légèrement 
Rabelais,  dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse. 

C'est  un  académicien  encore,  Fontenelle,  qui,  dans  son  Histoire  des 
Oracles,  a  écrit  ceci  :  «  Il  est  certain  que  Rabelais  avait  beaucoup  d'esprit 
et  de  lecture  et  un  art  très-particulier  de  débiter  des  choses  savantes 
comme  de  pures  fadaises.  » 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  après  lui,  porta  l'éloge  de  Rabelais,  ce 
semble,  jusqu'à  l'exagération.  De  nos  jours  MM.  Sainte-Beuve,  Henri 
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Martin,  Littré  sont  revenus  à  plus  de  justesse  ;  mais,  parmi  nos  grands 
classiques  du  xviio  siècle  qui  reçurent  l'empreinte  de  Maître  François,  il 
n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  citer  La  Fontaine,  Molière,  Racine  ;  ce- 
lui-ci s'en  délectait  à  huis-clos. . . .  il  osa  pourtant,  dans  les  Plaideurs,  lui 
emprunter  quelques  traits. 

Les  choses  sont  bien  changées  :  on  ne  cache  plus  son  admiration  pour 
l'auteur  de  Pantagruel,  et  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  lui  dénier  le 
droit  de  cité  dans  la  république  des  lettres.  M.  Guizot,  dans  son  Histoire 
de  France,  n'hésite  pas  à  le  placer  au  rang  des  plus  puissants  écrivains  de 
son  siècle. 

Il  y  aurait  à  rappeler  aussi  des  pages  éloquentes  de  P.-J.  Proudhou  et 
de  M.  J.  Michelet  sur  le  Gargantua  et  le  Pantagruel. 

Or,  s'il  est  vrai  que  Rabelais  fut  parmi  les  écrivains  de  son  temps, 
le  plus  inspiré  du  souffle  de  la  Re^iaissance,  il  ne  l'est  pas  moins  que 
son  livre  fut  alors,  pour  l'esprit  humain,  un  éclatant  signal  d'affranchis- 
sement.. . 

Mais  comment  entendait-il  cet  afTra'nchissement  ?  Par  quels  moyens  es- 
péra-t-il  y  parvenir  ?  c'est  ce  qui  paraît  n'avoir  pas  été  encore  suffisam- 
ment indiqué,  et  ce  qu'on  va  tacher  d'éclaircir. 

La  force  de  Rabelais,  comme  écrivain,  comme  philosophe,  lui  vient  en 
partie  de  l'antiquité,  en  partie  du  temps  même  où  il  vit.  Dans  l'antiquité 
grecque,  il  puise  le  sentiment  exquis  de  la  forme,  la  verve  aristophanes- 
que,  je  l'ai  montré  ailleurs  {Rabelais  sa  vie  et  son  œuvre.  —  Jouaust, 
MDCCCLxx)  ;  l'antiquité  romaine  lui  transmet  l'invincible  esprit  de  justice  ; 
enfin,  il  doit  à  son  siècle  les  premières  lueurs  de  nos  sciences  modernes. 
Au  moment  où  parait  le  Gargantua,  les  mathématiques  viennent  d'être 
perfectionnées,  et  voici  que  par  elles  les  cieux  tout-à-coup  se  trouvent 
agrandis.  La  terre  double  sa  surface  ;  on  commence  à  mieux  interroger  la 
nature  physique,  la  nature  chimique  (si  cela  se  peut  dire)  et  même  la 
nature  vivante. 

Rabelais,  enfermé  jeune  dans  un  monastère,  en  plein  monde  scholas- 
tique,  en  pleine  moineric,  était  sorti  de  là  pour  aller  à  Lyon  et  à  Mont- 
pellier étudier  les  sciences  naturelles  :  astronomie,  botanique,  médecine. 
D'élève,  devenu  bientôt  maître  en  ces  sciences  positives  (qu'on  me  passe 
le  mot,  employé  ici  par  anticipation),  dclève,  dis-je,  devenu  bientôt  maî- 
tre, il  fit  lui-même  à  Lyon  un  cours  public  d'anatomie,  après  avoir  pro- 
fessé la  botanique  à  Montpellier,  et  il  ne  tarda  pas,  dans  son  livre  à 
enseigner  toutes  les  sciences,  car  il  avait  étudié  tout  ce  qu'on  savait  alors 
des  sciences  naturelles,  que  volontiers  ses  anciens  maîtres,  les  moines, 
eussent  appelées  diaboliques. 

Sous  l'influence  de  ces  études  une  grande  transformation  s'était 
opérée  en  lui  ;  de  moine  il  était  devenu  homme.  Quelle  métamor- 
phose 1 

JSh  bien  1  celte  évolution  morale  qu'il  avait  traversée  malgré  tant  d'eu- 
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traves  et  tant  de  périls,  il  en  éprouvait  un  tel  épanouissement  de  tout  son 
être,  une  telle  consolation,  une  telle  joie,  qu'il  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
un  désir,  une  soif,  faire  subir  la  même  évolution  à  ses  amis  d'abord  (les 
Pantagruelistes),  et  puis  à  toute  la  chrétienté  encombrée  de  moines,  moi- 
nants  et  ronflants  et  de  docteurs  baraliptonnants.  Mais  quelle  navigation 
terrible  que  ce  passage  de  rêverie  à  raison  !  Jean  Bouchet,  ami  de  Rabelais, 
en  conçoit  l'idée  de  son  poëme  :  Le  traverseur  des  voies  périlleuses.  Partir 
de  ce  monde  des  Mathéologiens  pour  le  royaume  de  Raison,  quel  trajet  I  et 
que  fut  à  côté  l'entreprise  de  Colomb  1 

Dire  que  Rabelais  fut  ce  navigateur  intrépide,  que  son  livre  n'est  que 
le  récit  de  ses  voyages  à  la  recherche  de  la  Dive,  c'est-à-dire  à  larecherche 
de  la  divine  parole  demandée  à  la  nature  elle-même,  ajouter  que  Rabelais 
tf  eût  pu,  ni  voulu,  ni  su  se  hasarder  en  une  telle  aventure  s'il  n'eût  pos- 
sédé un  esprit  ardent,  attentif  à  toute  étude,  à  tout  art  :  répéter  encore 
que  son  livre  fut  un  reflet  de  la  vie  universelle,  et  que,  depuis  les  grandes 
épopées  grecques  et  orientales,  aucune  œuvre  n'eut,  comme  la  sienne,  ce 
caractère  d'universalité  ,  ce  serait  aujourd'hui  ne  rien  apprendre  à 
personne. 

Il  importe  pourtant  d'insister,  dès  le  début,  sur  cette  universalité  du 
génie  de  Rabelais,  afin  de  bien  faire  comprendre  qu'il  est  difficile  de 
suivre  dans  toutes  ses  pérégrinations  un  explorateur  résolu  à  tout 
voir  et  tout  dire.  Panurge,  rencontrant  Pantagruel  au  début  de  ses  voya- 
ges, fait  vœu  de  l'accompagner  «  voire  alla-t-il  à  tous  les  diables.  » 
Ferons-nous  ici  la  même  promesse  ?  Non  ;  nous  ne  suivrons  Rabelais 
qu'aux  bons  lieux,  dans  l'examen  de  son  œuvre. 

Ce  n'est  donc  pas  une  analyse  des  deux  «  horrifiques  »  légendes  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel  qu'il  s'agit  de  tracer  ici  ;  ce  n'en  peut  être  da- 
vantage un  résumé,  même  rapide.  Aussi  ne  suivrons-nous  pas  les  héros 
rabelaisiens  dans  leurs  mythologiques  aventures.  Saisir  l'esprit  du  livre, 
essayer  d'en  pénétrer  le  sens  moral,  la  portée  philosophique  et  sociale, 
c'est  tout  ce  que  je  me  propose  dans  ce  nouveau  travail.  Je  renverrai  le 
lecteur  pour  les  autres  points  au  livre  déjà  cité  •.Rabelais,  sa  vie  et  son 
œuvre  {ion3.ns\.'[%l()),eiaM  Rabelais  de  poche  (Poulet-Malassis  1860).  Du 
reste,  je  serai  bref;  il  faut,  avec  Rabelais,  se  garder  des  longues  disserta- 
tions. Nous  l'entendrions,  du  fond  de  sa  tombe,  «  s'esclafi'er  de  rire  »,  s'il  se 
vo.yait  transformé  en  un  sujet  de  prône  ou  de  prêche.  Je  compte  aussi 
m'abstenir  de  tout  panégyrique,  il  faut,  pour  parler  de  Rabelais  même  sé- 
rieusement, garder  quelque  chose  du  bel  éclat  de  rire  que  lui-même  il  eut 
toute  sa  vie  et  qui  constitue  le  trait  distinctif  de  son  livre  ;  il  est  saiD, 
parce  qu'il  est  gai. 

Une  fois  l'idée  conçue  de  sa  «  chronique  »,  Rabelais,  en  effet,  se  mit 
gaiement  à  l'œuvre;  et  jamais  cependant  plus  périlleuse  entreprise  n'a- 
vait été  tentée,  <t  depuis  que  le  monde  moinant  moina  de  moinerie...  » 

§i  la  gaieté  le  refld  pajn  jusque  dans  ses  folies  et  sçs  «  billevesées,  »  il 
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faut  diro  aussi  que  son  innocence  vient  de  sa  force  ;  car  nulle  idée  sédi- 
tieuse dans  l'esprit  de  Rabelais  ne  s'attachait  à  sou  livre.  Pour  la  réalisa- 
tion dos  pensées  nouvelles  qu'il  y  enseignait  avec  tant  d'éclat,  sa  fiance 
était  au  Roy,  au  Pape,  à  ces  cardinaux  illustres  dont  il  fut  l'ami,  le  com- 
mensal et  le  serviteur  très-fidèle.  N'en  faisons  point  un  ennemi  de  ceux-là 
mêmes  qui  le  protégeaient  et  qui  lui  semblaient  être  (comme  à  tout  son 
siècle)  le  véritable  espoir  de  l'avenir,  il  a  fait  sous  leurs  yeux,  avec  leur 
aveu,  avec  leur  approbation  et  pour  les  divertir  eux-mêmes,  la  comédie  et 
la  charge  des  rois,  des  papes  et  des  princes  ;  mais,  individuellement,  il  ne 
put  être  leur  ennemi.  Aussi  nul  d'entre  eux,  si  vous  on  exceptez  les  farou- 
ches, les  fanatiques  et  les  cafards,  ne  prit  à  malles  gaudisseries  et  «  gen- 
tillesses 3)  de  maître  François  Rabelais,  médecin  et  secrétaire  d'ambassade, 
attaché  au  noble  et  tout  puissant  cardinal  du  Bellay. 

Si  l'on  s'abstient  de  résumer  ici  les  dits  et  gestes  des  héros  rabelaisiens, 
on  n'essaiera  pas  davantage  de  raconter  la  vie  de  Rabelais.  Tout  cela  a  été 
produit  ailleurs,  il  ne  s'agit  dans  cette  causerie  que  de  chercher  le  sens  et 
l'esprit  de  son  livre. 

•T'aurai  quelquefois  à  citer  notre  auteur  ;  je  respecterai  sou  texte,  je 
conserverai  à  ses  phrases  leurs  tournures  et  leurs  mots,  même  les  plus 
vieillis,  mais  en  les  rajeunissant  d'orthographe,  faisant  ainsi  pour  Rabe- 
lais ce  qu'on  a  fait  pour  les  classiques  au  xvii"  siècle,  dont  ou  change  les 
0  en  a,  les  v  en  u,  et  auxquels  on  fait  subir  tant  d'autres  modifications  du 
même  genre  qui  ne  changent  rien  ni  à  la  contexture,  ni  à  l'harmonie  dé 
leur  phrase. 

Reviendrai-je  sur  l'étendue  des  connaissances  de  Rabelais  et  redirai-je 
que  rien  ne  parait  lui  avoir  échappé  de  ce  qu'on  savait  en  son  temps?  Re- 
ligion, philosophie,  sciences,  dmit,  littérature,  sont  pour  lui  non-seule- 
ment un  sujet  d'études,  mais  un  sujet  de  joie  et  presque  de  volupté.  Jia- 
niais,  au  milieu  de  tant  de  fantaisie,  nous  ne  retrouverons  dans  notre 
littérature  une  telle  surabondance,  un  tel  luxe  d'érudition  :  une  table 
complète  des  sujets  traités  ou  des  auteurs  cités  dans  l'épopée  rabelai- 
sienne, sera  toujours  quelque  chose  d'étonnant. 

Mais  quel  esprit,  quelle  philosophie  se  dégage  de  cette  exubérance?  Si 
vous  le  voulez  bien,  lecteurs,  nous  prendrons  l'œuvre  livre  par  livre, 
comme  elle  parut  en  son  temps,  c'est-à-dire  de  1532  à  1'jo3.  Quand  il  en 
commença  la  publication,  Rabelais  avait  quarante-neuf  ans  ;  elle  ne  fut 
achevée  qu'un  peu  après  sa  mort  et  il  mourut  à  soixante-dix  ans.  C'est 
une  période  de  plus  de  vingt  années,  pendant  lesquelles  l'étude,  les 
voyages,  l'expérience,  le  spectacle  des  affaires  de  ce  monde,  observé  de  la 
petite  cour  Irès-inlluentc  du  cardinal  du  Bellay,  put  modifier  et  certaine- 
ment modifia,  développa  et  affermit  sa  pensée. 


RABELAIS  28^ 


II 


Ouvrons  donc  le  premier  livre  :  La  me  très  îionorifique  du  grand  Gargan- 
tua^ père  de  Pantagruel;  que  trouvons-nous  en  tête  de  l'ouvrage?  le  portrait 
et  réloge  de  Socrate  «  sans  controverse  prince  des  philosophes.  »  Et  la 
première  œuvre  citée  sera  le  Banquet  de  Platon.  Plus  tard  (Liv.  V,  chap. 
XXII),  il  saura  très-hien  dire  de  Socrate  que  «  le  premier  il  tira  des 
cieuxla  philosophie  et,  de  oisive  et  curieuse,  la  rendit  utile  et  profitable;  » 
ce  qui  signifie  qu'avec  Socrate,  la  philosophie  passa  de  rêverie  à  raison. 
Socrate  et  Platon  paraissent  avoir  été,  en  effet,  les  deux  sages  de  sa  pré- 
dilection. Socrate  pour  son  bon  sens,  sa  sérénité  quasi  gauloise,  et  Platon 
(sans  que  Rabelais  lui-même  peut-être  s'en  rendit  bien  compte)  pour  l'é- 
légance, l'éclat,  la  pureté  de  son  style.  Grand  prosateur  français,  il  se 
plaisait  aux  grands  prosateurs  grecs  et  latins....  Les  enchantements  de  la 
forme  ont  pour  lui  un  attrait  irrésistible^  et  bien  dire  semble  être  à  ses 
yeux  un  argument  de  vérité  ;  tant  il  est  vrai  que  l'artiste  en  Rabelais  ba- 
lance le  philosophe  ;  émotions,  instincts,  sont  pour  lui  autant  que  les  dé- 
ductions logiques  une  base  de  certitude.  Avec  cela  pourtant,  avec  «  ce 
rien,  mon  tout  »  comme  il  dit  lui-même,  il  va  d'une  marche  assurée  et  vail- 
lante. Si  Deus  pro  noMs,  quis  contra  nos  ?  voilà  sa  devise  empruntée  à  saint 
Paul,  qui  semble  avoir  été  pour  lui,  parmi  les  pères  de  l'Église,  ce  qu'é- 
taient, parmi  les  philosophes,  Socrate  et  Platon. 

Mais  quelles  conclusions  morales  peuvent  être  tirées  de  ce  premier 
livre  ? 

Le  Gargantua  se  peut  diviser,  ù  ce  point  de  vue,  en  deux  parties  dont 
la  première  contient  un  plan  d'éducation,  la  deuxième  une  très-vive  et 
très-éloquente  protestation  contre  l'esprit  de  conquête. 

Il  s'agit,  dans  la  première  partie,  de  l'éducation  du  jeune  Gargantua, 
confié  par  son  père  Grandgousier  à  de  «  vieux  rêveurs  mathéologiens  du 
temps  jadis»,  sous  la  conduite  desquels  le  pauvre  enfant  était  en  train  de 
devenir  «  fou,  niais,  tout  rêveux  et  assotté,  »  de  telle  sorte  que  «  mieux 
lui  vaudrait  rien  n'apprendre  que  tels  livres  sous  tels  précepteurs  appren- 
dre. » 

Mieux,  en  effet,  vaut-il,  pour  un  jeune  esprit,  garder  sa  virginité  de 
nature  que  d'être  corrompu  et  faussé.  La  non-instruction  paraît  à  Rabelais 
moins  dangereuse  qu'une  instruction  à  rebours,  analogue  à  celle  que  Gar- 
gantua, en  son  premier  âge,  avait  reçue  de  son  <t  vieux  tousseux,  maître 
Jobelin  Bridé.  » 

Le  jeune  Gargantua  sera  donc  enlevé  à  maître  Jobelin.  Malheureuse- 
ment, lorsqu'on  le  confie  à.  un  nouveau  précepteur,  l'éducation  est  déjà 
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commencée  et  de  quelle  manière  commencée  ?  Sa  façon  de  vivre  et  d'étu- 
dier ne  sera  pourtant  modifiée  que  peu  à  peu,  parce  que,  dit  trés-sage- 
ment  Rabelais  :  «  Kature  n'endure  mutations  soudaines  sans  grande  vio- 
lence. » 

Quel  plan  d'études  sera  suivi?  La  première  partie  de  la  journée  est  con- 
sacrée à  la  divine  Ecriture  ;  viennent  ensuite  les  exercices  gymuastiques. 
Mais  le  dîner  qui  succède  est  une  véritable  leçon  de  choses  dans  laquelle 
sont  expliquées  les  vertus,  propriétés,  procédés  de  fabrication  ou  d'ap- 
prêt du  pain,  du  vin,  des  viandes,  racines,  graines,  fruits,  etc. 

Au  dîner  succèdent  lesjeux  arithmétiques,  géométriques,  etc.,  auxquels 
se  vient  ajouter  la  musique.  Enfin,  voici  l'équitation,  il  y  avait  aussi  les 
exercices  militaires,  la  lutte  corps  à  corps,  la  chasse,  la  course,  la  nata- 
tion, les  longues  promenades  rustiques,  causeuses  et  instructives,  les 
herborisations,  et,  chaque  soir,  la  prière. 

En  certains  jours,  les  exercices  militaires  sont  remplacés  par  les  occu- 
pations agrestes,  telles  que  botteler  du  foin,  battre  à  la  grange,  scier  du 
bois.  D'autres  fois,  on  ira  visiter  les  ateliers  et  les  manufactures  ;  ou 
bien  ouïr  les  leçons  et  déclamations  publiques  et  «  les  concions  des  bons 
prêcheurs  évangéliques.  »  L'escrime  a  ses  heures,  comme  aussi  la  visite 
à  tous  batteleurs,  afin  de  bien  considérer  «  leurs  gestes,  leurs  ruses  et 
soubresauts.  » 

D'autres  fois  encore,  le  jeune  Gargantua  et  ses  maîtres  s'en  allaient  aux 
champs  ;  «  et  là  passaient  toute  la  journée  à  faire  la  plus  grande  chère 
dont  ils  se  pouvaient  aviser,  raillants,  gaudissants,  se  vautrants  en  quel- 
que beau  pré,  dénichant  passereaux,  prenant  des  cailles,  péchant  aux 
grenouilles  et  écrevisses. 

»  Mais  encore  que  icelle  journée  fut  passée  sans  livres  et  lectures,  point 
elle  n'était  passée  sans  profit.  Car,  en  ce  beau  pré,  ils  recolaieut  par 
cœur  quelques  plaisants  vers  de  l'Agriculture  de  Virgile,  de  Hésiode... 
décrivant  quelques  plaisantes  épigrammes  en  latin,  puis  le  mettaient  par 
rondeaux  et  ballades  en  langue  française. . .  » 

Tel  est  le  premier  plan  d'études  donné  par  Rabelais  :  je  dis  premier^ 
parce  que,  plus  tard,  il  en  esquissera  un  deuxième  pour  l'éducation  du  sage 
et  bon  Pantagruel,  fils  de  Gargantua. 

Passons  à  la  seconde  moitié  du  premier  livre,  c'est-à-dire  à  la  condam- 
nation de  l'esprit  de  conquête,  condaninatiou  ([ui  inspire  à  Rabelais  quel- 
ques-unes de  ses  plus  belles  pages,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  lettre 
de  Grandgousier  à  son  fils  (iargautua.  La  guerre,  cependant,  nous  est 
montrée  là  en  son  seul  cas  excusable,  celui  de  l<''gitimc  défense  de  soi  et 
des  siens  contre  toute  agression  perfide  et  tyranique.  Encore  est-il  ajouté 
que  «  l'exploit  sera  fait  à  moindre  efiusion  do  sang  possible. . .  » 

Après  la  lettre  de  Grandgousier  vient  le  discours  adressé  au  monarque 
envaliisseur  PicrochoUo  ;  «  où  est  foi?  où  est  loi?  où  est  raison?  où  est 
humanité  ?  où  est  crainte  de  Dieu  ?  cuides-lu  ces  outrages  être  recelés  au:^ 
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esprits  éternels  et  au  Dieu  souverain,  qui  est  juste  rétributeur  de  nos  en- 
treprises? si  le  cuides,  tu  te  trompes. . .  » 

Quelques  pages  plus  loin,  après  la  victoire,  viennent  les  bonnes  paroles 
du  vainqueur  Grandgousier  à  l'un  des  généraux  vaincus  de  PicrochoUe  : 

a  Le  temps. n'est  plus  d'ainsi  conquèter  les  empires. ..  cette  imitation 
des  anciens  Hercules,  Hannibals,  Scipions  et  autres  tels,  est  contraire  à  la 
profession  de  l'Évangile,  par  lequel  nous  est  commandé  garder,  sauver 
régir  et  administrer  chacun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement  envahir 
les  autres  et  «  ce  que  les  sarrazins  et  barbares  appelaient  jadis  prouesses, 
maintenant  nous  l'appelons  briganderies  et  méchancetés. . .  » 

Ces  paroles  ont  trois  cents  ans  de  date,  on  pourrait  les  croire  écrites 
d'hier.  Mais  une  autre  observation  est  à  faire  :  c'est  que  Rabelais  proteste 
contre  la  guerre  au  nom  de  l'Évangile.  L'Évangile,  en  effet,  saint  Paul, 
Socrate,  Platon,  Hippocrate,  sont  les  autorités  qu'il  aime  surtout  à  citer  ; 
nous  en  aurons  tout  à  l'heure  encore  une  preuve  nouvelle. 

Deux  points  principaux,  ai-je  dit,  constituent  le  premier  livre  de  Rabe- 
lais. On  y  en  pourrait  ajouter,  cependant,  un  troisième  :  la  fondation  de 
l'Abbaye  de  Thélème,  cité  modèle  et  partant  antithèse  absolue  de  la  cité 
moinante.  Liberté,  famille,  seront  la  loi  de  ce  «  séjour  d'honneur,  »  et  l'on 
y  aura  pour  règle  le  saint  Évangile  (vous  l'entendez  !)  «  librement,  loyale- 
ment, humainement  interprété.  »  Foi  aura  pour  appui,  chez  les  Thélé- 
mites,  science  et  conscience.  Études,  beaux-arts,  nobles  exercices,  socia- 
bilité, courtoisie,  douceur  et  gaieté,  voilà  l'idéal  posé  par  Rabelais  à  la  fin 
du  premier  livre,  et  nous  verrons  qu'il  y  reviendra  en  faisant  du  grand 
et  sage  Pantagruel  «  l'idée  et  exemple  de  toute  joyeuse  perfection  » 
(Liv.  3,  chap.  JL.I);  il  proscrit  de  ce  séjour  les  hypocrites,  torcous,  cagots, 
scribes,  pharisiens,  basochiens,  mangeurs  du  populaire,  et,  avec  eux,  les 
usuriers,  séditieux,  mutins...  Mais  il  appelle,  aux  accords  de  sa  lyre, 
tous  nobles  chevaliers,  gentils  compagnons  et  bons  docteurs  évangéliques 
qui  savent,  en  sens  agile,  c'est-à-dire  librement,  annoncer  la  parole 
sainte  : 

La  parole  sainte 
Jà  ne  soit  éteinte 
Eu  ce  lieu  très-saint. 
Etc. 

Vous  aurez  votre  place  aussi  dans  l'Abbaye  de  Thélème  «  dames  de  haut 
parage,  fleurs  de  beauté. . .  » 

Citerons-nous  encore  du  premier  livre  l'épisode  des  pèlerins,  si  plein 
de  bons  conseils  adressés  à  tous  ces  inutiles  coureurs  de  saints  lieux, 
conseils  qui,  même  aujourd'hui,  pourraient  être  renouvelés  opportuné- 
ment : 

«  —  0  pauvres  gens,  estimez-vous  que  la  peste  vous  vienne  de  saint 
Sébastien  1 
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»  —  Oui  vraiment,  nos  prêcheurs  nous  l'affirment. 

»  —  Dorénavant,  ne  soyez  faciles  à  ces  ocieux  et  inutiles  voyages.  En- 
tretenez vos  familles,  travaillez  chacun  en  sa  vocation,  instruisez  vos  en- 
fants et  vivez  comme  vous  enseigne  le  hon  apôtre  saint  Paul;  ce  faisant, 
vous  aurez  la  garde  de  Dieu,  dos  anges  et  des.  saints  avec  vous  :  et  n'y 
aura  ni  peste  ni  mal  qui  vous  porte  nuisance.  » 

Telle  est,  dégagée  de  ses  accompagnements  «  folâtres,  »  la  pensée  de 
Rabelais  dans  son  premier  livre.  Cependant  faisons  ici  la  remarque  que, 
malgré  sa  prudence,  malgré  sa  sagesse,  il  souriait  volontiers-  à  la  pensée 
que  ses  lecteurs  sauraient,  eux  aussi,  l'interpréter  «  en  sens  agile  »,  et 
que,  peut-être,  plus  tard,  ils  franchiraient  des  barrières  que  lui-même 
devait  respecter  :  vaillance,  intrépidité,  témérité  le  charment,  il  sait  com- 
bien nécessaires  elles  seront  à  raffi-anchisscment  du  monde  ;  un  peu  de 
folie  même,  pourvu  qu'elle  fût  gaie,  ne  lui  déplaisait  pas.  Seuls,  les  Agé- 
lastes  (ceux  qui  ne  rient  pas),  les  sombres,  les  «  farouches,  »  lui  sont  en 
horreur  et  mépris.  Cafards  et  torcous  ont  été  bannis  du  séjour  de  ïhé- 
lème.  Mais  boutefeux  non  plus  (notez  cela)  n'y  pourront  être  admis,  o 

•  Cy  n'entrez  pas,  fagoteurs  de  Tabuz.  > 


III 


Passons  au  Litre  II,  qui  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'un  supplément  ou 
post-scriptum  rapide  ajouté  au  premier. 

Ce  deuxième  livre  a  pour  titre  :  Pantagruel,  roi  des  Dijisodes,  restitué  en 
son7iatiirel  avec  ses  faits  etproicesses  épouvantables. 

Excité  par  le  succès  inespéré  du  Gargantua,  Rabelais  reprit  et  continua 
SI  Chronique,  en  faisant  son  nouveau  héros,  Pantagruel,  fils  de  Gargantua. 
Le  premier  avait  paru  en  1.j32,  le  second  paraissait  en  1533  :  —  il  avait  été, 
en  quelque  sorte,  improvisé;  sa  rédaction  s'en  ressent  un  peu;  mais  la 
pensée  n'a  fait  que  s'atlLTrair.  L'auteur  y  reprend  la  question  de  l'éduca- 
tion et  complète  sou  plan  d'études  :  il  laut  voir  surtout  la  lettre  de  Gar- 
gantua à  son  iils  Pantagruel,  qu'il  a  envoyé  étudier  à  Paris.  Il  lui  rappelle 
l'instruction  que  lui-même  il  a  rerue  autrefois,  grâce  aux  soins  de  son  feu 
père  Grandgousier  ;  mais,  si  b(jnne  qu'elle  ait  été,  l'éducation  du  père  ne 
peut  suffire  au  fils,  qui  doit  «  plus  haut  tendre.  » 

a  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues  instaurées, 
jçrecrjue,  sans  laquelle  c'est  honte  qu'une  personne  se  dise  savant,  hé- 
bruï({ii(;,  caldaïfpK!,  latine.  « 

Et  puis,  riuvenlion  d"  riniiirinicrie  —  Gargantua  le  dit  très-bien  —  a 
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multiplié  les  moyci;s  de  s'instruire  ;  les  gens  doctes  abondent,  —  lui-même, 
dans  son  vieil  âge,  vient  d'apprendre  le  grec,  et  maintenant  il  se  «  délecte 
à  lire  les  Moraux  de  Plutarque,  les  beaux  dialogues  de  Platon,  les  monu- 
ments de  Pausanias  et  les  antiquités  d'Athœncus. . .  » 

Nous  avons  vu  qu'au  début  de  son  livre,  c'est  Platon  qu'il  cite  ;  c'est 
toujours  à  Platon  qu'il  revient  :  voyez,  en  effet,  cette  autre  recommanda- 
tion de  Gargantua  à  Pantagruel  : 

«  J'entends  et  veux  que  tu  apprennes  les  langues  parfaitement...  et 
que  tu  formes  ton  style,  quant  à  la  grecque,  à  l'imitation  de  Platon  ; 
quant  à  la  latine,  de  Ciceron.. .  /> 

Après  les  langues,  Pantagruel  apprendra  la  géométrie,  l'arithmétique, 
la  musique,  l'astronomie  :  mais  qu'il  laisse  de  côté,  comme  abus  et  va- 
nités, l'astrologie  divinatrice  et  l'art  de  Lullius. 

«  Du  droit  civil,  je  veux  que  tu  saches  par  cœur  les  beaux  textes  et  me 
les  confères  avec  j)hilosophie. 

»  Et  quant  à  la  connaissance  des  faits  de  nature,  je  veux  que  tu  t'y 
adonnes  curieusement. 

»  Puis,  soigneusement,  revisite  les  livres  des  médecins  grecs,  arabes  et 
latins,  sans  contemner  les  thalmudistes  et  cabalistes  ;  et  par  fréquentes 
anatomies,  acquiers-toi  parfaite  connaissance  de  l'autre  monde  qui  est 
l'homme,  et  par  quelques  heures  du  jour  commence  à  visiter  les  saintes 
lettres,  premièrement  en  grec,  le  Nouveau  Testament  et  Épîtres  des  Apô- 
tres, et  puis  en  hébreu,  le  Vieux  Testament.  Somme  que  je  voie  un  abîme 
de  science;  car  dorénavant  que  tu  deviens  homme  et  te  fais  grand,  il  te 
faudra  issir  de  cette  tranquillité  et  repos  d'étude  et  apprendre  la  cheva- 
lerie et  les  armes  pour  défendre  ma  maison,  et  nos  amis  secourir  en  tous 
leurs  affaires  contre  les  assauts  des  malfaisants... 

»,  Mais,  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sapience  n'entre  point  en  âme 
malivole,  et  science  sans  conscience  n'est  que  ruine  de  l'àme,  il  te  con- 
vient servir,  aimer  et  craindre  Dieu  et  en  lui  mettre  toutes  tes  pensées  et 
tout  ton  espoir  ;  et,  par  foi  formée  de  charité,  être  à  lui  adjoint,  en  sorte 
que  jamais  n'en  sois  désemparé  par  péché.  Aie  suspects  les  abus  du  monde. 
Ne  mets  ton  cœur  à  vanité  :  car  cette  vie  est  transitoire.  Mais  la  parole 
de  Dieu  demeure  éternellement. —  Sois  secourable  à  tous  tes  prochains  et 
les  aime  comme  toi-même.  Révère  tes  précepteurs,  fuis  les  compagnies 
des  gens  auxquels  tu  ne  veux  point  ressembler  ;  et  les  grâces  que  Dieu  t'a 
données,  icelles  ne  reçois  en  vain.  Et  quand  tu  connaîtras  que  auras  tout 
le  savoir  de  par  de  là  acquis,  retourne  vers  moi  afin  que  je  te  voie  et 
donne  ma  bénédiction  devant  que  mourir. . .  » 

Voilà  de  belles  et  saintes  paroles;  mais  elles  sont  empruntées  à  la  mo- 
rale universelle  que  Rabelais  n'a  pas  inventée.  Son  seul  mérite  ici  est  de 
la  redire  admirablement  et  d'être  par  le  fond  et  la  forme  un  fidèle  disciple 
de  Platon,  de  saint  Paul,  de  Plutarque  et  de  l'Evangile  ;  mais  ce  qui  est 
bien  de  son  invention  dans  ces  conseils,  ce  qui  caractérise  Rabelais  et  fait 
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de  son  plan  d'études  le  plus  complet  de  tous  ceux  qu'on  ait  tentés  avant 
nos  jours,  ce  qui  le  fait  supérieur  à  Montaigne,  supérieur  à  Rousseau, 
supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  problème  de  l'éducation,  c'est  d'y 
faire  entrer  l'étude  de  la  médecine,  ou,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  la 
science  de  la  vie  (biologie).  Or,  à  qui  donne- t-il  ce  conseil  inouï  d'étudier 
et  de  pratiquer  l'anatomie?  Ce  n'est  pas  à  un  futur  médecin,  ce  qui  serait 
tout  simple,  c'est  au  lils  d'un  roi  appelé  à  régner  lui-même.  Mais  qui 
disait  roi  au  xvi«  siècle,  disait  législateur;  et  Rabelais  seul,  en  ce  temps~ 
*^,  et  sans  que  personne  pendant  trois  cents  ans  ait  osé  reprendre  cette 
pensée,  entrevit  que  l'étude  de  la  vie,  que  l'étude  du  microcosme  humain 
avait  d'utiles  et  indispensables  enseignements  à  révéler  aux  législateurs  ; 
que  la  science  de  la  nature  devait  avoir  action  même  sur  les  lois.  Après 
lui,  si  vous  en  exceptez  peut-être  Descartes  et  Gassendi,  qui  trouvera-t- 
on, jusqu'à  nos  jours,  qui  ait  su  voir  dans  les  médecins  autre  chose  qu'un 
sujet  de  risée?  Rousseau  lui-même  tomba  dans  ce  lieu  commun  de  la 
raillerie  à  l'endroit  des  médecins.  Les  médecins,  oui  peut-être,  pouvait-on 
en  rire,  mais  la  science  anatomique  et  physiologique  dont  ils  étaient  après 
tout  les  seuls  représentants,  il  fallait  l'admirer,  la  respecter,  la  propager, 
l'honorer,  il  fallait,  en  même  temps  que  Socrate  et  Platon,  en  même  temps 
que  Plutarque  et  saint  Paul,  admirer,  méditer,  imiter  Hippocrate  et  Ga- 
lien  ;  là  est,  pour  les  deux  premiers  livres,  le  trait  caractéristique  de 
Rabelais,  là  est  aussi  la  gloire  de  ce  grand  rieur,  qui  trouva  dans  sa  com- 
passion des  misères  de  ce  monde,  dans  son  désir  de  soulager  les  pauvres 
souffreteux  le  plan  d'étude  le  plus  complet,  le  plus  humain,  on  pourrait 
dire  le  plus  divin  qui  eût  jamais  été. 

Connaître  les  lois  de  la  vie  fut  donné  par  lui,  sans  hésitation,  comme 
l'un  des  premiers  devoirs  royaux.  Pour  gouverner,  diriger,  juger  les 
hommes,  il  faut  au  moins  connaître  les  lois  de  leur  existence.  Cette 
pensée  était  simple  et  grande.  Personne  ne  la  comprit.  Montaigne,  Charron, 
Fénelon,  Rollin,  Rousseau,  tous,  et  les  étrangers  plus  encore,  négligèrent 
ce  point  capital  ;  et  la  question  resta  pendant  trois  siècles  dans  le  plus 
affligeant  statu  que. 

Le  plan  de  Rabelais  n'a,  aujourd'hui  même,  dans  les  écoles  publiques 
qu'une  imparfaite  réalisation  ;  voici  pourtant  que  partout  sont  admises  la 
physique,  la  chimie,  qu'on  n'enseignait  autrefois  qu'aux  seuls  médecins, 
et  puis  voici  qu'après  la  chimie,  la  botanique  commence  à  y  pénétrer.  Or, 
qui  dit  botanique,  dit  étude  de  la  vie  végétale  ;  mais  déjà  IcL.idj  do  la  vie 
animale  entre  avec  l'histoire  naturelle,  les  notions  d'hygiène,  etc.,  qui  né- 
cessitent quel(jues  explications  de  la  respiration,  de  la  circulation,  etc.,  etc. 
Rabelais  a  demandé  le  premier  cette  réforme  bien  autrement  féconde  que 
la  réforme  prêchée  par  Luther  et  Calviu  et  qui,  au  lieu  d'apporter  dans  le 
monde  un  nouvel  élément  de  discorde,  y  eût  introduit  un  élément  de  se- 
cours, de  concorde  et  de  paix. 

Mais  les  médecins,  aux  xvi"  et  xvii»  siècles,  ont  été  si  ridicules,  si 
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rétifs  à  tout  développement  de  leur  art,  qu'ils  l'ont  fait  tomber  avec  eux- 
mêmes  sous  la  risée  publique.  Il  eût  été  digne  d'hommes  tels  que  Mon- 
taigne de  dominer  un  si  funeste  préjugé.  Mais  Montaigne,  Rousseau,  tous 
les  autres,  sont  restés  sur  ce  point  inférieurs  au  curé-médecin,  qui,  lui, 
avait  compris  si  bien  comment  le  médecin  complétait  le  curé.  Curare,  avoir 
soin,  ne  suppose-t-il  pas  cette  science  de  la  vie,  cette  étude  de  la  santé  et 
de  la  maladie  qui  rend  la  pitié  si  féconde  ?  Rabelais  exerça  loyalement, 
quelques-uns  ont  dit  saintement,  ses  fonctions  de  curé;  il  avait  été,  à 
Lyon  surtout,  un  médecin  actif  et  plein  de  zèle.  Il  comprit  l'un  et  l'autre 
rôle  et  le  grand  avenir  de  tous  deux.  Le  curé  était  l'invention  évangélique 
par  excellence  ;  de  l'Evangile  était  née  cette  magistrature  positive,  la  seule 
qui  eût  une  mission  secourable,  consolatrice,  éducatrice,  magistrature 
qu'on  pourrait  croire  appelée  à  survivre  même  aux  croyances  chrétiennes, 
mais  qui  ne  devait  avoir  toute  sa  puissance  qu'au  jour  où  seraient  ajoutées 
à  la  science  évangélique  du  curé  la  science  du  médecin  et  celle  du  père  de 
famille.  Rabelais  eût  probablement,  avec  plusieurs  cardinaux  de  son 
temps,  avec  Luther  et  tout  le  protestantisme,  poussé  jusque-là  sa  réforme. 
Il  eût  donné  au  prêtre  la  famille  et  la  science;  sa  description  de  l'abbaye 
de  Thélème  ne  peut,  à  cet  égard,  laisser  aucun  doute. 

Voilà  l'idéal  de  Rabelais,  sa  pensée  parfaitement  avouée,  connue  et  par- 
tagée par  ses  amis  et  très  nettement  exprimée  dans  ses  deux  premiers 
livres. 


IV 


Le  troisième  livre  ne  parut  que  quatorze  ans  plus  tard.  Ces  quatorze 
années  ont  été  les  plus  actives  de  la  vie  de  Rabelais;  il  a  visité  Rome  et 
presque  toute  l'Italie  ;  il  a  connu  tous  les  hommes  illustres  de  son 
temps. 

La  sérénité  de  son  âme  ne  s'est  pas  affaiblie.  Il  nous  dira,  dès  le  début 
de  ce  troisième  livre,  que  «  Bon  espoir  y  gît  au  fond,  non  désespoir.  » 
A  l'influence  de  Platon  s'ajoute  désormais  et  de  plus  en  plus  dans  son 
esprit,  celle  de  saint  Paul,  a  Comment  désespérer  avec  Dieu  ?  »  Bon 
espoir,  sérénité,  conte^itement  certain,  voilà  ce  qui  de  plus  en  plus  s'est 
accentué  chez  Rabelais. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  admirables  chapitres  sur  les  a  dep- 
teurs  et  emprunteurs  »  où  Rabelais  met  en  si  parfaite  évidence  la  loi  de 
solidarité  universelle.  Et  sa  conclusion  encore  est  que  le  monde  est  bon, 
c'est-à-dire  bien  ordonné.  Pourquoi  donc  s'attrister?...  Aussi  rit-il  de 
tout  son  cœur  1 

Mais  ici  se  présente  l'horrifique  question  du  mariage  de  Panurge 
T.  XIX  1»  * 
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•laquetlp,  malhcttreusement,  n'aura  sa  solution  ni  clans  ce  troisième  livre, 
ni  dans  le  quatrième,  ni  dans  le  cinquième,  bien  que  pourtant  elle  ne 
doive  pas  cesser  d'y  être  agitée  :  c'est  que  Panurge  veut  savoir  trop  de 
•choses  sur  l'humeur,  les  mœurs  et  les  goûts  de  sa  future  épouse.  11  met 
d'ailleurs  tant  de  si  et  de  mais  en  tous  ses  propos  qu'on  n'y  saurait  «  rien 
résoudre  ».  comme  lui  dit  le  sage  Pantagruel,  qui  ajoute  :  «  îs'ètes-vous 
assuré  de  votre  vouloir  ?  Le  point  principal  y  gît.  »  Le  «  vouloir,  »  le 
«  bon  vouloir,  »  c'est,  enefîet,  ce  que  partout  demande  le  divin  héros  de 
06  Itvre. 

iPour  la  solution  de  ce  difficile  problème  du  bonheur  conjugal,  que  vou- 
drait «'assurer  Panurge,  an  consulte  les  philosophes,  les  médecins,  ies 
poètes  et  même  les  fous  les  plus  renommés  ;  on  consulte  des  muets,  enfin 
on  va  entreprendre  une  navigation  sans  exemple,  à  travers  les  pays  les 
^his  chiiaétiqucs.  G Mmériq lies  !  le  sont-ils  autant  qu'ils  en  ont  l'air?  La 
thèse  négative  poiu"rait  se  soutenir,  sans  qu'il  y  eût  lieu  de  crier  bien 
fort  au  paradoxe.  Mais  passons  là-dessus  et  supposons  que  parmi  ces 
*  harpies,  oisons  bridés,  lièvres  cornus,  canes  bâtées,  boucs  volants,  cerfs 
limonniers  et  autres  telles  peintures  contrefaites  à  plaisir  pour  exciter  le 
monde  à  rire,  »  il  n'y  ait  aucune  vérité  cachée  malgré  la  déclaration  for- 
nieile  de  Rabelais  lui-même,  dès  le  premier  chapitre  de  son  livre.  N'ou- 
JjJiions  pas,  cependant,,  qu'il  se  fâche  à  la  pensée  que  quelques-uns  pour- 
raient croire  qu'il  n'est,  dans  sa  chronique,  «  traité  que  de  moqueries, 
folàtreries  et  meuteries  joyeuses. . .  » 

«...  Et  pour  le  cas  que,  au  sens  littéral,  vous  trouvez  matières  assez 
joyeuses...  Toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut...  ains  à  plus  haut  sens 
interpréter  ce  que  par  aventure  cuidiez  dit  en  gaieté  de  cœur.. .  » 

Donc,  les  voilà  partis  !. . .  C'est  dans  ces  trois  livres  de  voyages  que  le 
grand  railleur  va  s'en  donner  à  son  contentement  ;  c'est  là  qu'il  va  bafouer 
.«  le  magasin  d'abus  b.  El  quelle  bastonnade  aux  chattemitt.es,  chats 
laurréSjCagots,  grimauds,  cafards  !  Luther  et  Calvin  ont  excommunié  et 
iBftaudit  la  cour  romaine;  mais  que  fut  cette  réprobation  en  comparaison 
du  formidable  éclat  do  rire  de  François  Rabelais  visitant  l'Ile  Sonnante. et 
uou«  décrivant  toute  «  cette  Mdeuse,  morveuse,  catharrouse,  vermoulue 
ca^galaiUe  *  »  [X,.  v,  Jfroloffue.) 

Oûmbien  il  a  gagné  en  verve,  en  puissance  satirique,  en  hardiesse  et  en 
<'clat  dans  ce  troisième  livre ,  dès  le  prologue  on  peut  l'entrevoir  dans  ce 
i>OTlEait  de  Diogène  touriumt,  virant,  brouillant,  barbouillant,  versant, 
renvcrsaut,  buttant,  boulant,  hallaul,  tabustanl,  culbutant  sou  tonneau 
|»endaul  h;  siège  de  Goriiithe!  Jamais,  ni  avant,  ni  depuis,  la  langue  fran- 
.çaifie  n'avait  eu  (le  tels  effets.  N'oublions  pus  toutefois  qu'ici  nous  étu- 
dions luodns  l'art  que  l'esprit  et  la  philosophie  de  l'œuvre  rabelaisienne. 

De  doctrine  proprement  dite,,  il  n'y  en  a  pas  dans  Rabelais,  il  s'en  fie 
volontiers  aux  instincts  naturels  pour  l'accomplissemont  de  i'amvre 
«)»ciale.  Rt  puis  il  a    conliance  au  bon  ordre  de  l'univers,  il  va  curieu- 
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sèment  à  toute  doctrine  et  pressent  que  chacune  a  sa  part  d'action  dans 
l'œuvre  générale.  Etait-il  donc  indifférent  ou  sceptique?  Nullement, 
jamais  homme,  au  contraire,  n'eut  dans  sa  pensée  plus  d'assurance  et 
ne  se  fia  davantage  aux  sages  lois  qui  dirigent  le  monde.  Mais  point  de 
dissertation,  rien  qui  sente  l'école,  le  collège  ou  le  prêche.  Sa  sûreté  de 
conscience,  sa  rectitude  de  pensée  éclatent  en  mots  admirables,  trop  peu 
remarqués  encore. 

Ainsi,  voilà  Panurge  plongé,  à  propos  de  son  mariage,  en  d'inextricables 
perplexités  ;  toutes  les  philosophies  seront  interrogées  et,  vraiment  oui, 
les  sceptiques  nous  apparaîtront  dans  cet  universel  conclave;  mais  les 
deux  héros,  les  deux  sages,  Gargantua  et  Pantagruel  partageront-ils  leur 
scepticisme  ?  Dans  ce  tintamarre  de  toutes  les  doctrines,  la  question  du 
mariage  de  Panurge  se  trouve  à  la  fin  tellement  obscurcie,  compliquée, 
embrouillée,  le  pyrrhonien  Trouillogan  fait  si  bien,  que  toutes  les  raisons 
chancellent,  divaguent  et  tombent  dans  l'incertitude  universelle.  Le  vieux 
Gargantua  entre  alors  dans  la  salle,  il  écoute  un  instant  la  délibération 
et  s'écrie  attristé  : 

«  .  .Le  monde,  à  ce  que  je  vois,  est  devenu  beau  fils  depuis  uja  connais- 
sance première,  en  sommes-nous  la?..  » 

JEn  sommes- nous  là?  Voilà,  pour  ce  troisième  livre,  la  vraie  moralité 
de  la  fable  rabelaisienne.  Elle  suffit  :  si  diverses,  si  multipliées,  s  i  contra- 
dictoires que  puissent  nous  paraître  les  doctrines  des  philosophes,  ne 
nous  laissons  pas  aller  au  doute;  le   doute  a  vu  de  siècle  en  siècle  s'a- 
moindrir son  empire  ;  ce   qui  s'accroît,  s'étend,  se  fortifie  incessamment, 
c'est  la  certitude.  Quanta  la  foi  primitive,  elle  ne  serait  plus  aujourd'hui 
qu'aveuglement.  Rabelais,  en  effet,  dès  le  premier  livre,  à  propos  de  la 
naissance  de  Gargantua,  a  parfaitement  démontré  que  foi   est  argument 
d'absurdité.  Sa  soif  de  vérité  et  de  réalité  ne  trouve  à  se  satisfaire  dans 
cette  foi  factice  et  fragile,  dans  cette  foi  négative  ;  il  lui  faut  la  foi  pro- 
fonde, la  foi  positive  appuyée  sur  Nature  et  Raison.  Du  reste,  nul  homme, 
en   son  temps,  n'entrevit  mieux  que  lui  comment  l'observation  de  la 
nature  nous  conduisait  à  plus  de  certitude  ;  revenant  vers  la  fin  de  son 
livre  à  cette  idée  fondamentale,  il  l'exprime  en  ces  termes  magnifiques  : 
«  Dieu  élargira  connaissance  de  soi  et  de  ses  créatures.  » 
Rabelais  donc  fut  déiste.  Et  que  pouvait-il  être  autre  chose? 
Athée?  pour  rien  au  monde  il  n"eût  accepté  cette  qualification.  Sans 
doute,   il  a  ri  de   ceux  qui  prétendent  nous  donner  une  définition  de 
Dieu;  il  a  senti  qu'ici  la  science  et  la  sagesse  humaine  devaient  s'arrêter; 
mais  la  négation  autant  que  la  définition  et  l'explication  de  Dieu  lui 
paraissait  impossible,  et  toute  tentative  en  ce  genre  excite  sa  gaieté  : 
«  Hai,  hai,  hai,  et  de  qui  êtes-vous  appris,  ainsi  discourir  et  parler  de  la 
puissance  et  prédestination  de  Dieu,  pauvres  gens?  paix:  st,  st,  sti...  » 
[Nouveau  prologue  du  livre  iv). 
Notons  aussi  (liv.  m,  chap,  xxx)  cette  parole  de  Panurge  au  théologien 
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Hippothadée,  à  propos  de  la  volonté  divine:  «  Vous  me  remettez  au 
conseil  privé  do  Dieu,  en  la  chambre  de  ses  menus  plaisirs,  où  prenez-vous 
le  chemin  pour  y  aller,  vous  autres  Français?  » 

Une  fois  pourtant,  à  l'aide  d'une  image  empruntée  à  la  géométrie,  11 
essaie  de  donner  lui  aussi,  une  idée  de  l'être  des  êtres,  en  l'appelant  avec 
Empédocle  :  «  Sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonterence 
nulle  part.  » 

Il  faut  donc  avouer  que  Rabelais  reste,  malgré  ses  audaces,  fidèle  à 
l'Evangile  et  à  saint  Paul  qui,  dans  sa  pensée,  je  l'ai  dit  déjà,  s'unissait 
très-bien  à  Platon  et  à  Socrate.  Il  reste  fidèle  à  l'Eglise,  fidèle  à  la  papauté, 
telle  que  l'eût  entendue  Léon  X,  telle  que  l'eussent  entendue,  en  France, 
plusieurs  évèques  et  cardinaux  très-doctes,  parmi  lesquels  on  doit  placer 
l'évêque  du  Bellay  et  le  cardinal  Odet,  ses  amis  et  protecteurs.  Malheu- 
reusement l'Eglise,  qui  s'était  un  instant  flattée,  avec  ces  nobles  et  géné- 
reux esprits,  d'être  elle-même  l'émancipatrice  des  peuples  chrétiens,  qui 
avait  commencé  en  Italie,  du  moins,  de  les  initier  aux  arts  et  aux  sciences, 
l'Eglise,  forcée  par  la  polémique  rétrograde  des  réformateurs  de  s'enfermer 
dans  l'étroilesse  biblique,  l'Eglise  retomba  de  LéonX  à  Loyola. 

Rabelais  avait  une  autre  raison  philosophique  (outre  les  raisons  person- 
nelles) de  rester  encore  attaché  à  l'Eglise,  c'est  que,  mieux  que  personne, 
et  il  nous  l'a  très-bien  dit,  il  savait  que  «  Nature  n'endure  mutations 
soudaines  sans  grande  violence.  » 

Le  hardi  penseur  n'était  nullement,  et  je  l'ai  dit,  un  révolutionnaire 
dans  le  sens  que  depuis  on  a  donné  à  ce  mot;  il  savait  qu'aujourd'hui 
doit  être  la  suite  et  non  pas  le  renversement  d'hier,  il  savait  à  quoi  les 
peuples  s'exposent  par  ces  bouleversements  soudains,  il  pensait  qu'une 
société  depuis  mille  ans  chrétienne,  dût-elle  un  jour  ne  plus  l'être,  ne 
pouvait  subir  brusquement  une  telle  mutation.  Et  il  n'en  abhorrait  que 
plus  l'horrible  «  cagotaille  »  qui,  par  ses  vices,  son  ignorance,  son  entê- 
tement, préparait  les  voies  aux  Luther  et  aux  t  enragés  Calvins,  »  Il  eût 
voulu  voir  l'Eglise  ouvrir  ses  portes  aux  sciences  et  aux  arts  ;  mais 
l'Eglise,  attaquée,  ramenée  en  arrière  par  les  étroitesses  luthériennes  et 
calvinistes,  se  mit,  dans  son afi'olement,  aies  refermer. 

Entre  Léon  X  et  Luther,  ne  croyez  pas  que  Rabelais  eût  hésité  un 
moment.  Du  côté  du  pape  eussent  été  ses  sympathies. 

Il  a  flétri  les  oiseaux  ineptes  de  VJle  Sonnante,  mais  Léon  X  les  eût 
flétris  comme  lui,  parce  qu'il  y  eût  vu,  lui  aussi,  une  cause  de  danger  et 
de  ruine  pour  la  chrétienté.  Léon  X  et  ses  successeurs  immédiats  n'eurent 
rien  tant  à  cœur  que  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques;  quanta  la 
rénovation  du  dogme,  Léon  X  et  quelques  cardinaux,  du  Bellay  à  leur 
tête,  l'eussent  voulue  certainement  plus  large  et  plus  lumineuse  que  ne 
la  concevaient  ces  deux  théologiens,  Martin  Luther  et  Calvin. 

On  s'étonnera  sans  doute  d'entendre  parler  des  sympathies  de  Rabelais 
pour  la  papauté  ;  mais  oublierait-on  que  Rabelais  fut  le  bien  accueilli  et 
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le  protégé  de  deux  papes  ?  Oublierait-  on  qu'il  eut  pour  amis  et  pour 
maîtres  les  prélats  les  plus  justement  illustres  de  son  temps  ?  Oublierait- 
on  qu"il  exerça  lui-même  les  fonctions  ecclésiastiques?  S'il  eût  ouver- 
tement ou  en  secret  désiré  la  ruine  des  institutions  chrétiennes,  quel 
homme  eùt-il  donc  été  ?  Qu'il  en  ait  prévu  la  transformation,  qu'il  ait, 
avec  les  papes  eux-mêmes,  essayé  de  préparer  cette  transformation,  ceci 
est  de  toute  évidence  ;  mais  lui  prêter  des  pensées  factieuses,  c'est  un 
outrage  au  sens  commun,  c'est  un  outrage  à  Rabelais  lui-même.  Ajoutons 
encore  ce  point  que  confident,  ami,  médecin,  secrétaire  du  cardinal  du 
Bellay,  un  des  habiles  diplomates  et  des  plus  grands  politiques  de  son 
temps,  l'auteur  de  Pantagruel  n'ignorait  pas  que,  si  l'on  peut  porter  sa 
pensée  de  plusieurs  siècles  en  avant,  on  n'y  peut  porter  son  action  et  qu'à 
toute  mutation  sociale  le  temps  est  indispensable.  Eh  quoi  I  Rabelais 
aurait  voulu  subitement  réaliser  ce  qui  même  ne  devait  pas  être  encore 
possible  trois  siècles  après  lui  !  Et  pourtant,  depuis  Rabelais,  que  de 
progrès  accomplis  et  combien  de  choses  aujourd'hui  réalisées  que,  de  son 
temps,  il  était  à  peine  permis  d'imaginer  ! 

Gela  dit,  j'achève  l'examen  de  ce  troisième  livre  pour  y  noter  ce  dernier 
fait  bien  caractéristique  du  génie  de  Rabelais. 

Si,  dans  le  premier  livre,  il  a  flétri  l'esprit  de  conquête,  s'il  a  condamné 
la  guerre  en  tout  autre  cas  que  celui  de  légitime  défense  de  soi  ou  des 
siens  ainsi  que  de  sesamis  etalliés,  il  osera  maintenant  faire  de  la  guerre 
le  partage  des  animaux  ;  et  la  supériorité  de  l'homme  sur  tous  les  autres 
êtres  consistera  en  ceci  surtout  selon  Rabelais\  queThomme  est  né  «  sans 
armes  ni  offensives  ni  défensives  »  destiné  à  la  paix  non  à  la  guerre,  des- 
tiné rf  à  jouissance  mirifique  de  tous  fruits  et  plantes  végétables,  à  domi- 
nation pacifique  sur  toutes  bêtes  >■>  (Liv.  III,  chap.  YIII). 

Mais  passons  au  quatrième  livre,  le  seul  qui  ait  paru  en  deux  parties 
et  qui  ait  eu,  par  conséquent,  deux  prologues. 


Lorsqu'il  publia  la  première  moitié  du  quatrième  livre,  Rabelais  avait 
trouvé  un  refuge  à  labbaye  de  Saint-Maur,  l'Église  s'était  de  plus  en  plus 
assombrie,  les  vieux  partis  remportaient,  on  avait  résolu  de  résister  à 
tout  prix  à  la  Réforme.  Les  bûchers  se  multipliaient,  on  s'acheminait  aux 
massacres. 

La  calomnie  ne  manqua  pas  d'attaquer  Rabelais  pour  son  troisième  li- 
vre.  La  situation  était  certainement  inquiétante  pour  lui.  La  Sorbonne  ve-5 
nait  de  se  déclarer  contre  le  Pantagruel, 
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Rabelais  en  train  d'écrire  son  quatrième  livre  ne  se  donna  pas  le  temps 
de  l'achever,  il  en  publia  dès  1547  la  première  partie  qu'il  dédia  au  cardinal 
Odet.  Heureusement,  la  protection  royale,  ajoutée  aux  protections  épisco- 
pales  lui  vint  en  aide,  et  même  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  la  cure  de  Meudon, 
qui  fut  pour  lui  le  salut  définitif  ;  mais,  avant  son  translert  de  Saint-Maur 
à  Meudon,  il  acheva  et  publia  son  quatrième  livre  ;  ce  fut,  au  milieu  des 
dangers  qui  l'entouraient,  la  plus  hardie  de  ses  publications.  Pendant 
que  le  désespoir,  la  terreur  et  la  rage  s'emparaient  de  l'Europe  entière, 
c'est  l'ineflable  allégresse,  c'est  l'éclat  de  rire  qui  de  plus  eu  plus  vont 
tout  envahir  dans  l'œuvre  rabelaisienne,  tout  y  passera,  ciel  et  terre,  re- 
ligion et  philosophie  ;  les  idées  de  Platon  même  lui  seront,  aussi  bien  que 
les  atomes  d'Epicure,  un  sujet,  non  pas  de  sarcasme  ni  de  mépris,  mais 
de  gaieté. 

Rabelais,  sans  nulle  hésitation,  introduit  quelquefois  dans  son  histoire 
pantagruélique  des  fragments  delà  «  Sainte- Ecriture  »,  c'est  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  le  Nouveau  Prologue  de  ce  quatrième  livre  placer  un  épi- 
sode tiré  de  l'Evangile.  Kien  de  plus  libre  que  sa  traduction,  mais  rien  de 
plus  respectueux,  bien  qu'il  ne  se  fasse  pas  faute  d'y  introduire  le  petit 
grain  de  fantaisie  et  de  belle  humeur;  il  donne  ainsi  au  texte  évangélique 
sa  véritable  interprétation  française. 

On  peut  lire  dans  saint  Luc,  chapitre  XIX,  verset  1  et  suivants  : 

1 .  Jésus,  étant  entré  dans  Jéricho,  passait  par  la  ville. 

2.  Et  il  y  avait  un  homme  nommé  Zachée,  chef  des  publicains  et  fort 
riche. 

3.  Qui  avait  envie  de  voir  Jésus  pour  le  connaître  et  qui  ne  le  pouvait  à 
cause  de  la  foule,  parce  qu'il  était  fort  petit. 

4.  C'est  pourquoi  il  courut  devant  et  monta  sur  un  sycomore  pour  le 
voir,  parce  qu'il  devait  passer  parla. 

5.  Jésus,  étant  venu  en  cet  endroit,  leva  les  yeux  eu  haut,  et,  l'ayant 
vu  il  lui  dit  :  Zachée,  hâtez-vous  de  descendre,  parce  qu'il  faut  que  je  loge 
aujourd'hui  dans  votre  maison. 

0.  Zachée  descendit  aussitôt  et  le  reçut  avec  joie. 

7.  Tous  ceux  qui  le  virent  disaient  en  uiurmurunt:  il  est  allé  loger  chez 
un  homme  de  mauvaise  vie. 

(Traduction  de  Le  Mai  Ire  de  Saci\ 
Rabelais,  lui  aussi,  va  nous  conter  cette   histoire,   mais  voici    eu  quels 
fermes  elle  sera,  par  lui,  traduite  et  commentée  : 

'■    Par  les   sacres   Bibles  vous  trouverez  ([ue    de    ceux    les 

prières  n'ont  jamais  été  éconduiles  qui  ont  médiocrité  requis,  exemple 
au  petit  Zachée..  .,  il  souhaitait,  rien  plus,  voir  notre  benoît  sauveur  au- 
tourde  Jérubalein.  C'était  chose  médiocre  i'X  exposée  à  un  chacun,  mais  il 
était  trop  petit  et,  parmi  le  jjeuple  ne  pouvait,  il  trépigne  ;  il  trotignc,  il 
s'efforce,  il  s'écarte,  il  monte  sur  un  sycomore.    Le  très-bon  Dieu  connut 
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sa  siucère  et  médiocre  ati'ectation,  se  présenta  à  sa  vue  et  tiU  noursetUe- 
merit  de  lui  vu.  mais  outre  ce,  fut  ouï,  visita  sa  maison  et  bénit  sa  fa» 
mille.  » 

C'est  dans  ce  livre  que  nous  seront  décrites  Tlle  de  Médamothi  où  règne 
le  roi  Philopbane  et  l'Ile  d'Eanasiu,  dont  les  liaiMtants  ont  le  nez  fait  enas- 
de  trèfle.  Mais  en  voyant  ces  gens-là,  le  bon  Pantagruel,  toujours  si  calme; 
est  sur  le  point  de  perdre  contenance,  non  à  cause  de  leur  nez,,  mais  à 
cause  des  étranges  alliances  du  pays,  car  il,  n"y  a  là  ni  pères  ni  mères,  ni 
aucune  des  parentés  de  notre  monde,  pas  de  famille;,  la  nature  renversée, 
outragée...  fi  1  Pantagruel  no  veut  résider  et  vivre  qu'aux  lieux,  oii  il  y  a 
des  affections  humaines,  qu'aux  lieux,  où  sont  connus  et  respectés  les 
liens  du  sang. 

Partis  de  là,  ils  tombent  au  pays  des  67iicfl?wv^5  et  dans  toutes  sortes 
d'iies- tantastiq.ues,iie  de  Ghéli,  de  Procuration,  deTohu  etdeBohu,  î!e  des 
Macréons  et  de  Tapinois,  ile  Farouche,  ile  de  Ruach,  île  des  Papefigue?, 
ile  des  Papimanes  ;  mais  j"ai  promis  de  ne  pas  analj'ser  le  livre  et  d'en 
reeliercker  seulement  l'esprit.  On  doit  dire  pourtant  que  la  science  eu- 
cyclopédique  de  Rabelais  devient  dans  ce  quatrième  livre  véritablement 
surprenante  et  parfois  quasi  prophétique,  comme  quand  il  écrit  ceci,  par 
exemple,  au  départ  dos  voyageurs  pour  «le  Cathay,  dans  Vludle  stqjc- 
rieure.  >■> 

('  L'avis  de  Xénomanes  fut  ne  prendre  la  route  ordinaire  des  Portugais, 
lesquels  passant  la  ceinture  ardente  et'  1@' t?ap  de  Boaa  Sneranza  sur  la 
pointe  méridionale  d'Afrique,  outre  l'équinoxiar  et  i>èpdant  la  vueet  guid^^ 
de  l'essieu  septentrionnal  font  navigation  énorme.  Ains,  suivre  au  plus 
près  laipai^allèie  de  ladite  lûdie  et. gy;rer:,.  autour  d'icelui  Pôle  par  Occi- 
dent de  manière  que  tournoyans  sous  Septentrion  l'eussent  en  pareilic 
élévation  comme  il  est  au  port  de  Oloune,  sans  plus  en  approcher,  de  peur 
d'entrer  et. être  retenu  en  la  mer  glaciale...  »  (Éiv.  IV,  chap.  I.î 

Rabelais,  dans  ce  quatrième  livre,  outre  lés  Chicanous,  nous  fait'cx)n- 
naitre  les  Papefigues,  les  Fapim.anes  et  le  vieil  évèque  Honrenâz;  doiïl 
toute  la  vie  se  passe  à  crier  :  Mîracîél  c'est  là  aussi  qu'ilfàut  répéteravcé 
Sainte-Beuve  que  jamais  la  prose  française  «  ne  s'était  jamais-  trouvée  à 
pareille  fête  »  et  l'on  peut  ajouter  à  pareille  bataille. 

«  Je  voudrais,  dit  Epistémon,  avoir  payé  chopine...,  et  que  eussions;  à 
l'original  collationné  les  terrifiques  chapitres  e^ecriî^i^fs.  De  AiinŒtis,  Pei- 
ioùiim,  Cum  ad  monastérium,  et  certains  autres,  lesquels  tirent  par  chacun 
an  de  France  en  Rome  quatre  cent  mille  ducats  et  davantage.  Bst^iîc 
rien  1  cela,  dit  llomenaz,  me  semble  toutefois  être  peu^  vu  que  Franco  la 
très-chrétienne  est  unique  nourrice  de  cour  romaine.  Mbis  t^ouiVieji-iiu>i 
livres  au  monde,  soit  de  philosophie,  de  médecine,  des^lois».  dea-uuùhé- 
matiquiis,  des  lettres  humaines  voir  ^par  le  mien  Dieu)  de  la  Sainte- 
Ecriture,  qui  eu  puissent  autant  tirer  ?  Point,  nargue,  nargue,  vous 
n'en  trouverez  point  de  cette  auriflue  énergie,  je  vous  en  assure,. 
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«  Encore  ces  diables  hérétiques  ne  les  veulent  apprendre  et  savoir. 
Brûlez,  tenaillez,  cisaillez,  noyez,  pendez,  épautrez ,  démembrez, 
éventrez,  fricassez,  grillez,  trançonnez,  crucifiez,  bouillez,  escarbouillez, 
écartelez,  débézillez,  déginguandez,  carbonnadez  ces  méchants  hérétiques 
décrétalifuges,  décrétalicides,  pires  que  homicides,  pires  que  parricides, 
décrétalictionnes  du  diable.  » 

Je  demande  pardon  de  tant  de  citations  ;  mais  la  forme,  chez  Rabelais, 
joue  un  tel  rôle,  qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  remettre  de  temps  en 
temps  quelques  exemples  sous  les  yeux  du  lecteur.  La  forme,  c'est-à-dire 
la  gaieté  (la  gaieté  du  style,  chose  si  rare  !)  est  quelquefois  le  fonds  même, 
l'esprit  et  l'on  pourrait  dire  la  moralité  de  Rabelais.  Le  rire  est  sa  force, 
le  rire  est  presque  son  idéal.  Aussi  qu'a-t-il  voulu  représenter  en  Panta- 
gruel ?  «  l'idée  et  exemple  de  toute  joyeuse  perfection.  »  Je  l'ai  déjà  dit  et 
l'on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Il  donne  à  la  France  sa  véritable  épopée, 
l'épopée  du  rire,  mais  aussi  l'épopée  de  la  raison  et  delà  bonté:  il  dit  par- 
tout le  bon  Pantagruel. 

Les  Myslagogues,  dans  tout  le  moyen  âge,  avaient  eu  pour  idéal  l'inac- 
tion ;  l'action,  au  contraire,  l'action  portée  à  sa  plus  haute  puissance,  mais 
accomplie  librement  et  gaiement,  voilà  pour  Rabelais  le  point  capital. 
Voltaire  écrit  quelque  part  : 

Le  travail  est  mon  Dieu,  lui  seul  r^git  le  monde, 
Il  est  l'âme  de  tout. 

Rabelais,  deux  siècles  avant  lui,  avait  flétri  les  «  ocieux  gastrolâtes,  rien 
ne  faisant,  point  ne  travaillant,  poids  et  charge  inutile  de  la  terre.,..  » 

Avant  de  quitter  ce  quatrième  livre,  une  remarque  encore  est  à  faire  : 
Rabelais  médecin  écrit  sa  chronique  en  vue  de  ses  malades  (car  à  vous,  non 
à  autres,  leur  dit-il,  sont  dédiés  mes  écrits),  mais  combien  innombrables 
ils  étaient  ces  malades  !  le  genre  humain  tout  entier  ne  pouvait  pas  ne  pas 
paraître  tel  à  ce  libre  et  lumineux  esprit.  Aussi  tient-il  compte  parfaite- 
ment de  cet  état  pathologique.  Avant  d'entreprendre  la  guérison  du  ma- 
lade, il  faut  lui  complaire,  le  charmer;  c'était  l'opinion  d'IIippocrate  très- 
bien  rappelée  par  Rabelais  dans  &a  dédicace  au  cardinal  Odet;  et  il  avoue 
que  les  bizarreries  dont  il  emplit  sa  chronique  ne  sont  que  pour  égayer  les 
malades. 

«  Ainsi  me  suis-je  accoutré,  dit-il,  non  pas  pour  me  gorgiaser  et  pom- 
per, mais  pour  le  gré  du  malade  lequel  je  visite,  auquel  seul  je  veux  cn- 
tit-rement  complaire,  en  rien  ne  l'off'enscr  ni  fâcher.  » 

Paroles  humaines,  paroles  empreintes  de  bonté,  de  sagesse  et  do  savoir, 
comme  n'en  f(,'s;jient  cntcndrf;  prècluMirs  ni  docteurs,  ni  réformateurs. 
Kt  ceci  oncoro  est  un  trait  curactcristiciue  du  génie  de  Rabelais.  Mais  de 
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quelle  maladie  sont  atteints  ceux  qu'il  essaie  de  guérir?  Il  n'en  dira  rien 
dans  son  livre,  il  paraît  au  contraire  s'y  adresser  à  des  malades  qui  ne 
sont  pas  ceux  qu'il  a  le  plus  particulièrement  en  vue. 

Pour  pénétrer  sa  pensée  à  ce  sujet,  il  faut  consulter  quelque  chose  de 
plus  intime,  une  lettre  confidentielle  écrite  de  Lyon  en  1532  (il  avait  alors 
quarante-neuf  ans)  au  plus  cher  de  ses  amis,  à  celui  qui  autrefois  l'avait 
tiré  de  Vin-pace  des  moines,  au  «  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable 
André  Tiraqueau.  » 

«  Qui  fit,  Tiraquelle  doctrissime,  ut  in  bac  tantâ  seculi  "nostri  luce,  quo 
»  disciplinas  omnes  meliores  singulari  quodum  deorum  munere  postlimi- 
I  nio  receptas  videmus,  passim  iuveniuntur,  quibus  sic  afl'ectis  esse  cou- 
»  tigit,  ut  e  densâ  illa  gothici  temporis  caligine  plus  quàm  cimmeriâ  ad 
»  conspicuam  solis  facem  oculos  attollere  aut  nolint,  aut  nequeant?..., 
»  An  vero  quod  ea  vis  tenebrarum  hujuscemodi  ut  quorum  oculis  semel 
»  insiderint,  eos  sufFusionne  immedicabili  perpetuo  sic  ballucinari  necesse 
»  sit  et  ceecutire,  nullis  ut  postea  collyriis  aut  conspicilliis  juvari  pos- 
»  sint.  ...  » 

La  maladie  qu'il  essaie  de  combattre,  c'est  l'hallucination.  Malheureuse- 
ment cette  hallucination  est  de  telle  nature  que  ceux  qu'elle  a  une  fois 
frappés  n"en  veulent  plus  guérir,  et  qu'il  devient  nécessaire  de  les  laisser 
dans  leur  aveuglement  et  leur  vertige....  ni  sic  hallucinari  necesse  sit.... 

Mais  Rabelais  fera  autour  d'eux  éclater  une  si  vive  lumière,  si  gaie,  si 
vivifiante,  si  bienfaisante,  que  peut-  être  d'eux-mêmes  leurs  yeux  s'ouvri- 
rontl.... 


VL 


Au  prologue  du  cinquième  livre  (qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort),  Ra- 
belais nous  avoue  une  autre  de  sespensées  intimes,  on  pourrait  dire  une 
de  ses  passions,  c'est  son  amour  pour  la  langue  française,  dont  il  entre- 
voit bien  (grand  artiste  qu'il  est)  la  richesse,  la  variété,  la  grâce  et  la 
force. 

«  Par  arguments  non  impertinents  et  raisons  non  réfulables,  dit-il,  je 
prouverai  en  barbe  de  je  ne  sais  quels  centonifiques  botleleurs  de  matières 
cent  et  ceni  fois  grabelées,  rapetasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines,  re- 
vendeurs de  vieux  mots  latins,  tous  moisis  et  incertains,  que  notre  langue 
vulgaire  n'est  tant  vile,  tant  inepte,  tant  indigente  et  à  mépriser  qu'ils  les- 
timent.  » 

Et  c'est,  en  eflét,  ce  qu'il  a  péremptoirement  démontré  dans  son  œuvre 
qui  doit  à  son  style  une  si  grande  partie  de  sa  célébrité.  Supposez  un  Ra- 
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Bslais  sans  style  et  demaudez-vous  qui  le  lirait  jamais.  Ni  son  savoir,  ni 
ses  hardiesses  ne  l'eussent  sauvé  de  l'oubli  et  du  mépris  peut-être,  car  il  no 
lui  fût  plus  resté  i[ue  ces  a  grossièretés,  »  ces  «  ordures,  »  que  déplore  La 
Bru^'ère  dans  les  ligues  tant  do  lois  citées  où  il  appelle  sou  livre  un  u  nious- 
trucux  assemblage  d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corm^î- 
tion    » 

Mais  pénétrons  un  peu  dans  ce  cinquième  livre  : 

«  Continuant  notre  route,  naviguâmes  par  trois  jours  sans  rien  décou- 
vrir; au  quatrième  nous  aperçiimcs  terre  et  nous  fut  dit  par  le  pilote  que 
c'était  lïle  Sonnante  et  eutendiraes  un  bruit  de  loin  venant  fréquent  et 
tumultueux,  et  nous  semblait  que  ce  fussent  grosses  cloches,  petites  et 
médiocres,  ensemble  sonnantes  comme  l'on  fait  à  Paris,  à  Tours,  Jargeau, 
Nantes  et  ailleurs,  aux  jours  de  grandes  letos:  plus  approcliions,  plus  en- 
tendions cette  sonnerie  renibrcée.  » 

Les  voilà  dans  l'ile  Sonnante,  peuplée  d'oiseaux  si  étranges  :  Pretregaux. 
Clergaux,  Erègaux,  Cardingaux.  Monagaux  etPapegaul,  «  uniciue  en  son 
espèce.  » 

«  Des  clergaux  naissent  les  pretregaux  et  monagaux,  sans  compagnie 
charnelle  ;  des  pretregaux  naissent  les  evègaux,  d'iceux  les  beaux  cardin- 
gaux; et  les  cardingaux,  si  pur  mort  ne  sont  prévenus,  finissent  en  Pape- 
gaut  et  n'en  est  ordinairement  qu'un....  ■>■> 

Et  savez- vous,  bonnes  gens,  de  quoi  vivent  ces  bienheureux  oiseaux  ? 
«  Des  revenus  de  sonnerie,  h 

Mais  écoutez  ceci  : 

,(  —  En  cette  île  vous  n'avez  que  cages  et  oiseaux,  lis  ne  labourent  ni  ne 
cultivent  la  terre  :  Toute  leur  occupation  est  gaudir,  gazouiller  et  chanter. 
De  quel  pays  vous  vient  cette  corne  d'abondance  cX  copie  (profusion)  de 
tant  de  biens  et  triants  morceaux? 

<'  —  De  tout  le  monde,  répondit  Edituo.  Kxceplez-moi  quelques  contrées 
des  régions  aquilonnaires  lesquelles  depuis  (quelques  certaines  années 
ont  mu  la  camarinc. 

.  —  Chou,  dit  frùre  Jeuu  ;  ils  s'en  repcntintut  donùaine,  ils  s  en  repenli- 
ronl  doiidon....  » 

Et  le  chroniqueur,  maintenant  lancé  ne  sarréte  plus,  et  sa  verve,  sou 
éclat  de  rire,  .^a  culère  et  ses  imprécations  iront  se  fortifiant,  se  succédant 
<■!  multipliant.  Il  y  aura  dans  sa  prose  des  effets  de  trombe,  de  cataclysme 
et  de  tempiMe  qu'on  n'a  plus  revus  depuis. 

!)<•  nie  Sonnante,  ils  iront  dans  Hln  dcn  Ffn'Mncnfa.  dans  l'ile  de  r^rv- 
sade:  enfin,  ils  passeront  le  Gitirîirt  <m  1-s  voici  prisonniers  o  par  le  com- 
mandement de  fîrlppeminaud,  arcliiduc  des  chats  fourrés.  « 

Les  chais  fourrés  sont  c  bét^s  horribles  et  épouvnnl;d)!es.  Ils  mangent 
les  lelits  enfants  et  paissent  sur  des  pierres  do  marbre....  Ils  grippent 
tout,  dêvoreul  tout  et  concilient  tout;  ils  bn'ilenf,  écartélcnt,  décapitent, 
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meurtrissent,  emprisonnent,  ruinent  et  minent  tout  sans  discrétion  du 
bien  et  du  mal....  » 

C'est  ici  qu'éclatent  contre  la  barbarie  judiciaire  des  cris  terribles  et 
vengeurs.  On  venait  de  brûler  vif  en  grève  un  des  amis  de  Rabe- 
lais, l'imprimeur  Etienne  Dolet.  L'indignation  est  en  lui  encore  fré- 
missante. 

Le  vo3^age  se  continue  ainsi  d'île  en  ile,  et  dans  cljacune  de  ces  lies  uou^ 
apparaît  quelque  folie  humaine. 

Voici  la  Quinte  Essence  qui  guérit  les  malades  par  chansons  :  en  ce 
pays  étrange  on  tire  le  lait  dans  des  cribles,  on  fait  la  chasse  au  vent 
avec  des  filets,  on  laboure  et  on  ensemence  le  sable...  Des  seulinelles 
sont  occupées  sur  des  tours  à  garder  la  lune  des  loups.  Jamais  les  habi- 
tants du  royaume  de  Métaphysique  et  leur  reine  Entelechie  ne  s'étaient 
vus  de  la  sorte  «blasonnés  ».  Enfin  tant  vont,  naviguent  et  tracassent  les 
voyageurs  pantagruéliques  qu'ils  arrivent  d'aventure  en  aventure  chez 
les  «  Frères  Fredons,  fondateurs  d'une  nouvelle  religion  »,  c'est-à-dire 
fondateurs  d'un  nouvel  ordre  religieux  qui  n'est  autre  que  celui  d'Ignace 
do  Loyola.  C'est  à  ce  propos  que  l'un  des  voyageurs  s'écrie  : 

«  En  Germanie,  on  démolit  les  monastères  ;  ici  on  les  érige  à  rebours  et 
à  contre-poil.  » 

Du  pays  des  Fredons  qui  ne  parlent  que  par  monosyllables,  on  passe 
au  royaume  de  Satin  où  règne  un  petit  vieillaid.  bossu;  contrefait  et 
monstrueux,  appelé  Ou'idire.  C'est  lui  qui,  dans  son  royaume,  enseigne 
toute  science,  et  dans  ce  malheureux  pays  tout  s'apprend  parOuïdire,  rien 
par  vérification,  expérience  ou  raison. 

Heureusement  les  voyageurs  arrivent  en  Lanternois  et  finalement  à 
l'oracle  de  la  Bouteille,  dernier  terme  de  leurs  pérégrinations. 

Eh  bien  !  en  toute  occasion  solennelle,  durant  cette  interminable  tra- 
versée, c'est  l'influence  de  Socrate  et  de  Platon  qui  toujours  reparait.  A  la 
mort  du  poëte  Raminagrobis  qui  lui  rappelle  tant  d'autres  morts  étranges, 
relie  entre  autres  de  son  ami  et  i^rotecteur  Guillaume  du  Bellay,  «  le  re- 
douté seigneur  de  Langey  :  il  m'en  souvient,  dit-il,  et  encore  me  frissonne 
et  me  tremble  le  cœur. . .  » 

Pantagruel  ne  peut  imaginer  que  de  telles  urnes  et  douées  de  tels  dou.s 
le  seigneur  de  Langey  était  mort  en  prophétisant  des  choses  qu'on  avait 
vu  se  réaliser  depuis),  ne  soient  pas  immortelles. 

n  Je  crois,  dit-il,  que  toutes  âmes  intellectives  soni  exemptes  des  ci- 
seaux d'Atropos. . .  »  S"il  ne  lui  déplaît  pas  de  voir  s'éteindre  les  esprits 
grossiers  et  vulgaires,  il  ne  peul  supporter  la  pensée  que  les  âmes  héroï- 
ques et  divines  soient  anéanties.  Platon,  Socrate  continuent  de  diriger  la 
pensée  du  philosophe,  mais  le  médecin  conserve  ses  deux  grands  maîtres 
Hippocrate  etGalien,  tandis  que,  homme  d'Église  et  curé,  ce  sont  sairt 
Paul  et  l'Evangile  qui  le  guident. 

Rappellerai-je  ici  le  mot  de  la  Dive  Bouteille  et  Tinlerprétation   qu"eu 
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fait  la  pontife  Bacbuc  !  Personne  ne  peut  l'avoir  oubliée  de  ceux  qui 

ont  lu  Rabelais Des  paroles  inspirées  par  lesquelles  la  prêtresse 

termine  l'épopée  rabelaisienne,  je  ne  recueillerai  que  les  suivantes  : 

«  A  bien  sûrement  et  plaisament  pariaire  le  chemin  de  la  connaissance 
divine  et  chasse  de  sapience  deux  choses  sont  nécessaires  :  guide  de 
Dieu  et  compagnie  d'homme. ...» 

Seuls,  isolés  les  uns  des  autres,  les  hommes  ne  peuvent  rien,  ni  pour  le 
bonheur,  ni  pour  la  sagesse,  ni  pour  la  science. 

Que  toute  cette  sagesse  ait  fait  partie  de  l'esprit  de  Rabelais,  il  n'en 
faut  pas  douter,  seulement  cette  sagesse  ne  lui  est  pas  propre,  il  l'a 
reçue  des  philosophes  de  l'antiquité  et  ne  fait  que  la  traduire  magnifi- 
quement. 

Mais  sa  doctrine  à  lui,  quelle  est-elle  ?  elle  consiste,  ce  semble,  à  ne  se 
faire  le  disciple  absolu  d'aucune  des  doctrines  anciennes  et  à  ne  les  ad- 
mettre qu'avec  le  contrôle  de  l'élément  nouveau  que  l'étude  et  l'observa- 
tion de  la  nature  ont  mis  aux  mains  des  nombreux  chercheurs  de  la 
vérité  qu'il  entrevoit  bien  plus  dans  l'avenir  que  dans  le  passé,  car  la 
pontife  Bacbuc,  interprète  de  la  nature,  vient  de  le  dire  (et  j'ai  déjà 
cité  cette  parole)  :  «  Dieu  élargira  connaissance  de  soi  et  de  ses  créa- 
tures. * 

Voilà  ce  qui  vraiment,  dans  ces  inspirations  de  la  prêtresse,  carac" 
térise  Rabelais  ;  ceci  est  bien  à  lui,  et  rien,  mieux  que  cette  parole, 
ne  caractérise  le  xvi"  siècle,  c'est  le  cri  d'espoir  immense  qui  fit  la  Re- 
naissance. 

S'il  est  vrai  qu'une  grande  partie  de  l'épopée  pantagruélique  ne  soit 
souvent  qu'un  éclatant  et  majestueux  réveil  de  l'antiquité,  il  faut  avoue'r 
aussi  que  l'empreinte  du  génie  rabelaisien,  l'empreinte  de  son  sourire,  de 
sa  gaieté,  de  sa  o  foi  profonde  »  en  un  épanouissement  infini  de  tout  ce 
qui  a  vie,  apparaît  presque  à  chaque  page  :il  a  des  impressions  de  jeu- 
nesse d'une  vigueur  qu'on  n'a  plus  retrouvée. 

Qui  ne  se  rappelle,  dans  sa  leçon  d'anatomie  (Livre  III,  chap.  IV),  les 
paroles  sur  le  sang,  sur  la  vie,  sur  toute  cette  série  de  mouvements, 
moj^ennant  lesquels  «  elle  imagine,  discourt,  juge,  résoud,  délibère,  ra- 
tiocine et  remémore  ?»  Il  y  a  elle  dans  la  phrase  de  Rabelais,  mais  à  quoi 
se  rappprle  ce  ])rnnom  féminin  ?  ou  n'en  suit  rien  ;  tous  les  mots  de  la 
l)hrasesont  masculins. 

Mais  ce  qui  est  ù  lui  surtout,  c'est  sa  langue  unique,  qu'on  n'a  plus 
reparléc  jamais,  c'est  sa  sérénité,  sa  gaieté,  son  assurance  en  un  monde 
où,  malgré  tout,  l'ordre  domine  avec  une  marche  incessante  vers  une 
plus  ample  connaissance  et  une  jjratiquc  plus  sage  des  lois  de  la  nature  ; 
nul  livre  à  l'égal  du  sien  no  plaiiti;  au  fond  de  l'àme,  comme  eût  dit  Mon- 
taigne, le  bon  espoir  et  le  bon  vouloir.  Kn  cela  personne  ne  parait  avoir 
mieux  que  lui  représenté  le  génie  môme  de  la  France. 

Cette  nef  pantagruélique  (altérée  de  toute  soif),  qui  s'en  va  d'île  en  ilo  à 


HABELAÏS  301 

.a  recherche  dnpiot,  les  visitant  toutes,  ces  iles,  sans  se  fixer  en  aucune, 
n  est-ce  pas  le  monde  en  marche  apprenant  et  s'instruisant  et  se  perfec- 
tionnant toujours  ?  Si  les  navigateurs  pantagruélistes  sont  encore  un  peu 
retenus  par  quelques  encliantcurs  de  l'ancien  monde,  ils  sont  du  moins 
entrés,  pleins  de  confiance,  dans  les  voies  scientiliques,  qui  sûrement  les 

mèneront  ù  quelque  bonne  doctrine Allez  de  là  à  Galilée,  à  Gassendi, 

etc.,  etc;  passez  aux  i)hilosophes  du  xviii"  siècle,  et  voyez  où  seront  con- 
duits Pantagruel  et  ses  compagnons  en  continuant  de  siècle  eu  siècle  leur 
voyage  jusqu'à  l'heure  présente. . . . 

Rabelais  ne  pouvait,  il  y  a  trois  cents  ans,  atteindre  le  but  ;  mais  il 
trouva  la  voie  et  suty  marcher  vaillamment.  Voilà  sa  gloire  qui  n'a  pu  être 
bien  appréciée  que  de  nos  jours. 

Eugène  Nokl. 


VARIETES 


HIouTelles  de  la  Philosophie  positive. 


•l'annonce  la  14»  édition  à.n  Dictionnaire  de médecme  et  de  chirurgie  ^diX 
M.  le  professeur  Robin  et  par  moi. 

La  philosophie  positive  a  un  droit  de  suzeraineté  sur  ce  livre.  Avec  un 
cadre  assujetti  à  l'ordre  alphabétique,  il  semblait  difficile  de  subordonner 
la  rédaction  d'un  tel  dictionnaire  à  des  idées  philosophiques  sur  l'étude 
des  sciences  en  général  et  de  la  médecine  en  particulier;  cependant  il 
était  important  qu'une  philosophie,  par  un  lien  secret,  réunit  les  parties 
éparses.  Grâce  à  la  notion  qui  de  la  pathologie  fait  un  cas  particulier  de 
la  biologie;  grâce  à  la  notion  d'un  ordre  plus  élevé  qui,  rangeant  les 
sciences  abstraites  suivant  uhe  hiérarchie  ascendante  de  complication 
(mathématique,  astronomie,  physique,  chimie,  biologie  et  sociologie), 
donne  l'enchaînement  du  savoir  humain,  il  a  été  possible  d'établir  une  unité 
réelle  et  profonde  dans  l'œuvre  entière,  et  d'éviter  le  double  écueil,  soit 
d'admettre  implicitement  des  principes  qui  émanent  de  systèmes  diflé- 
rents  et  se  contredisent,  soit  de  renoncer  misérablement  à  toute  idée  géné- 
rale, à  toute  doctrine  supérieure.  On  voit  comment  nous  devons  porter  à 
l'actif  de  la  philosophie  positive  la  14«  édition  de  notre  Dictionnaire. 

Le  succès  de  notre  œuvre  a  été  grand,  et  les  éditions  à  grand  nombre 
s'en  succèdent  régulièrement  environ  tous  les  quatre  ans.  Dirai-je  timi- 
dement que  la  philosophie  positive  qui  l'inspire  n'a  pas  nui  à  ce  succès? 
Non,  je  dirai  avec  confiance  qu'elle  en  a  été  un  des  principaux  éléments. 
C'est  parce  que  nous  avons  été  fidèles,  sans  réticence,  à  la  grande  doc- 
Irine  du  relatif  et  de  l'expérience  contre  l'absolu  et  le  subjectif  que  nous 
avons  été  récompensés.  C'est,  do  notre  part,  acquitter  une  dette  de  re- 
connaissance que  de  reporter  à  la  philosophie  positive  l'accueil  favorable 
dont  nous  avons  été  l'objet. 
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La  reconnaissance  n'est  pas  mon  seul  motif  de  parler  de  notre  Diction- 
naire. J'en  ai  encore  un  autre,  et  celui-là  est  de  circonstance.  Dès  sa 
première  apparition  notre  Dictionnaire  fut  violemment  attaqué  par  le 
.parti  clérical;  et  il  fut  l'objet  d'une  éclatante  dénonciation  devantle  Sénat, 
sous  l'empire.  Nous  n'en  fûmes  émus,  ni  M.  Robin,  ni  moi,  ni  notre  livre  , 
et,  comme  le  fait  le  prouva,  le  public  non  plus.  Nous  prospérâmes  malgré 
les  anathèmes.  Ce  n'est  point  un  vain  triomphe  particulier  que  je  célèbre; 
c'est  un  fait  social  que  je  constate.  C'est-à-dire  que  le  libre  examen  qui, 
cessant  de  s'appuyer  sur  le  subjectif,  a  cessé  de  donner  naissance  aux 
hérésies,  s'appuyant  désormais  sur  l'expérience  et  sur  la  science  positive, 
porte  de  plus  eu  plus  loin  des  clartés  que  le  surnaturel  ne  peut  soutenir. 
Rien  n'arrête  cette  élimination;  et  il  nest  pas  une  des  positions  perdues 
qui  ait  été  reconquise.  Voilà  la  disposition  mentale  des  sociétés  qui  fait  le 
succès  permanent  des  livres  tels  que  notre  Dictionnaire.  La  pente  vers  le 
naturel  devient  de  plus  en  plus  rapide  ;  le  public  la  suit  sans  retourner 
la  fête;  il  n'est  pas  une  acquisition  nouvelle  dans  le  savoir  qui  ne  l'aug- 
mente de, quelques  degrés.  Ceci  soit  dit  pour  l'avenir  de  la  campagne  cléri- 
cale que  le  16  mai  voit  de  bon  œil,  tout  en  déclarant  qu'il  n'en  n'est  pas 
Je  promoteur. 

Et  cela  n'est  aucunement  borné  à  la  France.  Tous  les  pays  autour  de 
nous  participent  au  mouvement  expérimental  et  rénovateur.  Je  n'ai  pas 
besoin,  pour  en  trouver  des  témoignages,  de  sortir  du  cercle  très-parti- 
•culjerguim'a  fourni  ces  quelques  réflexions.  Depuis  que  je  suis  en  butte 
aux  vives  attaques  dont  je  viens  de  parler,  l'Académie  impériale  des  scien- 
ces de  Vienne  m'a  reçu  dans  son  sein;  l'Académie  royale  de  Copenhague 
mîa £a«»socié  à  ses  travaux;  et  l'Université  de  Leyde  m'a  mis  au  rang  de 
ses  docteurs.  Je  ne  veux  certes  pas  dire  que  de  telles  attaques  ont  déter- 
miné ces  académies,  cette  université  à  m'accordcj  de  si  visibles  marques 
de  leur  considération  (les  grands  corps  de  la  république  des  lettres  obéis- 
sent à  de  plus  hautes  et  plus  impartiales  influences);  mais  elles  n'ont  rien 
empêché,  et,  en  loutcas,  elles  avaient  donné  à  mon  nom  une  célébrité  au- 
delà  de  mon  mérite. 


Les  journaux  nous  ont  appris'que  l'autorité  supérieure  avait  ôté  la  per- 
mission d'être  vendu  dans  les  gares  des  chemins  de  fer  au  livre  de  M.  L. 
Viardot  intitulé  Science  et  conscience.  Science  et  conscience  est  un  autre 
titre  du  Libre  examen,  dont  j'ai  parlé  à  différentes  reprises  dans  cette  Re- 
vue; c'en  est  une  édition  populaire  et  la  5"  édition.  M.  L.  Viardot,  dans 
sa  charmante  campagne  de  Bougival,  au  milieu  d'une  belle  famille,  au 
sein  des  arts,  se  rit  parfaitement  de  cette  petite  persécution.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  passer  sous  silence  cette  tentative  de  fermer  la  bouche 
à  la  liberté  de  penser,  autant  du  moins  que  le  comportent  les  dispositions 
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de  la  société.  M.  le  maréchal  deMac-Mahon,  dans  son  discours  de  Bourges, 
a  écarté  loin  de  lui  toute  intention  d'intolérance  religieuse.  Oui,  sans 
doute;  et  du  gouvernement  actuel,  le  radicalisme  noir  patent  n'obtiendra 
aucune  concession  qui  inquiète  la  conscience  publique;  mais  le  radica- 
lisme noir /a^««^  sait  très-bien  qu'il  trouvera  des  dédommagements  tels  par 
exemple  que  l'interdiction  da  livre  de  M.  L.  Viardot  dans  les  gares  des 
chemins  de  fer,  et  la  fermeture  d'autant  de  loges  maçonniques  que  l'on 
pourra.  Ces  dédommagements  entretiennent  la  bonne  amitié.  Ce  n'est  pas 
cette  sournoise  persécution  qui  nuira  à  la  '6°  édition  du  Zière  Examen,  à 
l'édition  populaire  de  Science  et  conscience.  Il  y  a  même  beaucoup  de  rai- 
sons de  croire  (voyez  l'exemple  de  notre  Dictionnaire  à  M.  Robin  et  à 
moi)  qu'elle  rendra  encore  plus  populaire  ce  livre  déjà  populaire  par  ses 
quatre  éditions. 


En  Portugal,  M.  Th.  Braga,  bien  connu  de  nos  lecteurs  et  qui  occupe 
un  des  premiers  rangs  dans  la  littérature  de  son  pays,  publie  à  Lisbonne 
sous  le  titre  de  Linéaments  généraux  de  philosophie  positite  confrontés  avec 
les  découvertes  scientifiques  modernes^  le  premier  fascicule  d'un  important 
travail.  «  Présentant,  dit-il  en  un  court  avant-propos,  les  bases  fondamen- 
T>  taies  de  la  philosophie  positive,  nous  avons  en  vue  non-seulement  de 
»  les  exposer  selon  la  conception  de  Comte,  mais  encore  de  les  confronter 
»  avec  les  découvertes  récentes  depuis  1842  jusqu'à  ce  jour,  et  de  répondre 
»  ainsi  indirectement  aux  objections  du  grand  physiologiste  anglais 
»  Huxley.  Dans  nos  écoles,  la  philosophie  est  une  série  de  définitions  plus 
»  ou  moins  verbeuses,  dont  la  mémoire  se  charge  jusqu'au  jour  de  l'exa- 
»  men;  pournos  savants  c'est  une  inutilité;  car  sans  elles  ils  arriveront 
»  à  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  leurs  recherches.  Mais  tout  homme  a  dans 
»  son  esprit  un  certain  nombre  de  problèmes  que  maintes  fois  on  ne  sait 
»  pas  proposer,  mais  dont  on  aime  à  ouïr  parler  avec  franchise  ;  tels 
»  sont  le  pourquoi  des  choses  et  leur  fin.  C'est  par  cette  nécessité  que 
»  furent  acceptées  les  théologies  et  les  métaphysiques  avec  toutes  les 
»  monstruosités  qu'elles  réalisèrent  dans  les  institutions.  Quel  vif  inté- 
»  rêt  n'excitera  pas  une  doctrine  qui  répgnd  de  nouveau  à  ces  problèmes, 
»  indiquant  ce  qui  est  encore  inconnu,  et  délimitant  ce  qui  est  inconnais- 
»  sable?  » 

Voici  le  sommaire  de  ce  premier  fascicule  :  Introduction  :  de  l'opportunité 
d'une  discipline  positive.  I.  La  crise  des  esprits.  II.  Les  bases  fondamen- 
tales de  la  systématisation  positive,  loi  des  trois  états  et  classification, 
hiérarchique  des  connaissances  humaines.  III.  Nécessité  de  confronter 

'  Traços  geraes  do  philosopbia  positiva  comprovados  pelas  descobertas  scieulificas  mo* 
dernas.  Lisboa,  1K77. 
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les  principes  de  la  philosophie  positive  avec  les  progrès  scientifiques  mo- 
dernes. 

Je  borne  à  ces  quelques  mots  ce  que  je  veux  dire  pour  le  moment  des 
Linéaments  généraux  de  M.  Th.  Braga.  Quand  l'œuvre  sera  terminée,  nous 
y  reviendrons  avec  l'intérêt  qu'elle  mérite. 


De  Barcelone  on  m'écrit  pour  me  demander  l'autorisation  de  traduire 
en  espagnol  un  opuscule  de  moiiutitulé  Essai  sur  le  positivisme  Qi  mon 
livre  de  la  Science  au  point  de  vue  philosophique.  On  m'assure  en  même 
temps  que,  grâce  aux  efforts  de  MM.  Pompeio-Gener,  Perojo,  Tubino, 
Estasen  et  quelques  autres,  la  tendance  vers  l'esprit  positif  s'éveille  avec 
force  en  Espagne.  Aujourd'hui  l'esprit  positif  pénètre  partout,  et  son  vrai 
guide  est  la  philosophie  positive. 


Du  Brésil,  je  reçois  un  volume  intitulé  :  Petits  Essais  positivistes  ^ 
Il  sort  de  la  plume  de  M.  Miguel  Lemos,  jeune  Brésilien,  dont  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  parler  en  cette  Revue.  Dans  son  Avertissement,  M.  Lémos 
dit  avec  modestie  :  «  Ce  petit  volume  se  compose  d'articles  publiés  en  di- 
»  vers  journaux  et  revues.  Ce  n'est  pas  par  vanité  que  je  les  ai  réunis,  ni 
»  pour  avoir  cru  qu'ils  puissent  grossir  le  courant  intellectuel  de  mon 
»  pays.  Je  sais  que  ce  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  exercices  d'un  au- 
»  teur  qui  commence.  Néanmoins  ils  marquent  un  des  points  initiaux 
»  de  la  propagande  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  faite  de  la  doctrine 
»  fondée  par  Auguste  Comte,  et  qui  aujourd'hui  promet  de  se  soumettre 
»  tous  les  esprits  vraiment  au  niveau  du  siècle  où  nous  vivons.  La  cir- 
»  constance  que  je  viens  de  noter,  et  nulle  autre,  m'a  décidé  à  faire  cette 
»  publication,  à  savoir  que  mes  humbles  articles  sont  des  documents  pour 
»  une  future  histoire  des  origines  du  positivisme  au  Brésil.  » 

J'ai  lu  les  Petits  Essais  avec  beaucoup  d'intérêt.  Ils  sont  d'un  jeune 
homme,  c'est  vrai,  mais  d'un  jeune  homme  ardent,  plein  du  désir  d'ap- 
prendre et  de  faire.  Ce  sont  les  signes  d'une  vocation. 

En  lisant  ce  volume,  on  est  frappé  de  l'impatience  de  toute  biologie  et 
de  toute  métaphysique  qui  s'empare  de  ces  jeunes  hommes  et  les  dispose 
à  recevoir  les  enseignements  de  la  nouvelle  philosophie.  C'est  le  souffle 
de  l'esprit  positif  qui  se  fait  sentir  de  toute  part,  et  qui,  avant  même  que 
la  doctrine  positive  soit  connue,  en  prépare  les  voies;  l'esprit  positif  qui 
résulte  de  la  conception  réelle  du  monde  telle  que  l'ont  maintenant  les 
modernes. 

*  Pequenos  ensâios  positivistas,  por  Miguel  Lemos,  Rio  de  Janeiro,  1877. 
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Que  d'hommes  cl  do  choses  nous  ignorons  on  notre  prétendu  centre  ! 
Ainsi,  je  vois  dans  le  volume  de  M.  Miguel  Lemos  qu'un  des  premiers 
propagateurs  du  positivisme  au  Brésil  est  le  docteur  Barreto,  qui  se  pro- 
pose d'écrire  un  livre  sur  les  trois  philosophies,  livre  dont  la  première 
partie  :  la  philosophie  théologique,  a  paru  en  1874.  Les  imparfaites  nou- 
velles que  je  consigne  parfois  ici  sont  hien  insunisantcs  ;  du  moins  elles 
font  entrevoir  avec  quelle  force  et  quelle  extension  la  doctrine  positive  se 
propage  dans  les  milieux  les  plus  lointains  et,  ce  semblerait,  les  plus  ré- 
fractaires.  É.  L. 


Le  co-directeur  de  cette  Revue,  M.  Wyroubofî,  est  actuellement  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs.  Rappelé  par  les  lois 
militaires  de  son  pays,  il  s'est  empressé  de  se  mettre  à  la  disposition  des 
autorités;  et  nous  apprenons  qu'il  est  maintenant  à  Igdir,  au  sud  d'Eri- 
van,  et  à  la  tète  d'un  service  médical.  Là,  la  chaleur  est  excessive,  l'eau 
très-rare,  et  les  moucherons,  les  moustiques  et  autres  insectes  abondent, 
les  fièvres  aussi.  Du  moins,  le  correspondant  du  Temps,  dans  le  numéro 
du  20  août,  nous  dit  qu'il  a  gagné  la  fièvre,  et  que  M.  Wyrouboff  lui  a  ad- 
ministré sa  première  dose  de  sulfate  de  quinine.  En  elïet,  M.  ■Wyrouboff, 
sachant  bien  d'avance  quel  est  l'ennemi  pathologique  dans  ces  contrées, 
s'était  muni,  à  son  départ,  d'une  large  provision  de  ce  sel  salutaire.  Pour 
les  malades  et  les  blessés  russes,  il  sera  un  excellent  chef  de  service.  Il 
Ta  été  pour  les  nôtres.  Nos  ambulances  l'ont  vu  à  l'œuvre  ;  et  nous  n'a- 
vons pas  oublié  avec  quel  zèle  et  quelle  abnégation  lui,  étranger,  que  rien 
n'obligeait,  s'est,  pendant  les  longs  et  durs  mois  du  siège  de  Paris,  dé- 
voué à  notre  cause  malheureuse. 


FondaHon  d'une  socié«^  pour  la  protection  des  aneicnii 

■noiiiiincnts. 

Il  s'est  fondé  récemment,  en  Angleterre,  une  société  se  donnant  l'utile 
mfssion  de  protéger  les  édifices  historiques  contre  toutes  les  causes  de 
destruction  qui  les  menacent,  et  plusi)arliculièrement  contre  le  fléau  des 
restaurations.  Cette  société,  iini)ortunle,  tout  d'abord,  par  le  nom  et  iti 
position  de  ses  premiers  membres  et  bientôt  par  le  nombre  croissant  de 
ses  adhérents,  se  livre  ù  une  active  propoi^audc.  Dès  son  début,  elle  a  pu- 
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Wié  un  manifeste  qui  fait  sensation  et  soulève  de  vives  et  acerbes  criti-' 
ques.  Ces  émotions  en  sens  divers,  cette  polémique  ardente  et  passionnée 
ne  nuiront  pas,  tant  s'en  faut,  au  succès.  On  veut  agir  sur  l'opinion  pu- 
blique et  par  l'opinion  publique,  laquelle  est,  en  effet,  la  meilleure  sau- 
yegarde  des  œuvres  monumentales  du  passé.  Des  discussions  retentis- 
santes atlireut  l'attention  générale;  et,  comme  la  nouvelle  société  professe 
des  doctrines  esthétiques  et  historiques  vraies,  nul  doute  qu'elle  n'ait  le 
dernier  mot  et  ne  parvienne  à  réfréner  les  abus. 

Si  nous  tenions  à  signaler  un  événement  étranger  à  notre  milieu  artis- 
tique, ce  n"est  point  avec  l'arrière-pensée  de  provoquer  en  France  une 
imitation  de  ce  qui  se  passe  à  Londres.  La  situation  est  autre.  Les  moyens 
de  lutter  contre  le  mal  et  de  contribuer  au  progrès,  doivent  nécessaire- 
ment différer.  Mais  le  but  est  le  même  ;  il  faut  répandre  les  saines  doc- 
trines, et  il  est  bon  de  montrer,  à  cette  intention,  Faccord  qui  existe  entre 
tous  ceux  qui  ont  approfondi  l'étude  théorique  ou  pratique  du  beau. 

Peut-être  n'est-il  pas  aussi  difficile  que  l'on  croirait  d'éclairer  l'opinion, 
du  moins  dans  une  mesure  qui  suffise  à  ce  que  nous  appellerons  la  sécu- 
rité artistique.  Il  n'est  besoin  de  notions  techniques  ou  de  culture  spéciale 
pour  être  capable  (à  titre  d'administrateur  ou  de  propriétaire)  de  pour- 
voir sagement  à  la  conservation  des  monuments  publics  ou  privés.  Tout 
se  réduit,  en  somme,  à  bien  définir  les  mots;  à  savoir  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  un  mormment  historique  ;  et,  lorsqu'on  parle  de  réparer,  d'entre- 
tenir, de  conserver,  à  ne  pas  sous-entendre  reconstruire,  compléter,  res- 
taurer. Le  manifeste,  dont  nous  allons  traduire  quelques  passages,  insiste 
avec  raison  sur  la  distinction  capitale  entre  la  vraie  et  la  fausse  conser- 
vation. 

A  la  vérité,  les  questions  d'architecture  ne  se  traitent  pas  purement  du 
point  de  vue  de  l'art  ;  aussi  les  progrès  de  l'opinion  publique  sont-ils 
plus  lents  en  matière  d'architecture  qu'en  ce  qui  concerne  les  autres  arts,- 
et  les  préjugés  plus  enracinés.  Le  grand  public,  il  faut  bien  que  nous 
disions  le  public  ignorant,  en  est  encore  où  l'on  en  était  pour  l'apprécia- 
tion de  la  sculpture  au  siècle  précédent.  Il  ne  comprend  ni  n'admet  un« 
œuvre  fragmentaire,  inachevée,  mutilée.  En  architecture,  le  préjugé  a 
cette  excuse,  que  des  constructions  anciennes  et  même  antiques  servent 
encore  à  une  destination  utile,  et,  par  conséquent,  demandent  un  état 
dentretien  complet.  Néanmoins,  en  architecture  comme  en  sculpture,  le 
sentiment  historique,  plus  intimement  uni  dans  l'avenir  au  sentiment  du 
beau,  vaincra  le  préjugé,  et  l'on  admettra  les  édifices  mutilés  comme  oa 
admet  les  statues. 

Gardons-nous,  en  effet,  de  traiter  plus  longtemps  l'architecture  histori- 
que comme  nos  devanciers  traitèrent  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
gTecque,  qui  (sauf  les  morceaux  découverts  de  nos  jours)  n'ont  rien  con- 
servé de  leur  aspect  primitif.  Les  sculpteurs  de  la  Renaissance,  du  xvir« 
et  du  xviir  siècles,  se  chargeaient,  comme  on  sait,  sans  hésitation,  de 
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compléter  les  figures  brisées,  d'ajuster  des  membres,  des  draperies  et  des 
attributs,  puis  ils  grallaient  la  surface  et  usaient  l'épiderme,  détruisant 
ainsi  à  la  fois  l'attitude,  la  pantomime  et  le  modelé,  c'est  à-dire  l'idée  avec 
la  formel  Ayons  le  courage  de  le  dire,  la  méthode  encore  en  vigueur  de 
soi-disant  conservation  des  œuvres  architecturales,  rappelle  ces  procédés. 
Les  architectes-restaurateurs,  même  les  plus  sobres,  les  plus  respectueux 
envers  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  sont  ceux  qui  consultent  et  interprètent 
d'anciens  plans  et  dessins  du  monument  à  restaurer,  ou  qui  se  bornent  à 
copier,  pour  les  répéter  sur  les  parties  qu'ils  reconstruisent,  les  motifs  de 
décoration  qu'ils  emprimlenl  aux  parties  anciennes;  or,  par  ces  répétitions, 
et  par  un  excL's  de  symétrie,  contraire  aux  habitudes  du  passé,  ils  produi- 
sent un  effet  de  monotonie  qui  est  à  lui  seul  uue  trahison.  Et  s'il  se  trou- 
vait un  architecte  décidé  à  s'interdire  d'orner  ses  travaux  de  consolida- 
tion, il  aurait  très-probablement  contre  lui  les  administrateurs  dont  il 
dépend,  et  la  masse  du  public.  On  le  voit  donc,  le  progrès  à  accomplir  est 
avant  tout  de  faire  pénétrer  les  principes  vrais  dans  la  conviction  de 
tous. 

Kous  citions  les  restaurations  meurtrières  de  la  statuaire  antique  comme 
l'exemple  que  l'architecte  doit  éviter  à  tout  prix.  Nous  pourrions,  au  con- 
traire, présenter  comme  l'exemple  dont  il  devrait  s'inspirer,  la  manière  de 
traiter  les  monuments  écrits  de  la  pensée  des  anciens.  Les  manuscrits 
originaux,  les  papyrus,  nous  sont  communiqués  tels  quels  avec  leurs  la- 
cunes et  leur  irrémédiable  obscurité.  Nul  ne  songe  à  les  compléter  et  à 
les  embellir.  Pourquoi  donc,  en  architecture,  céder  à  la  tentation  de  faire 
parler  ceux  qui  ne  sont  plus?  Sauf  l'appréciation  des  cas  exceptionnels, 
renonçons  à  orner  et  à  amplifier  sous  prétexte  de  conserver  et  de  restau- 
rer. Compléter  une  œuvre  historique  par  d'habiles  imitations  des  parties 
détruites,  ce  n'est  pas  réparer,  c'est  détruire  radicalement,  puisque  c'est 
métamorphoser.  C'est  dépouiller  l'ensemble  de  son  authenticité  et  du  pres- 
tige suprême  que  possède  le  passé,  de  représenter  pour  nous  le  vrai.  On 
ne  restaure  pas,  on  ne  ressuscite  pas  ce  qui  a  péri.  On  soutient,  on  affer- 
mit,  on  abrite,  on  conserve  tel  quel  ce  qui  reste. 

Nous  avons  un  autre  motif  de  nous  borner  à  la  réparation  indispensa- 
ble des  monuments,  c'est  que,  faute  de  ressources  pécuniaires  suffisantes, 
des  ruines  périssent  que  l'on  aurait  sauvées  avec  une  partie  des  sommes 
prodiguées  aux  restaurations  d'ornements.  Mais  c'est  assez  parler  en  notre 
nom.  Laissons  la  parole  à  la  société  anglaise  de  protection  des  anciens 
monuments. 

«  Assurément,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  dit  le  manifeste, 

un  intérêt  tout  nouveau  et  une,  nj>pr('cialion  sympathique  se  sont  pro- 
duits on  faveur  des  monuments  de  l'art  ;  ils  sont  devenus  l'objet  d'impor- 
tantes éludes,  et  aussi  d'une  admiration  enthousiaste,  d'un  culte  reli- 
gieux, hislori(|uc  et  artistique.  C'est  là  un  inronlestiible  i)rogiès  de  notre 
temps.  Toulcl'uis  nous  pensons  que,  si  l'on  continue  de  traiter  ces  monu- 
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inents  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  nos  descendants  les  trouveront  aussi 
peu  intéressants  à  étudier  qu'impropres  à  exciter  l'enthousiasme. 

»  Nous  pensons  que  ces  cloquante  dernières  années  de  savoir,  d'atten- 
tion et  de  curiosité,  ont  plus  contribué  à  leur  perte  que  les  siècles  pré- 
cédents de  révolution,  de  violence,  d'ignorance  et  de  dédain.  L'architec- 
ture, après  une  lente  décadence,  a  fini  par  se  perdre,  en  tant  qu'art  popu- 
laire, tout  au  moins,  précisément  à  l'époque  où  l'on  a  commencé  de 
connaître  l'art  du  moyen  âge.  Ainsi  notre  société  civilisée  du  xix^  siècle, 
qui  possède  si  bien  la  connaissance  du  style  architectural  des  autres  siè- 
cles, n'a  point  de  style  à  elle. 

»  C'est  dans  cet  état  de  progrès  scientifique,  d'une  part,  et  d'amoindris- 
sement artistique,  de  l'autre,  qu'a  surgi  la  singulière  idée  de  ce  qu'on  ap- 
^e\\e]a  restauration  des  anciens  monuments.  Idée  singulière  et  fatale, 
puisqu'elle  suppose  quïl  serait  possible  d'enlever  à  un  monument  telle  ou 
telle  partie  de  son  histoire,  c'est-à-dire  de  son  existence  même,  de  l'ar- 
rêter à  un  moment  de  sa  vie,  et  de  laisser  subsister  la  physionomie  vi- 
vante et  historique  qu'il  avait  avant  ces  remaniements. 

»  Autrefois,  ce  genre  d'abus  était  impossible,  parce  que  les  connais- 
sances qui  permettent  de  les  commettre  manquaient  aux  constructeurs  et 
que  l'instinct  peut-être  les  retenait.  Si  le  besoin  de  réparation  ou  de 
changement  se  faisait  sentir,  on  exécutait  ce  changement  selon  le  mode  et 
le  style  de  son  propre  temps.  Une  église  du  xi«  siècle  pouvait  êfre 
augmentée  ou  modifiée  au  xii",  au  xiii'^,  au  xvi^,  ou  même  au  xvii^  et 
auxviii^sièc'e;  mais  chacune  de  ces  modifications,  si  elle  détruisait  un 
morceau  d'histoire,  mettait  de  l'histoire  à  sa  place,  car  la  partie  nouvelle 
était  l'expression  spontanée  de  la  vie  et  de  la  pensée  de  la  société  con- 
temporaine. Ainsi,  nous  avions  comme  résultat  définitif,  un  édifice  de 
différents  styles,  où  le  passage  de  l'un  à  l'autre  était  souvent  brusque  et 
heurté,  mais  qui,  par  ses  francs  contrastes,  était  intéressant  et  instructif, 
et  n'avait  rien  de  trompeur  et  de  décevant. 

»  Au  contraire,  ceux  qui  de  nos  jours  entreprennent  ces  changements  que 
l'on  déguise  sous  le  nom  de  restauration  font  profession  de  rétablir  un 
monument  tel  qu'il  fut  au  plus  beau  temps  de  son  histoire,  et  n'ont  d'au- 
tre guide  que  leur  goût  individuel  qui  décide  ce  qui  est  bon  ou  mauvais. 
La  nature  même  de  leur  tâche  les  oblige  à  démolir,  et,  pour  remplacer  ce 
qu'ils  démolissent,  ils  ont  à  imaginerez  quêtes  constoiicleurs  2^'imitifs  au- 
raient pu  et  dû  faire.  Pendant  cette  double  opération  de  démolition  et  de 
reconstruction  supplémentaire,  la  masse  de  l'édifice  est  tout  entière  at- 
taquée. L'aspect  d'antiquité  est  effacé  même  des  parties  laissées  en  leur 
état  originel,  et  rien  ne  pourra  ^lans  l'avenir  ôter  à  l'observateur  la  mé- 
fiance que  lui  inspire  cet  ensemble  profondément  altéré.  Bref,  le  résultat 
final  du  travail  de  restauration  sera  une  œuvre  mensongère,  frauduleuse, 
sans  puissance  et  sans  vie. 

»  Il  est  triste  de  dire  que  la  plupart  de  nos  grandes  cathédrales  et  nom- 
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bre  d'édifices  plus  humbles  ont  été  traités  de  la  sorte  tant  eu  Angleterre 
que  sur  le  continent  par  des  hommes  qui  auraient  pu  faire  un  meilleur 
usage  de  leur  talent,  et  qui  ne  devraient  pas  rester  sourds  à  la  voix  de  lu 
poésie  et  de  l'histoire. 

»  Nous  venons  plaider  la  cause  des  monuments  restés  intacts.  Nous 
nous  adressons  aux  architectes  eux-mêmes,  aux  gardiens  officiels  de 
nos  monuments  et  au  publie  en  général.  Nous  les  supplions  de  bien  se 
rappeler  d'abord  que  tout  ce  qui  a  disparu  de  la  religion,  de  la  pensée  des 
mtsurs  et  coutumes  du  temps  passé  ne  peut  jamais  être  restauré;  puis  de  se 
demander  s'il  n'est  pas  de  même  impossible  de  restaurer,  en  dehors  de 
l'esprit  qui  les  anima,  des  édifices  qui  sont  l'expression  vivante  de  la  re- 
ligion, de  la  pensée  et  des  mœurs  d'un  temps  à  jamais  passé. 

V  ....  Si  l'on  nous  demande  do  spécifier  à  quelle  somme  de  beauté  ar- 
tistique, de  style,  à  quel  genre  d'intérêt  nous  reconnaissons  le  monument 
qui  a  des  titres  à  la  protection  publique,  nous  répondrons  :  Nous  recon- 
naissons pour  tel  toute  création  qui  se  présente  à  Tobservation  et  à  l'étude 
sous  un  aspect  bien  caractérisé  d'art,  de  pittoresque,  de  yaleur  histori- 
que, d'ancienneté  et,  en  un  mot,  toute  œuvre  que  des  hommes  initiés  aux 
arts  par  leur  éducation  jugent  valoir  la  peine  qu'on  s"y  arrête,  qu'on  la 
considère  et  qu'on  en  raisonne. 

«  C'est  en  faveur  des  monuments  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  styles 
qu(? nous  demandons  à  ceux  qui  sont  préposés  à  leur  entretien:  1°  de 
vevci^XOidQxldi  restauration -çdiV  \-uiprotectio7i;  découper  court  à  la  destruc- 
tion graduelle,  par  les  soins  journaliers;  de  rafl"ermir  le  mur  qui  menace 
ruine  ou  le  toit  qui  fait  eau,  par  les  moyens  techniques  connus  de  tous, 
sans  mettre  aucune  prétention  d'art  dans  les  travaux  de  solidité  et  d'abri  ; 
f  de  résister  à  toute  tentation  d'ajouter  quelque  chose  à  la  construction 
ou  à  la  décoration  de  l'édifice  tel  qu'il  est  ;  3°  si  cet  édifice  est  incommode 
ou  insuffisant  pour  sou  usage  actuel,  d'en  construire  un  autre  plutôt  que 
de  modifier  et  d'agrandir  l'uncicu;  enliu  do  traiter  les  monuments  histo- 
riques comme  les  créations  d'un  art  évanoui,  comme  les  œuvres  et  l'image 
de  mœurs  disparues  sans  retour,  œuvres  dans  lesquelles  l'art  moderne  ne 
peut  intervenir  sans  en  détruire  V effet  '.  » 

Le  document  dont  nous  venons  do  transcrire  les  principaux  passages, 
en  soulignant  les  points  de  doctrine  d'accord  avec  nos  principes,  n'n  pas 
besoin  d'être  davantage  commenté  pour  être  compris.  Il  a  surtout  ceci 
de  remarquable  à  nos  yeux  qu'il  ne  se  place  pas  sur  le  lorrain  de  la  spé- 
cialité astistiquo,  mais  sur  le  terrain  de  l'histoire,  où  l'art  se  rattache 
plus  complètement  à  rensemble  de  la  vie   sociale.   Faire   appel  au  con- 

^  Th*  Aihfffifum.  —  23  juin  1S77.  Voir  a\i8si  Ifis  N""  (tu  9  et  du  16  juin,  arlicles  inlilu- 
Ida  :  '  Uestorotioij,  >  et  dans  le  •  .Mac^Millan'H  Magazine,  •  N"  de  juin,  uu  article  d« 
M.  Loflie,  et,  dans  le  N"  de  juillet,  une  réponse  de  sir  Gilbert  Scott,  attaqué  à  l'occusion 
4*  ■«  rcfl^uratioD  do  l'«ncienn«  ^bbay*  d«  Çaiol  Albans. 
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cours  des  esprits  éclairés  et  de  toutes  les  sympathies  pour  assurer  la  Gog- 
servation  bien  entendue  des  œuvres  belles,  c'est  travailler  au  progrès  le 
plus  approprié  aux  besoins  esthétiques  de  notre  temps.  En  annonçant  la 
fondation  et  les  premiers  travaux  de  la  société  anglaise  de  protection  des 
monuments,  nous  avons  voulu  surtout  demander  à  nos  lecteurs  de  preu- 
dre,  eux  aussi,  fait  et  cause  toujours  pour  les  glorieux  débris  de  notre 
passé  artistique. 

C.  S. 


liE  CMAÎ&ItETIEM  EMBOUKÎSIS» 


Dans  sa  fable  du  Charretier embourié^  La  Fontaine  a  conclu  par  cette  mo- 
ralité, passée  en  proverbe  depuis  des  siècles: 

Aide- toi,  le  ciel  t'aidera. 

Il  ressort  pourtant  du  récit  et  de  ses  circonstances,  que  notre  charre- 
tier ne  reçut  du  ciel  aucune  aide  effective.  Hercule  se  borne,  pour  toute 
assistance,  à  lui  donner  quelques  indications,  qui  sont  de  simple  sens 
eommun  : 


Prends  ton  pic  et  me  romps  ce  caillou 

Comble-moi  cette  ornière ..... 

Fort  bien;  mais  vraiment,  le  voiturier,  à  moins  de  le  supposer  idiot, 
aurait  trouvé  tout  cela  de  lui-même  :  pas  n'était  besoin,  pour  si  peu,  d'unes 
intervention  divine.  En  réalité,  l'homme  embourbé  se  tire  d'affaire  parses 
seuls  et  propres  efforts  ;  et  la  morale  à  tirer  était  logiquement  celle-ci; 
Aide-toi  de  toutes  tes  forces^  de  toute  ion  énergie^  de  iottte  ton  intelligence,  et 
laisse  les  dieux  tranquilles . 

Telle  était,  au  fond,  la  pensée  de  La  Fontaine  :  les  détails  de  l'apologue 
l'attestent;  et  une  analyse  succincte  du  texte  suffit  à  le  mettre  en  évi- 
dence. 

Notons  d'abord,  et  cela  seul  trancherait  la  question,  que  l'assistance  du 
ciel  est  ici  purement  nominale:  elle  ne  figure  qu'à  titre  d'éventualité 
problématique,  et  ne  parait  pas  dans  les  actes.  Hercule  est  conseil- 
leur, mais  nullement  coopérateur.  Même,  en  fait  de  conseils,  il  ne  se 
met  pas  en  grands  frais  d'imagination  ;  le  premier  mauouvrier  venu  se  fût 
montré  aussi  inventif  que  lui;  et  son  rôle,  à  le  bien  prendre,  rappelle  un 
peu  celui  de  la  mouchç  du  coche.  Il  ne  refuse  pas  catégoriquement  son 
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concours,  non  ;  il  le  promet  même,  mais  sous  condition  et  avec  des  clauses 
qui  le  rendent  illusoire.  Hercule  aide  les  gens,  du  moins  il  le  dit;  mais 
préalablement  i^  r^M^  (7?('o;î5«  ?*e?«'<e,  et  de  telle  façoQ  qu'il  ne  reste  plus 
rien  à  faire.  Ainsi  c'est  quand  le  voilurier  a  dégagé  les  roues,  comblé 
Tornière,  ôté  les  cailloux  qui  faisaient  obstacle,  c'est  alors  que  le  char  se 
met  en  mouvement.  Parbleu!  la  chose  semble  assez  naturelle;  et  il  faut 
être  un  demi-dieu  pour  s'en  émerveiller. 

Cette  fable  insinue  donc  très-clairement  qu'au  cours  des  difficultés  de 
la  vie,  le  ciel  ne  vient  en  aide  à  l'homme  qu'autant  que  celui-ci  s'est  déjà 
mis  à  même  de  se  tirer  personnellement  d'embarras:  ce  qui  est  propre- 
ment nier  l'intervention  céleste.  Plus  encore,  c'est  la  ridiculiser,  en  la 
présentant  illusoire  à  ce  point.  Une  négation  nette  et  péremptoire  serait 
plus  digne  et,  à  certain  degré,  plus  respectueuse  envers  la  divinité. 

Pourquoi  donc  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  énoncé  expressément  cette  néga- 
tion, et  s'est-il  contenté  de  la  laisser  entendre?  L'explication  est  bien 
simple;  son  époque  ne  comportait  pas  davantage.  Le  bonhomme  avait 
plus  de  malice  qu'il  n'en  laissait  paraître;  et  ses  bêles  disaient,  sous  la 
forme  la  plus  ingénue  du  monde,  de  bonnes  et  hardies  vérités,  les  ani- 
maux malades  de  la  peste  en  sont  un  mémorable  et  parfait  exemple.  Quand 
l'àne  a  été  condamné,  etqu'oM  le  lui  a  fait  bien  voir,  notre  fabuliste  émet 
cette  redoutable  moralité  à  l'adresse  de  qui  de  droit: 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable. 
Les  jugements  des  cours  vous  reudroul  blanc  ou  noir. 

Le  coup  de  patte  était  peut-être  osé;  mais  il  était  autrement  périlleux 
de  s'atlaquer  au  préjugé  religieux  et  invétéré,  qui  veut  que  la  divinité  s'oc- 
cupe de  noi  menues  affaires  d'ici  bas  et  y  intervienne.  Ceux  à  qui  ce  pré- 
jugé est  si  profitable  n'étaient  pas  gens  à  le  laisser  battre  ouvertement  en 
brèche,  et  avaient  toute  puissam-e  de  l'empêcher.  Poser  en  principe  que 
l'homme  ne  (li)it  compter  (juc  sur  lui-même,  que  le  recours  au  ciel  est 
inutile,  eût  été  alors  une  témérité  inacceptable  et  grosse  de  conséquences. 

La  Fontaine  garda  les  ménagements  nécessaires,  et  tourna  habilement 
la  difficulté.  Il  savait  que 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

et,  grâce  à  ce  stratagème,  qui  lui  était  familier,  il  en  vint  à  ses  fins.  Il 
mit  le  précepte  dans  le  conte;  et,  tandis  que  le  fabuliste,  par  déférence 
à  l'opinion  commune,  disait:  aide-loi,  le  ciel  t'aidera,  la  fable  disait  au 
contraire:   aide-loi  de  ton  mievx,  car  le  oel  ne  t'aidera  pas. 

A  notre  épo  jue,  il  s'en  faut  encore  qu'on  ait  son  franc  parler;  il  en  cuit 
p.irfois  (le  dire  .-;ii  façon  de  penser  sur  le  vieil  Olympe  et  ses  analogues. 
Toutefois  il  est  permis  défrcplus  explicite  qu'au  temps  do  La  Fontaine;  et 
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nous  avons  le  droit  de  formuler  expressément  la  conclusion  qu'il  a  sous- 
entendue. 


Un  charretier  se  trouvait  embourbé. 
La  route  s'effondrait  ;  et,  pour  plus  de  misère, 
Le  char,  dans  le  creux  d'une  ornière, 
Par  malenconlre  était  tombé. 
Un  brouillard  couvrait  tout  ;  c'était  à  la  campagne, 

En  un  quartier  de  la  Basse-Bretagne, 
Quartier  désert,  et  loin  de  tout  secours  humain. 
Notre  homme,  cependant,  ne  perdant  pas  courage, 

S'arme  d'un  pic,  dégage  le  terrain, 
De  la  voix  et  du  fouet  excite  l'attelage, 
Sacre,  pousse  à  la  roue  ;  hélas  !  le  tout  en  vain  : 
A  chaque  effort,  le  char  s'enfonçait  davantage. 

Dans  cette  affreuse  extrémité. 
Le  voiturier,  tout  hors  d'haleine  , 
Levant  au  ciel  un   regard   attristé, 
Invoque  la  divinité 
Et  requiert  humblement  son  aide  souveraine  : 

•  Hercule,  dieu  puissant,  ne  m'abandonne  pas  ! 
O  toi,  dont  les  travaux  étonnèrent  la  terre, 

Toi,  qui  portas  le  ciel,  sans  fléchir  sous  sa  sphère. 
Daigne  me  secourir  et  m'ôter  de  ce  pas  !  » 
Hercule  l'entendit,  descendit  de  la  nue. 
Et  fut  touché  de  sa  déconvenue. 

•  L'ami,   lui  cria-t-il  d'une  voix  de  Stentor, 

Cours  à  Quimper,  fais  diligence, 

Amène  un  solide  renfort 

Et  des  engius  en  suffisance  ; 
Moyennant  quoi,  tu  sortiras  d'ici.  » 
«  Oh  I  dit  l'homme,  est-ce  là  tout  votre  ministère  ? 

Je  ne  vous  en  dois  grand  merci  ; 

Et  secourir  les  gens  ainsi. 

C'est,  ma  foi,  ne  les  aider  guère.  » 
«  "Vous  aider,  fît  Hercule;  ah!  je  m'en  garde  bien. 
Qui  compte  sur  autrui  tôt  ou  tard  devient  lâche, 

Et,  pour  implorer  du  soutien, 
Au  moindre  achoppement,  abandonne  sa  tâche. 
Votre  route,  mortels,  est  pleine  d'embarras; 
Mais,  pour  venir  à  bout  de  toute  résistance. 
Mon  père  Jupiter  ne  vous  donna-t-il  pas 

Le  levier  de  i'iutclligence, 
Qui  centuple,  au  besoin,  la  force  de  vos  bras  ? 

Qaaid,  devant  vous,  il  se  d.-esse  un  obstacle, 
Contre  lui  bravement  apprenez  à  lutter  ; 
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Vorgez  l'outil  qui  doit  le  surmonter  ; 

AcharHez-vous  à  l'œuvre  ;  et  laissez  là  l'oracle. 

Plus  grand  est  le  labeur,  plus  il  faut  le  tenter  ; 

Les  dieux  vous  ont  donné  la  matière  à  dompter, 

Et  c'est  à  l'homme  à  faire  ce  miracle.  » 


F.  Clerc. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  eu  l'oocasion  d'apprécier  plusieurs  fois  en  cette  Revue  les 
travaux  d'uu  publiciste  distingué,  M.  îs'icolas  Villiaumé,  qui  était  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  sincères  représentants  du  parti  républicain. 

Le  dix  août  dernier,  Yilliaumé,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
et  de  la  Société  d'économie  politique,  était  inhumé  au  cimetière  de  Saint- 
Ouen.  Quatorze  personnes  assistaient  à  son  convoi  dont  plusieurs,  venues 
à  titre  de  voisins  et  comme  habitant  sous  le  même  toit,  ne  le  connais- 
saient même  pas. 

Cependant  Villiaumé  s'était,  ardemment  et  de  très-bonne  heure,  donné 
à  la  république.  D'une  fortune  modeste,  il  avait  si  bien  sacrifié  ses  inté- 
rêts à  ses  idées  et  à  son  parti  qu'il  est  mort  pauvre,  très-pauvre;  nous 
considérons  donc  comme  un  devoir  de  donner  un  souvenir  à  cet  hon- 
nête homme  qui,  pendant  tmite  sa  vie,  comme  avocat,  comme  écri- 
vain, comme  citoyen,  a  défendu  et  honoré  la  cause  républicaine,  déplo- 
rant d'ailleurs  que  ce  souvenir  soit  en  mémo  temps  un  reproche  à  notre 
société  oublieuse. 

En  18Ï0,  Villiaumé  publia  la  l"""  édition  d'une  Histoire  de  la  Révolution 
qui,  estimée  à  juste  titre  par  tous  les  esprits  sérieux,  a  certainement  con- 
tribué à  éclairer  l'opinion  sur  nombre  de  points  essentiels.  C'est  un  tra- 
vail considérable  et  consciencieux  qui  a  été  réimprimé  cinc[  fois. 

En  1863,  il  donna  une  remarquable  ZT/y/oJ/'d  de  Jeanne  Dure,  monument 
de  saine  érudition  et  de  patriotisme.  Nous  avons  parlé  naguère  à  nos 
lecteurs  do  copieux  témoignage  rendu  à  l'héro'ine.  Vn  fait  curieux  et  peu 
connu,  c'est  que  Villiaumé  se  trouvait  allié  a  la  famille  de  Jeanne  par  les 
llurdal,  parents  incontestés  des  Darc  devenus  les  ci«  Lys. 

En  1SG(),  18(;'i  et  1873,  \\  txxini  mis  iwi  ']o\\vV Esprit  de  la  gmrre,  un  Traité 
d'économie  politique,  la  Politique  moderne  et  divers  autres  ouvrages  de 
moindre  imjjortance;  les  deux  premiers  ont  obtenu  plusieurs  éditions. 
Tous  sont  empreints  d'une  laison  droite,  d'une  instruction  solide  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  d'uu  i)r(ifond  amour  de  la  i)atrio  ut  de;  l'humanité, 
il  laisse  une  lliiloire  du  Directoire  qui  tire  une  importance  particulière  de 
ce  fait  qu'il  a  pu  utiliser  les  fameux  Mémoires  de  liarras  —  encore  inédits 
—  dont  il  lui  a  été  donné  coiiiiiiunication. 

Sans  dout(!  M.  Tony  Hévilion,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
a  dignement  reconnu  et  honoré,  sur  la  fosse  encore  ouverte  de  Villiaumé, 
tous  ses  mérilcîset  tousses  services.  Ou  é|»rouve  cependant  un  sentiment 
d(.' tristesse;  a  penser  ([ue  la  démocratie;  parisienne  a  laissé  disparaître 
dans  le  silence  et  dans  la  solitude  un  hoiiune  d(jnt  la  vie  et  le  palriolisme 
se  sont  usés  a  servir  la  Hévolution.  11  est  vrai  que  Villiaumé  n'occupait 
aucune  position  oflicielio. 

il.  S. 
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L'Enseignement  lïe  îa  médecine  en  Alleningne,  par  le  D'  Louis  Fiaux, 
1  vol.  ia-8°,  Germer-Baillièbe,  1877. 

Au  moment  où  Ton  s'occupe  de  constituer  dans  nos  départements  les 
grands  centres  universitaires  qui,  du  moins  l'espère-t-on,  doivent  rendre 
quelque  force  et  quelque  éclat  à  la  vie  intellectuelle  provinciale,  le  livre 
de  M.  le  docteur  Fiaux  s'offre  avec  le  mérite  de  l'à-propos.  Il  nous  pré- 
sente, en  effet,  un  tableau  exact  du  mouvement  scientifique,  des  mé- 
thodes d'enseignement  supérieur,  des  moyens  matériels  et  du  budget 
dont  disposent  les  universités  à  l'étranger;  si  bien  que,  conçu  avec  la 
pensée  d'être  utile,  écrit  dans  un  style  clair  par  un  homme  compétent, 
plein  de  renseignements  peu  connus,  il  peut  être  lu  avec  profit  même 
après  les  mémoires  de  MM.  Jaccoud,  Wurtz,  Lépine,  Cornil,  etc.,  mé- 
moires si  intéressants   déjà.  Aussi  obtient-il  un  succès  légitime. 

L'auteur  de  V Enseignement  de  la  médecine  en  Allemagne  passe  successi- 
vement en  revue  les  principales  universités  des  États  du  Sud  et  des  États 
du  Nord,  faisant  rentrer  dans  son  examen  les  universités  autrichiennes 
et  aussi  celles  de  la  Suisse  allemande.  Nous  allons  le  suivre  rapidement. 

Il  débute  par  un  coup  d'œil  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  et 
nous  montre  les  efforts  que  le  gouvernement  prussien  fait  depuiS'^1 871 
pour  maintenir  l'Alsace-Lorraine  au  rang  distingué  qu'elle  occupait  en 
France,  quant  à  l'instruction  supérieure  et  primaire.  Des  sommes  consi- 
dérables, 1,039,046  francs  (847,253  marcs)  ont  été  consacrées,  en  1876,  au 
budget  de  l'université  impériale  de  Strasbourg;  il  est  vrai  qu'il  faut  com- 
prendre, dans  ce  chiffre  élevé,  les  dépenses  extraordinaires  nécessitées  par 
la  période  de  reconstruction.  Les  Prussiens  ont,  d'ailleurs,  tout  mené  de 
front  dans  le  pays  conquis  :  les  forts  qui  protègent  la  ville  et  les  magni- 
fiques instituts  de  son  université  ont  été  édifiés  en  même  temps. 

A  propos  des  universités  du  grand-duché  de  Bade,  du  Wurtemberg,  de 
la  Bavière,  M.  le  docteur  Fiaux  marque,  en  quelques  pages  dont  il  faut 
bien  constater  l'exactitude,  les  différences  capitales  qui  séparent  l'Univer- 
sité de  France,  telle  que  l'avait  comprise  Napoléon  I",  et  leg  universités 
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étrangères.  Il  fait  ressortir,  s'appuyant  à  la  fois  sur  l'histoire,  la  politique 
et  l'élude  de  nos  mœurs  publiques,  les  inconvénients  sans  nombre  du 
système  français,  et  il  se  prononce  nettement  pour  une  décentralisation 
universitaire  bien  comprise,  à  peu  près  celle  qu'indiiuoient  les  projets 
de  l'ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique,  projet  que  M.  Waddiugton. 
reprendra  sans  doute  lui-même  quand  la  déplorable  crise  ouverte  par  le 
16  mai  aura  été  conjurée. 

Il  m'est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  toutes  ses  visites  aux  facultés 
de  médecine  de  l'Allemagne;  car,  depuis  Ileidelberg  jusqu'à  Gratz, depuis 
Vienne  jusqu'à  Berlin  et  Leipzig,  il  a  tout  vu,  étudié,  décrit,  apprécié, 
j'allais  dire  jugé.  Je  relèverai  seulement  les  passages  de  son  livre  en  les- 
quels le  système  allemand  parait  avoir  quelque  supériorité  sur  le  système 
d'enseignement  médical  français. 

Et  tout  d'abord,  M.  le  docteur  Fiaux  s'étend,  non  sans  quelque  com- 
plaisance, sur  la  description  des  instituts  ou  laboratoires  scientifiques 
dont  les  facultés  de  médecine  et  de  philosophie  sont  pourvus  ;  il  nous 
montre  l'Allemagne  entière,  y  compris  les  provinces  allemandes  de  l'Au- 
triche, en  proie  aune  sorte  de  fièvre  de  construction.  «  Partout  ici,  écrit-il, 
»  ou  traite  la  science  en  reine  et  l'on  veut  que  cette  souveraine  des  temps 
»  nouveaux  habite  des  palais  dignes  d'elle  et  des  bienfaits  qu'elle  répand 
»  dans  le  monde  »  (page  191).  En  France,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que,  de  lautre  côté  du  Rhin,  personne  ne  s'endort  sur  la  confiance  d'une 
prétendue  supériorité. 

Cette  importance  accordée  aux  laboratoires  dans  l'enseignement  de  la 
médecine,  a  une  influence  sur  les  méthodes  :  elles  sont  absolument  pra- 
tiques. <i  Notre  enseignement,  dit  le  professeur  deSybel,cité  par  l'auteur, 
»  est  essentiellement  de  livrer  à  l'étudiant  la  méthode  delà  science  qu'il 
»  cultive,  de  le  mettre  en  état  de  devenir  savant  lui-même,  en  tout  cas  de 
»  connaître  scientifiquement  le  métier  qu'il  exercera.  Avant  tout,  l'étu- 
»  diant  doit  apprendre  ce  que  signifie  la  science,  ce  que  c'est  qu'une  mé- 
»  thode  scientifique,  comment  se  fait  un  travail  scientifique,  ce  que  signifie 
»  une  création  scientifique....  Ce  que  les  étrangers  remarquent  surtout 
»  chez  nous,  c'est  que  nos  universités  sont  des  ateliers  de  science;  ce  no 
»  sont  pas  seulement  des  écoles  d'enseignement,  mais  des  écoles  de  re- 
»  cherches.  » 

On  retrouve  dans  les  examens  de  médecine  en  Autriche  et  dans  l'empire 
allemand  ce  même  caractère  pratique  et  expérimental  ;  les  examens, 
partout,  sont  aussi  jjcu  théoriques  (jue  possible.  L'anatomie  pathologi- 
que, les  maladies  des  yeux,  les  accouchements  y  sont  largement  repré- 
sentés. 

L'étude  que  M.  le  docteur  Fiaux  consacre  aux  hôpitaux  est  particulière- 
ment intéressante.  Il  insiste  avec  raison  sur  rinijiDrlance  des  instituts 
d'analomie  pathologique  créés  au  sein  même  de  l'hôpital,  inslituts  que  l'on 
rencontre  en  Allemagne  dans  chaque  hôpital.  Les  assistants  de  tous  les 
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services  doivent  présenter  aux  élèves  les  pièces  qui  lei;r  permettent  de 
continuer  après  le  décès  l'histoire  pathologique  d'un  malade  ;  ils  doivent 
aussi  présenter  les  pièces  microscopiques  toutes  préparées.  Nos  labora- 
toires de  clinique  sont  tout  à  fait  insuffisants  à  cet  égard,  et  Ton  ne  sau- 
rait les  rapprocher  des  instituts  allemands. 

En  ce  qui  touche  l'organisation  administrative  des  hôpitaux  allemands, 
M.  le  docteur  Fiaux  se  montre  partisan  des  directeurs-médecins;  cet  em- 
ploi dedirecleur  administratif  est,  en  effet,  confié  dans  tous  les  hôpitaux 
allemands  à  un  docteur  en  médecine.  Il  approuve  de  même  la  récente  sup- 
pression des  corporations  religieuses  dans  les  hôpitaux  de  Vienne  et  de 
Prague,  blâmant  ces  vues  étroites  et  absolues  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  le  professeur  Robin  *,  «  font  supposer  que  les  corporations  religieuses 
»  sont  indispensables  pour  les  soins  à  donner  aux  malades.  » 

Dans  le  livre  de  M.  le  docteur  Fiaux,  tout  un  chapitre,  et  ce  n'est  pas 
trop,  est  consacré  au  mode  de  recrutement  du  corps  enseignant  en  Alle- 
magne et  à  l'étude  des  principes  sur  lesquels  il  repose.  On  sait  que  le 
concours  n'existe  à  aucun  degré  dans  les  universités  al'.emandes.  L'unique 
préoccupation  de  l'Etat  dans  la  recherche  qu'il  fait  pour  donner  des 
chaires,  se  concentre,  aussi  bien  dans  l'ordre  littéraire  que  dans  l'ordre 
scientifique,  sur  les  productions  des  hommes  qui  prétendent  à  une  position 
académique.  Publier,  voilà  le  titre  principal  des  candidats.  Loin  de 
s'attacher,  comme  dans  le  système  français,  au  talent  d'enseigner  dans 
le  sens  formel  du  mot,  les  conseils  universitaires  sont  satisfaits  quand 
il  ne  manque  pas  absolument.  «  Il  nous  suffit,  dit  encore  à  ce  propos 
»  M.  de  Sybel,  que  le  candidat  ait  fait  preuve  de  capacité  scientifique,  et 
s>  que  celui  qui  en  aura  fait  montre  pourra  remplir  les  conditions  essen- 
»  lielles  de  l'enseignement  universitaire.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler,  puisque  le  mode  de  recrutement  du 
corps  enseignant  est  ici  en  question,  un  excellent  Mémoire  adressé,  en 
1872,  à  l'Assemblée  nationale  par  les  Agrégés  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  La  commission  '  chargée  par  eux  de  rédiger  ce  mémoire 
donne  sur  ce  point  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Le  concours  étouffe  l'originalité  et,  par  conséquent,  entrave  tout 
progrès  ; 

2°  Il  détourne  des  travaux  scientifiques,  après  comme  avant  les 
épreuves. 

«  Le  concours,  ajoute-t-elle,  demande  des  orateurs  ou  des  parleurs 
habiles;  il  veut  que  l'on  expose  avec  art,  et  non  que  Ton  approfondisse  ; 
il  pousse  à  l'abandon  de  toute  vérité  nouvelle,  pour  plaire  aux  juges.  » 
Et  elle  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  système  allemand  «  aussi  simple 
qu'ingénieux,  souvent  la  contre-partie  de  ce  qui  se  fait  en  France,  a  pro- 

*  L'Instruction  et  V Education,  1  Tolume,  chez  Decaux,  1877. 

*  Elle  était  composée  de  MM.  Estor,  Sicard  et  Lacassagne. 
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duitdes  résultats  indéniables  »,  et  qu'il  conviendrait  d'utiliser  «  les  prin- 
cipales pièces  de  ce  rouage  universitaire  en  les  adaptant  à  nos  mœurs,  à 
nos  habitudes,  à  nos  institutions  acluoUement  existantes».  Or,  ce  qui 
cuastilue  la  base  du  recrutement  professoral  en  Allemagne,  c'est,  non  le 
concours,  mais  le  2})'ivui-(locenlisine  '. 

M.  le  docteur  Fiaux,  lui  aussi,  accepte  cette  conclusion.  Selon  lui,  ce 
qui  fait  la  force  et  la  grandeur  de  l'enseignement  scientifique  en  Allema- 
gne, ccst  que  le  recrutement  des  chaires  officielles  se  fait  exclusivement 
parmi  les  membres  de  renseignement  libre,  les  privat-docentcn.  Le  privat- 
docentisme  est,  à  son  opinion,  la  base  la  plus  large  et  la  plus  riche  que 
l'on  puisse  trouver  pour  les  institutions  de  recrutement  académique  ; 
c'est  une  porte  d'entrée  constamment  ouverte  à  tous  ceux  qui  veulent 
faire  œuvre  d'enseignement,  avec  T^spérance  bien  légitime  d'ailleurs 
d'obtenir  un  jour  l'adoption  de  l'Etat  et  les  éclatants  avantages  qu'elle 
confère.  Les  Allemands  ne  peuvent  admettre  un  système  de  recrutement 
qui  laisse  en  dehors  du  corps  académique  des  savants  éminents,  des  écri- 
vains de  mérite,  ainsi  que  cela  se  voit  en  France  et  en  Angleterre. 

En  résumé  renseignement  est  donné,  en  Allemagne,  par  les  professeurs 
ordinaires^  les  professeîcrs  extraordinaires,  et  les  maîtres  particuliers  ou 
privai  docerJen.  L"Université  est  un  corps  privilégié.  La  Faculté  est  res- 
ponsable de  son  enseignement  ;  elle  peut  seule  délivrer  les  grades  acadé- 
miques. Le  nombre  des  chaires  est  moins  considérable  qu'en  France  et 
absolument  restreint  aux  branches  de  l'art  les  plus  importantes.  L'ensei- 
gnement est  complété  et  étendu  par  les  professeurs  extraordinaires  et  les 
privât  docenten.  Les  professeurs  peuvent  être  appelés  dans  une  autre 
université  :  c'est  la  vocation,  l'appel.  Le  professeur  titulaire  n'a  pas  le 
monopole  d'un  enseignement  ;  l'élève  a  le  droit  de  choisir  le  maître  qui 

'  Les  Privât  docenten,  ou  maîlres  particuliers,  sout  tous  des  docteurs  en  médecine  qui 
ont  subi  des  épreuves  d'admissibilité.  Celles-ci,  comme  nous  allons  le  montrer,  sont  fan- 
tastiques et  peu  probantes. 

Il  écrit  en  latin  sa  biographie  [curriculnni  oiltt),  et  envoie  en  même  temps  un  mémoire, 
en  latin  ou  en  allemand,  sur  une  question  de  son  choix  et  aiférente  au  programme  de  son 
enseignement.  La  faculté  examine  d'abord  ses  titres,  et,  s'il  est  Jugé  admissible,  elle  lui 
donne  une  leçon  que  le  candidat  fait  en  latin  ou  en  allemand,  oprè?!  un  délai  réglementaire 
de  quatre  semaines. C'est  la  leçon  probatoire;  nouveau  vote  de  la  Faculté,  et  enliu  dernière 
leçon  pour  la(juelle  il  a  trois  mois  de  préparation. 

La  durée  de  leurs  fonctions  n'est  pas  limitée.  Ils  doivent  faire  dos  cours. Un  repos  de  deux 
semestres  consécutifs  leur  fait  perdre  litres  et  droits.  C'est  parmi  eux  qu'on  choisit  les 
professeurs  extraordinaires. 

Ils  peuvent  enseigner  et  faire,  des  cours  sur  toiites  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
iiranchc  délerminéj  pour  laauelle  ils  sout  inscrits,  mais  ils  no  peuvent  faire  de  cours  gra- 
tuits sur  un  sujet  auquel  uu  prol'esiseur  cunsaore  un  cours  pa^'é. 

Avec  eux  rcnsi'ignemenl,  est  varié  et  étendu,  et  chaque  partie  de  la  science  a  son  repré— 
««olont.  A  Vi^nno  (en  IHflS),  il  y  en  ovûit  27,  à  Herlin  22,  ù  Breslau  12.  Ils  n'on  pas  de 
traitement  bxe,  et  n'ont  que  los  honoraires  payés  par  les  élôves  qui  suivent  lenrs  cours. 
Mab  ci.'ux-ci  sont  officii'ls  comme  ceux  des  professeurs  ;  ils  se  font  dans  les  amphithéûtres 
et  sont  inscrits  sur  les  tlïiches  de  la  faculté. 

(Mémoire  adressé  à  l'Assemblée  nationale  par  les  agrégé»  fie  la  Faculté 
ilo  MoulpollitT,  p^e  .%.} 
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îtii  convient,  puisqu'il  paie  directement  celui  dont  il  suit  les  cours.  Par  ce 
procédé,  on  introduit  l'émulation,  le  désir  de  bien  faire.  Chaque  profes- 
seur est  intéressé  à  la  prospérité  de  son  enseignement  '. 

Sans  doute  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  une  imitation  servile.  Mais 
n'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  reprendre,  pour  les  appliquer  aux  intérêts  in- 
tellectuels, les  paroles  de  César  rappelant  aux  Romains  quune  présomp- 
tion mal  entendue  n'empêchait  pas  leurs  ancêtres  d'adopter  les  institu- 
tions étrangères,  pour  peu  qu'elles  leur  parussent  avantageuses,  et  leur 
conseillant  de  préférer  «  à  la  petitesse  d'en  être  jaloux,  la  gloire  d'imiter 
ce  qui  semble  bien  »  ? 

Je  recommande  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  chapitre  du  livre  de 
M.  le  docteur  Fiaux,  intitulé  :  les  Etudiants.  Il  y  a  là  une  étude  de  mœurs 
pleine  d'intérêt.  Pour  nous  montrer  quel  souffle  puissant  anime  les  géné- 
rations actuelles  d'étudiants,  il  décrit  une  de  ces  grandes  fêtes  que  donnent 
souvent  les  sociétés  universitaires  réunies,  et  auxquelles  on  se  plaît  à 
convier  le  public. 

«  Nous  avons  assisté  à  Vienne,  à  l'occasion  d'un  anniversaire  de  nais- 
r>  sance  du  poëte  Joseph- Victor  Scheffel,  dont  l'œuvre  est  fort  goûtée  des 
»  étudiants,  à  l'une  de  ces  grandes  réunions.  Quinze  cents  à  deux  mille 
»  étudiants  étaient  réunis  dans  une  des  plus  vastes  salles  d'un  des  fau- 
»  bourgs  de  la  ville,  sur  le  bord  du  Donau-Ganal,  coiffés  de  leurs  petites 
»  casquettes  aux  couleur;^  variées  et  i)ortant  en  sautoir  le  petit  ruban, 
»  signe  distinctif  de  chaque  société  ;  assis  devant  de  longues  tables,  ils 
»  rient,  causent  et  boivent,  et  boivent  surtout;  la  bière,  la  seule  bière 
»  coule  à  flots,  les  verres  succèdent  aux  verres  ;  des  chopes  à  dimensions 
»  monumentales  circulent  de  rang  en  rang  et  sont  fraternellement  et  ra- 
»  pidement  vidées;  à  une  extrémité  de  la  salle  un  orchestre,  à  l'autre  un 
»  théâtre,  qui  attire  alternativement  l'attention  des  buveurs  et  du  public 
»  admis  à  se  promener  dans  les  galeries  et  sur  les  bas-côtés.  Des  étu- 
»  diants  seuls  sont  auteurs,  acteurs  et  musiciens  ;  des  étudiants  seuls 
»  sont  admis  sur  l'estrade  en  qualité  d'orateurs,  de  chansonniers,  de 
»  poètes,  de  biographes  de  Scheffel.  De  temps  en  temps,  pour  modérer  le 
»  bruit,  les  présidents  de  section,  étudiants  un  peu  plus  âgés  que  les 
»  autres,  frappent  sur  les  tables  avec  de  longues  rapières  et  crient  à  tue- 
T  tête  silentium;  le  silence  se  rétablit.  Ces  présidents  de  section  portent 
»  des  costumes  à  rendre  jaloux  les  chevaliers  d'une  petite  cour  margrave 
»  au  quinzième  siècle;  un  toquet,  richement  brodé,  rehaussé  d'une  plume 
»  blanche,  couvre  leur  tète;  ils  ont  la  taille  enserrée  dans  un  justaucorps 
»  de  velours  avec  brandebourgs* dorés,  les  jambes  et  les  cuisses  enfoncées 
»  dans  d'énormes  bottes  à  canon  ;  de  longues  épées  pendent  à  leurs  bau- 
»  driers  de  buffle  :  on  ne  saurait  demander  plus.  Tantôt  il  nous  faut  écou- 
»  ter  une  comédie  où  paraissent  l'inévitable  juif,  détestable  usurier,  et 

-  .  é 

*  Mémoire  cité. 
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»  le  pauvre  étudiant,  aimable  buveur  ;  tantôt  un  discours  patriotique  sur 
»  SchelTel;  puis  voici  l'interminable  détilé  des  porteurs  de  télégrammes, 
»  de  félicitations  envoyées  de  Heidelberg,  d'Iena,  de  Gœttingue,  de  Berlin, 
»  de  Leipzig,  où  l'on  chante  et  l'on  boit  à  la  même  heure  pour  le  même 
»  anniversaire.  Voici  maintenant  que  nos  deux  mille  buveurs  vont  chan- 
«  ter  quelque  formidable  refrain  tous  ensemble  ;  mais  ils  s'en  acquittent 
»  fort  bien,  et  leur  vieille  réputation  de  chanteurs  et  de  choristes  sera 
y>  mieux  que  saine  et  sauve.  Enfin  la  fête  se  termine  par  les  chansons 
»  connues,  AU  Heidelberg,  et  Ini shwarzenWallfisch  za  Ascalon,  et  Der  letzle 
»  Ichthyosaurvs,  plaisanteries  rimées  du  crû,  sans  oublier  le  fameux  Gau- 
»  deamus  iyitur,...  et  cet  étrange  Exercilium  salamandris,  toast  bizarre 
»  que  le  buveur  termine  en  brisant  son  verre.  Les  professeurs,  conviés, 
»  sont  là,  du  reste,  et  boivent  et  rient  eux  aussi,  et,  Dieu  me  pardonne, 
»  répètent  le  refrain.  » 

Et,  certes,  M.  Fiaux  a  raison  de  remarquer  qu'à  côté  de  ces  coutumes  et 
de  ces  pratiques  singulières,  une  influence  heureuse  s'attache  à  de  telles 
fêtes.  Que  damitiés,  que  de  souvenirs  tenaces  et  doux,  que  d'idées  com- 
munes, que  de  sentiments  identiques  persistent  quand  on  s'est  perdu  de 
vue  ! 

En  France,  nous  en  sommes  à  redouter  les  moindres  manifestations  du 
sentiment  patriotique.  Nous  n'avons  même  plus  de  fêtes  nationales. 


Hipp.  Stuput. 


Birectear  géroat  respoosabla, 
É.    LiTTRÉ. 


y iiMM à.liJLK».  Ciaor  KT  VU.»,  JUPlUKkLItS,  ht'K     iiVPLEUBlM,  19. 
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I. — La  Société  scientifique. 


Quand  on  s'intéresse  aux  progrès  des  sciences,  on  ne  saurait  se 
défendre  d'accueillir  avec  sympatiiie  les  efforts  des  esprits  nova- 
teurs qui  cherchent  à  propager  le  goût  et  l'habitude  de  Tétude. 
La  fondation  d'une  nouvelle  association,  qui  a  tenu  ses  premières 
séances  à  Bruxelles  vers  la  fin  d'octobre  dernier,  semblerait  donc 
conforme  aux  espérances  des  libéraux.  Cependant  les  allures  de 
cette  réunion  sont  de  nature  à  inspirer  la  surprise  et  même  la  dé- 
fiance plutôt  qu'une  approbation  sans  réserves.  La  Société  scien- 
tifique! Qu'est-ce  que  cette  Société  qui  se  désigne  tout  simplement 
par  un  qualificatif  aussi  vague?  N'existe-t-il  donc  pas  déjà  un 
grand  nombre  de  sociétés  de  ce  genre?  En  quoi  celle-ci  diffère- 
t-el!e  de  tant  d'autres  qui  ont.  déjà  fourni  une  longue  carrière  et 
rendu  de  grands  services  ?  Les  négociants  qui  fondent  une  maison 
ont  bien  soin,  pour  se  faire  une  clientèle,  de  lancer  des  prospectus 
et  d'attirer  les  passants  par  une  enseigne  éclatante  ;  ils  ne  craignent 
rien  tant  que  de  rester  inaperçus  au  miheu  de  leurs  voisins.  Les 
savants  n'agissent  pas  autrement;  cette  conformité  de  procédés 
dans  des  ordres  d'idées  si  différents,  tient  à  ce  que  les  uns  com.rae 
les  autres  vivent  du  crédit  dont  la  source  est  à  la  merci  du  pubhc  : 

'  L'abondance  des  matières  nous  a  fait  ajourner  cet  article.  Mais  si  le  point  de  départ, 
qui  est  la  fondatioa  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  est  déjà  éloigné  d'un  an,  la, 
thèse  n'en  est  pas  moins  actuelle.  Nous  aurons,  du  reste,  plusieurs  fois  l'occasion  d'exa- 
miner les  travaux  de  la  Société  scientifique  fondée  par  les  catholiques. 
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l'association  scientifique  suppose  la  coopération  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  c'est-à-dire  une  propagande  suiBsante  pour  assurer 
un  revenu  régulier.  Toutes  les  Sociétés  scientifiques,  à  leur  fon- 
dation, se  sont  réclamées  de  leur  objet  pour  renseigner  et  attirer 
les  souscripteurs.  Citons  l'exemple  des  Sociétés  hiologiq%ie,  géolo- 
gique, de  chimie,  de  botanique,  etc.,  les  Associations  britannique, 
française,  américaine,  helvétique,  pour  l'avancement  des  sciences. 
Chacun  comprend,  à  la  vue  du  titre  d'une  quelconque  de  ces 
sociétés  scientifiques,  ce  qui  doit  s'y  passer  et  quelles  sortes  de 
personnes  en  font  p.artie.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
on  ne  comprend  pas  trop  d'abord  qui  a  pu  organiser  le  congrès 
de  cette  Société  qui  s'appelle  uniquement  «  scientifique.  » 

Si  le  titre  est  peu  instructif,  le  compte  rendu  des  travaux  ne 
l'est  guère  davantage.  Le  congrès  de  Bruxelles  a  fonctionné  tout 
comme  un  autre  sans  avoir  rien  produit  qui  fût  original  ;  on  ne 
trouve  rien,  soit  dans  son  organisation,  soit  dans  ses  travaux  qui 
ne  soit  une  copie  et  même  une  très-pâle  copie  des  associations 
existantes. 

A  part  une  communication  sur  le  tunnel  sous-marin  de  la  Man- 
che, les  mémoires  qui  y  ont  été  lus  ne  sont  remarquables  que  par 
le  défaut  d'intérêt  ou  le  défaut  de  nouveauté.  Ainsi,  un  général 
américain  a  décrit  les  gigantesques  travaux  d'art  exécutés  dans 
le  port  de  Nevr-York;  l'intérêt  que  les  flâneurs  ont  pu  éprouver 
sur  les  quais  de  la  grande  cité  américaine  ne  saurait  émouvoir  si 
peu  que  co  soit  des  savants  européens,  ni  justifier  le  besoin  de 
s'associer  pour  faire  oeuvre  de  science.  Un  autre  orateur,  un 
jésuite,  a  fait  le  récit  de  son  voyage  lors  du  passage  de  Vénus  ; 
or,  il  y  a  quinze  mois  que  le  rapport  de  M.  Dumas  est  publié. 
Après  les  relations  officielles  de  l'expédition  astronomique,  sont 
venues  les  narrations  particuhères,  chacun  a  tenu  à  raconter  sa 
campagne,  les  journaux  ont  entretenu  leurs  lecteurs  de  toutes  les 
péripéties  auxquelles  ont  pu  donner  heu  les  diverses  expéditions 
des  observateurs,  la  matière  est  plus  qu'épuisée. 

Voilà  le  langage  scientifique  qui  a  paru  suffisant  aux  fondateurs 
du  congrès  pour  leur  début  *.  C/est  vraiment  bien  peu,  surtout  si 
on  .se  rappelle  le  succès  dont  fut  couronnée  la  création  de  V Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences.  Chacune  de  ses 
réunions  annuelles  est  un  événement  pour  la  ville  qui  a  l'honneur 

'  Fttoilleton  du  journal  Le  Français  du  ^  décembre  1876. 
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du  choix;  on  lui  conserve  la  primeur  des  travaux  intéressants,  on 
la  choie,  on  la  promène;  discours,  excursions  et  agapes,  toutes  les 
parties  du  programme  sont  publiques  et  presque  nationales.  En 
Suisse,  de  tels  congrès  prennent  même  toujours  le  caractère  d'une 
fête  patriotique.  Les  savants  accourent  en  foule,  comme  les  négo- 
ciants aux  Expositions  universelles  et  trouvent  matière  à  beaucoup 
réfléchir  et  à  beaucoup  apprendre  par  l'échange  des  idées  et  par 
la  visite  des  écoles,  des  bibliothèques,  des  laboratoires.  Aussi  la 
nouvelle  de  ces  congrès  met-elle  en  mouvement 'tout  le  monde 
savant.  Mais,  à  coup  sûr,  personne  n'aurait  eu  la  prétention  de 
fonder  des  espérances  sur  un  début  aussi  terne  que  celui  dont  nous 
venons  de  faire  le  bilan. 

On  voit  déjà  que  les  personnes  qui  se  sont  réunies  à  cette 
occasion  ne  tenaient  réellement  pas  beaucoup  à  faire  progresser 
la  science.  C'est  là,  en  effet,  le  moindre  de  leurs  soucis,  la  science 
n'est  pas  le  but,  mais  le  prétexte  de  cette  société.  L'intérêt  qui  a 
été  absent  des  communications  d'un  caractère  exclusivement 
scientifique,  a  été  concentré  sur  le  discours  politique.  Dans  uu 
travail  très-étudié,  le  secrétaire  du  congrès  a  exprimé  le  regret 
que  la  philosophie  enseignée  par  les  maîtres  catholiques,  ne  tienne 
pas  assez  compte  des  découvertes  récentes  de  la  science.  Il  ac- 
corde que  certaines  choses  sont  trop  incontestables  et  trop  répan- 
dues pour  être  plus  longtemps  exclues  de  l'école  orthodoxe;  il 
trouve  même  quelque  imprudence  à  les  négliger  ou  à  les  mépriser. 
La  physiologie  (il  paraît  que  c'est  ce  qui  gêne  le  plus),  d'après  lui, 
ne  doit  plus  rester  le  monopole  des  adversaires  de  l'Eglise,  il  voit 
en  elle  un  arsenal  capable  de  fournir  des  armes  à  tous  ceux  qui  en 
ont  besoin.  Elle  s'est  réfugiée,  à  l'abri  des  yeux  des  fidèles,  dans  un 
antre  d'où  elle  menace  à  son  gré  les  bases  de  la  théologie,  et  même 
de  toute  philosophie  spiritualiste,elle  ne  doit  plus  rester  inconnue 
aux  docteurs  catholiques,  ni  à  leurs  disciples.  La  lumière  de  la  foi 
éclairera  l'abîme;  pour  la  porter  jusqu'au  fond  du  gouffre,  ou  a  be- 
soin de  nouveaux  apôtres,  de  savants  qui  n'aient  pas  abjuré  l'or- 
thodoxie ;  on  fait  appel  ici  à  leur  zèle  généreux.  La  fondation  des 
Universités  catholiques  est  déjà  un  grand  pas  fait  dans  cette  voie, 
elle  assure  un  nombre  considérable  de  clients  qu'il  s'agit  d'accroître 
et  de  convertir  en  prosélytes.  Les  énormes  dépenses  que  le  clergé  a 
destinées  à  cette  création  ne  seraient  pas  complètement  utilisées 
si  un  mouvement  actif  de  propagande  ne  venait  rendre  productif 
ce  capital  considérable.  Voilà  le  but  que  se  propose  le  Congrès. 
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Si  donc  on  a  parlé  de  la  science  dans  cette  assemblée,  c'est 
pour  organiser  contre  elle  une  véritable  croisade.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  les  travaux  scientifiques  qui  y  ont  été  présentés 
soient  d'une  étonnante  faiblesse.  La  nouvelle  société  s'occupe  delà 
science,  mais  uniquement  pour  trouver  le  moyen  de  la  )nettre  à  la 
remorque  de  la  religion.  Pour  elle,  c'est  une  étrangère  à  laquelle 
on  va  permettre  l'entrée  du  sanctuaire,  mais  elle  sera  surveillée 
de  près,  gardée  à  vue  :  elle  ne  sera  pas  un  hôte,  mais  un  prison- 
nier. Ne  semble-t-il  pas  qu'on  entreprenne  une  tâche  bien  difficile? 
pourquoi  s'embarrasser  d'un  intrus  si  incommode  et  même  si  dan- 
gereux? On  ne  s'impose  de  pareils  sacrifices  qu'à  la  condition 
d'espérer,  en  retour,  de  grands  avantages.  On  veut,  en  effet,  cesser 
de  manifester  la  frayeur  qu'on  a  de  la  bête  noire,  on  va  chercher 
à  l'enchaîner,  à  lui  couper  les  griffes.  Le  pasteur  pourra  dès  lors 
la  montrer  aux  brebis  derrière  les  barreaux  de  la  cage;  son  air 
abattu  témoignera  combien  elle  est  inoflfensive  et  éloignera  les 
terreurs  que  sa  naissance  a  provoquées.  Il  aurait  bien  mieux 
valu  en  finir  d'un  seul  coup,  mais  le  temps  des  exécutions  som- 
maires est  fini  ;  il  ne  reste  plus^  maintenant  qu'on  est  moins  fort, 
qu'à  être  ou  qu'à  paraître  plus  adroit.  Il  s'agit  moins,  en  efl'et,  de 
vaincre  que  de  pouvoir,  à  n'importe  quel  prix^  s'attribuer  la  vic- 
toire. 

Peu  importe  que  la  science  résiste,  si  on  peut  soutenir  qu'elle  est 
soumise.  Les  yeux  des  fidèles  ne  sont  pas  généralement  très-per- 
çants, ils  ne  verront  que  ce  qu'on  voudra  bien  leur  montrer.  On 
choisira  parmi  les  vérités  scientifiques,  et,  par  le  double  travail  de 
l'expurgation  et  de  l'arrangement,  on  arrivera  bien  à  produire 
quelque  chose  de  décent  :  les  Ujiiversités  bien  pensantes  se  charge- 
ront de  la  besogne.  Mais  on  a  besoin  de  cacher  l'artifice,  sans 
quoi  l'impuissance  du  pauvre  mutilé  frapperait  tous  les  re- 
gards; c'est  pour  cela  qu'on  a  fait  appel  aux  amis  du  dehors. 
On  imitera  le  ton  et  les  allures  ordinaires;  on  aura  aussi 
bien  que  les  rivaux  des  mémoires  à  lire,  des  discours  à  pro- 
noncer, des  comptes-rendus  à  publier,  voire  même  parfois  des 
œuvres  utiles  à  tenter.  Si  la  qualité  n'y  est  pas  ,  on  y  sup- 
pléera par  le  soin  des  détails  et  la  vigueur  de  la  propagande.  On 
commence  doucement;  mais,  dès  ({uc  les  adhésions  seront  suffi- 
santes (et  c'est  laie  point  le  plus  facile  du  programme),  on  pourra 
alors  faire  quelque  bruit.  Ce  système  de  congrès  est  assez  commode 
quand  on  a  son  idée  en  tête.  Chaque  année  on  se  déplace,  on  con- 
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voque  fies  adhérents  de  tous  les  pays  ;  rien  n'est  favorable  à  la 
propag-aude  catholique  comme  les  réunions  internationales  :  quelle 
que  soit  la  patrie,  on  est  soumis  à  la  même  loi,  au  même  chef, 
il  est  donc  bien  facile  de  s'entendre  partout.  On  n'aura  pas  même 
besoin  d'un  bien  pfrand  nombre  de  ces  assemblées  pour  définir 
la  grande  oeuvre,  la  science  catholique,  la  chose  est  assez  claire. 

Quand  les  catholiques  jouiront  de  leurs  conciles  scientifiques, 
les  protestants  ne  sauraient  se  priver  de  l'avantage  d'avoir  les 
leurs,  ils  y  sont  d'autant  plus  autorisés  que  leur  confession  est 
celle  qui  conipte  le  plus  grand  nombre  de  savants  ;  leur  distribu- 
tion géographique  est  aussi  bien  plus  vaste  que  celle  des  catho- 
liques, ils  pourraient  donc  aisément  fonder  la  science  protestante 
dont  le  succès  serait  bien  plus  éclatant  que  sa  rivale.  Nous  espé- 
rons que  nous  aurons  aussi  la  science  israélite^  dont  la  base,  c'est- 
à-dire  le  genèse,  ne  saurait  manquer  d'inspirer  le  respect  aux 
chrétiens.  Pourquoi  les  musulmans,  les  bouddhistes  et  tant  d'autres 
croyants  resteraient-ils  oisifs  en  présence  de  ce  grand  mouvement 
intellectuel?  Ils  auraient  grand  tort,  car  il  n'est  pas  de  religion  qui 
n'ait  sa  cosmogonie^  c'est-à-dire  sa  science  en  dehors  de  laquelle 
tout  n'est  qu'erreur.  Si  Tune  d'elles  cherche  à  éclipser  les  autres, 
on  peut  s'attendre  à  des  protestations.  Notre  génération  assisterait 
donc  aune  recrudescence  d'activité  religieuse,  ce  qui  serait  d'au- 
tant plus  extraordinaire,  que  le  point  do  départ  n'a  absolument 
rien  de  commun  avec  aucune  confession,  avec  a.uGun  sentiment 
religieux. 


II.  —  Laïques  et  clercs 


Quels  que  soient  les  efforts  tentés  par  un  parti  quelconque,  il  y 
a  un  fait  essentiel  qu'il  est  impossible  d'altérer  :  c'est  que  les 
sciences,  aussi  bien  dans  leur  origine,  que  dans  leur  méthode, 
que  dans  leur  but,  sont  uniquement  laïques  ^,  c'est-à-dire  qu'el- 

•  Lire,  à  ce  propos,  un  ouvrage  récent  :  Les  Conflits  de  la  Science  et  de  la  Religion^ 
par  M.  Draper. 

*  Ce  mot  a  une  origine  analogue  à  celle  du  mot  démocratique,  à  cette  nuance  près  que 
l'un  est  pris  dans  l'acception  politique  et  l'autre  dans  l'acception  religieuse  (Voir  le  Dic- 
tionnaire de  Littré). 
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les  ont  été  produites  par  la  libre  expansion  de  tous,  en  dehors  de 
toute  participation  religieuse. 

Chacune  d'elles  a  pris  naissance  isolément,  un  peu  partout, 
par  les  grands  comme  par  les  petits,  et  d'une  façon  inconsciente 
pour  la  première  génération  ;  malgré  cette  dispersion,  malgré 
cette  absence  de  toute  organisation,  elles  se  sont  imposées  avec 
autant  de  puissance  que  les  besoins  les  plus  urgents  et  les  né- 
cessités les  plus  évidentes.  Elles  ont  souvent  éprouvé  des  temps 
d'arrêt,  mais  elles  n'ont  jamais  reculé  ;  leur  marche  a  été  conti- 
nue, tantôt  lente,  tantôt  rapide,  toujours  irrésistible.  Personne 
ne  peut  se  flatter  d'en  avoir  deviné  ni  Tavenir,  ni  même  les 
bases  ;  le  génie  n'est  arrivé  à  les  comprendre  et  à  les  coordon- 
ner qu'après  le  labeur  incessant  d'esprits  moins  bien  doués. 
La  plupart  des  vérités ,  si  évidentes  qu'elles  nous  paraissent 
aujourd'hui,  ont  été  longtemps  enveloppées  dans  d'énormes  er- 
reurs, les  savants  d'élite  ne  sachant  de  quel  côté  se  ranger; 
bien  plus,  les  absurdités  les  plus  accréditées  à  certaines  époques 
n'étaient  souvent  que  les  germes  difformes  de  choses  sensées  dont 
l'origine  a  été  oubhée  après  la  métamorphose.  Il  est  à  peine  be- 
soin de  citer  les  exemples,  ils  viennent  immédiatement  à  l'esprit. 
Les  tourbillons  de  Descartes  sont  précurseurs  de  l'attraction  uni- 
verselle, la  croyance  au  phlogistique  était  un  premier  pas  vers  la 
conception  positive  de  la  combustion,  etc.  Toute  cette  gigantesque 
évolution  s'est  faite  naturellement  sans  l'aide  d'aucune  puissance 
organisée  ;  le  j)onseur,  le  chercheur  ont  toujours  été,  surtout 
autrefois,  abandonnés  à  leurs  propres  forces,  en  proie  à  leurs 
doutes,  victimes  de  leurs  échecs.  Qui  leur  a  tendu  la  main  et 
surtout  qui  leur  a  tracé  ia  vraie  voie,  le  but  ?  Personne  et  assuré- 
ment moins  l'Eglise  que  tout  autre.  Il  s'est  trouvé  que  tel  savant 
était  religieux,  et  que  tel  autre  ne  l'était  pas,  sans  qu'on  puisse  aper- 
cevoir dans  leur  tournure  d'esprit  le  .eerme  de  leurs  inventions. 
Tel  moine  a  été  alchimiste  sans  avoir  jjIus  découvert  que  le  sorcier 
voué  au  bûcher  ou  que  le  Sarrazin  poursuivi  parles  épées  des  croi- 
sés; la  piété  de  Newton  ne  prouve  pas  plus  que  l'athéisme  de  La- 
place.  Aucun  inventeur  n'a  trouvé  dans  les  livres  saints  ou  dans 
la  pratique  du  culte  le  point  de  départ  de  la  moindre  découverte. 
Quel  est  le  savant  auquel  les  trésors  de  l'Eglise  aient  été  ouverts? 
qu'a  [jrodnit  on  cela  la  puissance  de  l'Eglise  devant  laquelle  les 
rois  et  les  emi)ereurs  ont  longtemps  tremblé?  La  masse  énorme 
des  œuvres  théologiques  et  métaphysiques  produites  par  les  Pères 


SCIENCE  ET  RELIGION  327 

et  les  Docteurs  a-t-elle  eu  jamais  quelque  influence  sur  le  dévelop- 
pement de  la  science?  Toute  l'activité  intellectuelle  qui  a  présidé  à 
Tinstallation  et  à  l'extension  du  christianisme  n'a  jamais  provo- 
qué ou  encouragé,  en  quoi  que  ce  soit,  la  sphère  toute  différente 
des  progrès  scientiques.  Il  y  a  là  deux  mondes  distincts  et  parfai- 
tement étrangers  Tun  à  l'autre,  deux  forces  sociales  n'ayant  au- 
cun élément  commun. 

Si  les  sciences,  dans  leur  origine,  peuvent  réclamer  à  bon  droit 
leur  indépendance  complète  de  toute  idée  religieuse,  elles  offrent 
dans  leur  méthode  un  contraste  frappant  avec  la  base  et  l'essence 
de  toute  conception  théologique.  Elles  n'admettent  rien  qui  ne  soit 
parfaitement  prouvé  et  qui  ne  puisse  être  vérifié  ;  elles  repous- 
sent tout  ce  qui  est  présenté  comme  surnaturel,  quelle  que  soit 
l'autorité  qui  l'appuie.  Il  n'y  pas,  au  contraire,  de  religion  dont  le 
berceau  ne  soit  d'origine  divine  et  dont  la  pratique  ne  suppose 
une  intervention  continue  de  la  Providence.  Le  genre  de  preuves 
qu'on  demande  aux  faits  et  à  l'explication  des  phénomènes  natu- 
rels est  inconciliable  avec  le  merveilleux  et  la  croyance  aveugle. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  dogme  et  dans  le  culte  ca- 
tholiques résiste  difficilement  à  l'examen,  même  après  les  arran- 
gements successifs  de  générations  nourries  dans  ces  idées  ;  l'ori- 
gine en  est  toujours  suspecte  et  la  vérification  impossible,  sans 
compter  que  beaucoup  de  ces  affirmations  sont  en  contradiction 
avec  les  faits  les  mieux  étabhs.  La  sciento,  comme  la  religion, 
impose  la  foi,  mais  d'une  manière  bien  différente.  Il  ne  peut  en 
coûter  à  personne  de  croire  le  témoignage  d'observateurs  ou  d'ex- 
périmentateurs dont  les  intérêts,  les  goûts,  la  nationalité  diffèrent 
et  qui  s'accordent  tous  et  toujours  pour  constater  la  même  chose; 
beaucoup  de  phénomènes  scientifiques  peuvent  être  vérifiés  pres- 
que immédiatement  et  presque  sans  éducation  spéciale.  Chacun 
sait  qu'il  a  en  soi  tous  les  moyens  de  se  rendre  compte  lui-même 
do  ce  qu'il  entend  affirmer,  et  que,  par  l'étude  et  la  manipulation,  il 
arrivera  à  répéter  lui-même,  sans  le  concours  de  personne,  les  ex- 
périences sur  lesquelles  sont  fondées  les  lois  naturelles.  Quand  il 
fait  appel  à  la  foi,  c'est  qu'il  recule  devant  la  dépense  et  le  travail 
et  qu'il  a  suffisamment  confiance  dans  l'habileté  des  gens  du  mé- 
tier ;  mais  il  se  sent  toujours  libre  et  protégé  contre  toute  espèce 
de  tentative  intéressée. 

La  foi  aux  miracles  est  de  toute  autre  nature  ;  elle  n'en  est 
pas  moins  tenace  et  on  la  voit  constamment  résister  à  de  rudes 
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épreuves,   mais  sans  jamais  arriver  à  contenter  les  incrédules. 
La  meilleure  preuve  de  son  peu  de  valeur  consiste  dans  l'obsti- 
nation avec  laquelle  les  adhérents  du  spiritisme  et  du  magnétisme 
maintiennent  la  véracité  des  supercheries  dont  ils  sont  victimes 
ou  con)plices;  le  ridicule  delà  police  correctionnelle  n'a  pas  même 
pu  ébranler  leur  robuste  croyance.  N'en  sont-ils  pas  moins  regar- 
dés comme  des  fous  ou  des  charlatans  ?  Chaque  fois  qu'on  les  a  mis 
au  pied  du  mur,   qu'on  leur  a  proposé  d'examiner  leurs  affirma- 
tions surnaturelles,  ils  ont  éludé  la  })roposition  et  n'ont  pu  tourner 
l'opinion  publique  de  leur  côté,  malgré  les  supercheries  de  tout 
genre.  Les  miracles  modernes  n'ont  été  élaborés  que  par  des  per- 
sonnes dont  la  perspicacité  ou  le  désintéressement  ne  pouvaient 
inspirer  une  confiance  suffisante;  quelques-unes  ont  trouvé  l'in- 
crédulité jusqu'au   Vatican  ^  Les  cas  de  mysticisme  extatique - 
dont  on  a  parlé  dernièrement,  paraissent  franchir  les  limites  du 
naturel  ;  cependant,  quand  on  peut  les  étudier  librement,  ils  sem- 
blent plutôt  constituer  une  série  particulière  de  cas  pathologiques 
dont  l'étude  est  encore  très-incomplète.  La  science  n'a  pas  encore 
la  prétention  de  tout  expliquer,  mais  sa  méthode  est  trop  sûre  et 
trop  universellement  admise  pour  ne  pas  triompher  chaque  fois 
qu'elle  rencontrera  sur  son  chemin  les  idées  préconçues;  ce  qui 
fait  sa  force,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas  affirmer  d'avance  la  solution 
des  problèmes  qu'on  lui  impose,  et,  quand  elle  vient  à  conclure, 
on  doit  reconnaître  que  la  vérité  parle  par  sa  bouche.  Personne  ne 
saurait  se  soustraire  à  l'obhgation  de  la  foi  scientifique,  sous  peine 
d'être  accusé  de  déchéance  ;  la  foi  aux  mystères  ne  cessera,  au 
contraire,  de  trouver  des  résistances  invincibles  surtout  chez  les  es- 
prits éclairés. 

VautoHté  de  la  science,  comme  celle  de  la  religion,  est  tout 
entière  d'ordre  moral.  Elle  s'est  imposée  avec  autant  de  douceur 
que  de  certitude;  elle  n'a  pas  eu,  à  son  service,  les  tristes  moyens 
de  l'oppression  et  des  supplices.  L'arène  est  ouverte  à  tous,  les 
schismes  et  les  hérésies  sont  les  bienvenus,  car,  en  disparaissant, 
ils  laissent  le  contingent  précieux  de  nouveaux  efforts,  d'aperçus 
intéressants  auxquels  on  n'aurait  pas  songé  sans  leur  heureuse 
intervention.  Los  hommes,  les  livres  qui  fixent  la  science  à  une 
époque  quelconque,   ne  sauraient  aspirer  à  la  tyrannie,  car  leur 

'  C'est  le  cas  de  Marie  Âlacoque, 
'  Louise  Laleau. 
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règne  est  éphémère,  et  ils  ne  tarderont  pas  à  servir  de  marche- 
pieds à  leurs  successeurs;  ils  ne  peuvent  songer  un  instant  à  impo- 
ser leur  dominatiorî,  ils  se  savent  trop  près  de  la  tombe  ;  de  même 
que  bfcaucoup  d'insectes,  la  métamorphose  qui  leur  donne  leur 
place  au  soleil,  est  la  plus  courte  et  la  dernière;  jamais  ils  ne  se 
sentent  plus  près  de  la  mort  que  quand  ils  arrivent  à  jouir  de  la 
vie.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  forte  organisation,  de  constitution 
privilégiée  à  laquelle  tout  porte  ombrage  et  qui  cherche  à  main- 
tenir à  tout  prix  un  ancien  prestige;  on  s'y  sent  en  plein  dans 
l'ère  laïque  et  démocratique,  l'autorité  n'est  entre  les  mains  de  • 
personne,  on  ne  la  sent  que  quand  on  veut  la  voir,  elle  ne  peut 
exister  que  par  le  consentement  unanime  de  tous.  Les  savants, 
quelles  que  soient  leurs  attaches  ofticielles,  n'ont  jamais  eu  l'idée 
de  fixer  la  doctrine  d'une  façon  immuable;  aucun  Institut  n'a  tenu 
des  séances  comparables  à  celles  des  Conciles.  Les  corps  scienti- 
fiques les  plus  autorisés  ne  sauraient  publier  des  déclarations  en- 
gageant la  liberté  de  qui  que  ce  soit,  et  il  est  permis  à  chacun  d'en 
appeler  de  leurs  sentences.  Aucune  puissance  humaine  n'a  eu 
autant  d'autorité  et  si  peu  de  pouvoir,  n'a  autant  dirigé  les  esprits 
sans  peser  peu  sur  les  consciences.  Le  crédit  immense  dont 
jouit  la  science  n'a  pas  provoqué  d'abus^  et  c'est  la  seule  chose  du 
monde  à  laquelle  on  puisse  rendre  un  tel  témoignage.  Il  n'est  pas 
de  religion  qui  n'ait  dans  son  passé  ses  moments  d'oppression,  qui 
ne  soit  responsable  de  guerres^  d'abus  de  despotisme  et  de  tout 
le  cortège  des  maux  qu'entraîne  l'usage,  même  le  plus  justifié,  delà 
domination.  L'autorité  que  possède  la  science,  pas  plus  que  la  foi 
qu'elle  impose,  ne  peuvent  donc,  malgré  la  similitude  des  mots, 
avoir  quelque  ressemblance  avec  la  sanction  ou  la  source  des  sen- 
timents rehgieux. 

Le  but  qu'elle  se  propose  est  assez  élevé  pour  être  à  l'abri  de 
l'envie  ;  chacun  sent  bien  que  la  connaissance  exacte  de  la  nature 
et  de  ses  lois  est,  aussi  bien  pour  l'esprit  que  pour  le  corps,  la 
source  d'immenses  avantages.  Personne  ne  serait  assez  insensé 
pour  maudire  les  profits  matériels  qui  jailhssent  de  cette  source 
intarissable.  Ce  qu'on  lui  conteste,  c'est  son  extension  dans  le 
domaine  spirituel.  Elle  va  sans  cesse  de  l'avant,  illuminant  de  son 
immortelle  clarté  tout  ce  qu'elle  trouve  sur  son  chemin  et  laissant 
dans  l'ombre  éternelle  ce  qui  lui  est  inaccessible,  ce  qui  échappe  à 
son  analyse,  ce  que  notre  esprit  ne  peut  pénétrer.  C'est  là  que  se 
trouve  le  refuge  des  croyances  surnaturelles  qui  ne  cessent  de 
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reculer  pour  céder  la  place  à  l'envahisseur.  On  ne  peut  nier  que 
l'extension  croissante  du  domaine  positif  au  détriment  du  mer- 
veilleux, ne  soit,  pour  le  penseur,  un  indice  sérieux  de  la  véritable 
voie  de  l'esprit.  De  ce  que  les  idées  religieuses  sont  reléguées  dans 
le  domaine  de  l'incognoscible,  il  en  résulte  naturellement  qu'elles 
perdent  tout  l'intérêt  et  tous  les  avantages  qu'on  leur  avait  prêtés 
à  une  époque  où  l'ignorance  laissait  le  terrain  libre  à  la  croyance 
et  au  sentiment.  Le  maniement  des  faits  prouvés  et  des  vérités 
positives  communique  à  l'esprit  une  empreinte  qui,  avec  le  temps, 
deviendra  bien  autrement  profonde  que  les  traces  des  aspirations 
idéales  et  de  la  foi  aveugle.  On  peut  espérer  que  les  générations 
formées  à  l'école  de  la  science  deviendront  plus  capables  de  gran- 
dir et  de  prospérer  que  lorsqu'elles  flottaient  indécises  sous  le 
souffle  de  l'enthousiasme  ;  car  les  grandes  et  nobles  choses  qui 
ont  été  accomphes  dans  les  siècles  de  foi,  ne  doivent  pas  faire  ou- 
blier les  nombreuses  et  fatales  erreurs  qui  pèsent  encore  aujour- 
d'hui sur  nos  destinées. 

Si  l'esprit  chevaleresque  dont  nos  pères  étaient  animés  vivait 
encore  en  nous,  nous  serions  dans  des  croisades  perpétuelles,  la 
guerre  rehgieuse  sévirait  en  permanence  ;  nos  intérêts  sonl  deve- 
nus trop  complexes  pour  que  nous  risquions  nos  biens  et  nos  vies 
pour  de  tels  motifs.  Ces  élans  généreux  ont  eu  leurs  gloires  et 
leur  utilité,  au  temps  où  les  cerveaux  trop  vides  d'impressions 
objectives  étaient  à  la  merci  de  toutes  les  croyances;  mais  la  vie 
moderne  est  trop  occupée,  elle  a  presque  complètement  cessé 
d'être  en  proie  au  désoeuvrement;  les  conceptions  métaphysi- 
ques n'y  tiennent  plus  qu'une  place  secondaire,  elles  n'ont  plus  la 
force  de  supporter  l'immense  édifice  des  notions  positives. 

On  aura  donc  beau  chercher  quels  sont  les  droits  de  la  religion  et 
de  l'Eglise  sur  une  quelconque  des  conceptions  de  la  science,  on 
ne  réussira  jamais  à  les  établir,  pas  plus  dans  l'origine,  que  dans 
la  méthode,  pas  plus  dans  leur  autorité  que  dans  leur  résultat.  La 
science  n'a  rien  produit  qui  n'ait  le  caractère  laïque,  et  on  no  sau- 
rait trop  insister  sur  l'importance  de  ce  fait,  car  l'Eglise  a  détenu 
le  pouvoir  pendant  tant  de  siècles  qu'il  est  vraiment  surprenant 
qu'elle  n'ait  rien  fait  pour  le  développement  des  sciences  alors  que 
les  arts  ont  souvent  trouvé  en  elle  une  protection  efficace.  Aujour- 
d'hui encore  les  catholiques  s'efforcent  de  gagner  plutôt  les  circons- 
tances atténuantes  que  la  cause  elle-même,  et  la  plupart  se  tiennent 
sur  le  terrain  de  l'accord  de  la  science  et  de  la  foi  en  cherchant  à 
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concilier  tantôt  avec  la  raison  métaphysique  tantôt  avec  la  démons- 
tration positive  les  vérités  révélées  et  les  lois  de  l'Église.  Quelques- 
uns  sont  entrés  plus  franchement  dans  la  question  et  ont  pris 
pour  devise  :  «  Que  la  vraie  science  rapproche  de  Dieu  et  que  la 
fausse  en  éloigne,  »  mais  sans  avoir  jamais  démontré  cet  axiome 
qui  est  encore  resté  à  Tétat  d'hypothèse.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  la  main  de  la  Providence  dans  la  construction  de  cet  édi- 
fice dont  le  plan  et  les  matériaux  nous  paraissent  tout  laïques. 
Qu'est  -  ce  alors  que  la  science  catholique  ?  Qu'est-ce  qu^une 
société  scientifique  de  catholiques  ? 


III.  —  Musulmans  et  chrétiens. 


Il  n^y  a  vraiment  qu'une  seule  religion  qui  puisse  se  réclamer  de 
services  rendus  à  la  science,  c'est  l'islamisme.  La  religion  de  Ma- 
homet peut  revendiquer  l'honneur  et  la  gloire  d'avoir  dirigé,  pen- 
dant quelque  temps,  un  mouvement  scientifique  dont  les  solides 
résultats  ont  survécu  à  sa  rapide  décadence.  Au  moment  oii  le 
monde  chrétien  s'apprêtait  à  exécuter  sa  levée  en  masse  contre 
les  Sarrazins,  le  génie  sémitique  avait  rallumé  le  flambeau  à 
demi  éteint  de  la  civilisation,  et,  de  Constantinople  à  Cadix,  renou- 
velait brillamment  l'œuvre  des  anciens.  La  renommée  de  la  litté- 
rature arabe  est  encore  vivante  parmi  nous;  chacun  a  lu  les  con- 
tes merveilleux  qui  ont  été  transmis  intacts  jusqu'à  notre  épo- 
que; on  sait  aussi  que  beaucoup  de  nos  fables  et  de  nos  anecdotes 
morales  sont  des  altérations  de  récits  inventés  par  les  Arabes  qui 
les  avaient  en  partie  empruntés  à  l'Inde.  Mais  la  reconnaissance 
que  leur  doit  la  science  pendant  leur  période  de  gloire  malheu- 
reusement trop  courte,  n'est  guère  connue  que  des  érudits.  On  peut 
môme  ajouter  que  les  Européens  les  plus  instruits  ne  peuvent 
encore  connaître  les  trésors  contenus  dans  les  manuscrits  actuel- 
lement existants  ;  plusieurs  confréries  du  Maroc  conservent  des 
ouvrages  qui  n'ont  encore  pu  être  traduits  et  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  les  épaves  de  richesses  bien  plus  considérables;  il  reste 
cependant  assez  pour  faire  de  magnifiques  découvertes.  Mais, 
pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  connu,  que  de  ce  qui  nous  sert 
journellement,  rappelons  que  les  Arabes  ont  reçu  de  l'Inde,  adopté 
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et  propagé  le  système  décimal  de  numération,  qu'ils  ont  créé  l'Al- 
gèbre*, qu'ils  ont  fixé  la  Trigonométrie.  La  Géométrie  était  très- 
avancée  chez  eux,  ils  avaient  des  traductions  des  écrits  d'Arcld- 
mède  et  d'Apollonius;  l'originalité  de  leur  architecture  est  une 
preuve  irrécusable  de  l'exactitude  de  leur  connaissance  dans  la 
coupe  des  pierres  :  l'ogive,  qui  est  un  des  caractères  du  style 
gothique  de  nos  cathédrales,  a  été  trouvée  par  les  conquérants  nor- 
mands en  Sicile,  où  elle  a  été  imaginée  par  les  Arabes  quand  ils 
ont  voulu  s'écarter  du  style  byzantin  pour  donner  à  leurs  cons- 
tructions plus  de  légèreté  et  de  majesté. 

Le  goût  de  l'Astronomie  était  héréditaire  chez  eux;  ils  le  te- 
naient de  leurs  ancêtres  Chaldéens  ;  ils  l'ont  retrouvée  floris- 
sante à  Alexandrie  et  Tout  perfectionnée  en  Espagne.  Ils  ont 
trouvé  moyen  de  mesurer,  avec  assez  d'exactitude,  un  degré  du 
méridien  et  de  reconnaître  plusieurs  éléments  de  notre  système 
solaire.  On  leur  attribue  l'invention  du  pendule.  Ils  connaissaient 
la  manière  de  préparer  un  grand  nombre  de  corps,  (le  vitriol,  etc.) 
et  sont  arrivés  à  la  limite  qui  sépare  la  chimie  de  l'alchimie;  nous 
avons  conservé  les  mots  alcool,  alambic,  kermès,  pour  ne  citer 
que  les  plus  connus.  Leur  habileté  en  botanique,  en  pharmacie  et 
surtout  en  médecine  était  universellement  connue  au  moyen  âge. 
Ils  ont  écrit  des  ouvrages  sur  la  géographie  et  la  politique  de 
rinde,  de  l'Europe  méditerranéenne,  d'une  partie  de  la  côte  d'A- 
frique, de  toute  la  vallée  du  Nil  jusqu'aux  grands  lacs.  Chaque 
fois  que  le  mystérieux  essaim  de  peuples  qui  campe  au  milieu  de 
l'Arabie  est  devenu  sédentaire,  il  a  constamment  produit  des  mer- 
veilles dont  la  rapidité  nous  étonne  encore  plus  que  la  chute.  Les 
vallées  de  TEuphrate  et  du  Nil,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Espagne  ont 
été  colonisées  par  les  nomades  sémites  qui  ont  immédiatement  em- 
brassé la  civilisation  comme  s'ils  avaient  toujours  vécu  avec  elle. 

La  culture  si  florissante  de  la  science  chez  les  Maures  d'Espa- 
gne a  marché  de  pair  avec  le  développement  du  sentiment  religieux. 
Leurs  magnifiques  universités  étaient  des  annexes  des  mosquées, 
comme  cela  a  encore  lieu  pour  les  collèges  du  Maroc.  Toute  la  cul- 
ture intellectuelle  qui  de  l'Andalousie  et  de  la  Syrie  s'est  répan- 
due sur  le  monde  entier,  était  inspirée  par  l'ardeur  juvénile  de 
cette  race  avide  de  l'inconnu,  elle  a  été  inspirée  directement  par 

'  Le  mol,  comme  on  sait,  vient  de  d«ux  mois  arabes  al  et  djahrijer,  la  r<îunion  de  plu- 
sieurs parties  séparées. 
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le  souffle  puissant  qui  l'a  poussée  de  la  Mecque  jusqu'à  Poitiers,  jus- 
qu'au fond  du  Soudan^,  jusqu'au  pied  du  Thibet.  Ce  mouvement 
aussi  irrésistible  et  aussi  rapide  que  la  conquête  est  bien  dû  au 
prosélytisme  ardent  et  généreux  qui  a  remué  si  profondément 
l'Asie  et  TAfrique,  et  qui  s'était  si  heureusement  implanté  dans 
l'Europe  méridionale  où  il  a  porté  les  fruits  les  plus  féconds.  La 
science  était  chose  sainte  chez  ce  peuple  enthousiaste,  et  elle  rece- 
vait de  lui  une  espèce  de  culte  que  nous  attestent  ces  proverbes 
populaires  :  L'encre  du  docteur  vaut  le  sang  du  martyr.  Le  monde 
est  soutenu  par  quatre  colonnes  :  la  science  du  savant,  la  justice 
des  grands,  les  prières  des  bons  et  la  valeur  des  braves*. 

A  répoque  où  l'Espagne  jouissait  d'une  grande  prospérité  sous 
les  auspices  de  Tislamisme,  TEurope  chrétienne  faisait  péniblement 
son  éducation  ;  outre  les  maux  de  la  guerre  que  les  Maures  ame- 
naient avec  eux  tout  aussi  bien  que  les  Germains  et  les  Saxons,  le 
moyen  âge  est,  par  excellence,  la  période  de  la  scolastique.  Le 
poète  et  le  savant  marchaient  sur  des  fleurs  dans  les  jardins  mer- 
veilleux de  l'Andalousie  musulmane,  tandis  qu'ils  étaient  en  butte  à 
la  misère  et  à  la  persécution  partout  où  régnait  la  croix.  Le  cher- 
cheur n'a  pu,  pendant  des  siècles,  s'affranchir  d'une  surveillance 
étroite  et  inquiète;  l'accusation  de  sorcellerie  l'avait  bien  vite  placé 
entre  la  superstition  du  peuple  et  la  défiance  du  clergé,  il  ne  lui  était 
pas  toujours  facile  d'éviter  d'être  brûlé  en  effigie,  d'être  exorcisé  ou 
même  de  passer  par  la  torture.  La  juridiction  ecclésiastique  n'était 
guère  plus  impartiale  que  clémente  et  ses  arrêts  étaient  sans  appela 
quelles  que  soient  leurs  rigueurs  et  leur  injustice;  l'alchiuiiste 
ou  le  critique  qui  tombait  entre  les  mains  de  l'Inquisition  était  un 
homme  mort.  On  ne  peut  sans  frémir,  se  reporter  par  la  pensée  à  ces 
temps  où  la  vie  matérielle  et  l'activité  intellectuelle  se  trouvaient  à 
la  merci  des  supphces  les  plus  épouvantables;  quand  on  songe  à  la 
destinée  de  Christophe  Colomb,  de  Galilée  et  de  tant  d'autres,  on 
comprend  très-bien  pourquoi  la  longue  domination  de  l'EgHse  aété 
si  peu  favorable  au  développement  scientifique,  pourquoi  tant  de 
siècles  séparent  Harvey  d'Hippocrate,  Kepler  de  Ptolémée,  Pascal 
d'Archimède,  Bacon  d'Aristote.  La  dissection  qui  est  la  méthode  de 
la  biologie  a  subi  une  longue  proscription,  et  si  les  Universités  ca- 
tholiques étalent  aujourd'hui  des  sujets  dans  leurs  amphithéâtres, 
ce  n'est  pas  d'elles  qu'émane  l'initiative  de  ce  genre  d'études.  La 

*  Hittoire  d'Espagnti  par  R,  St-Hilaire.  Tome  III. 
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démonstration  du  système  du  monde  a  trouvé,  chez  les  docteurs  ca- 
tholiques, une  résistance  aussi  opiniâtre  que  puérile,  et  les  spécula- 
tions abstraites  des  mathématiques  et  de  la  métaphysique  n'ont  pu 
se  faire  jour  que  lorsque  la  théologie,  tombant  en  décadence,  a  ces- 
sé de  les  étoutïer.  Sous  la  surveillance  inquiète  de  l'Eglise,  s'était 
développée  une  civihsation  lourde,  jalouse,  lente,  contrastant 
étrangement  avec  la  grâce  de  celle  des  anciens  et  l'éclat  de  celle 
des  Maures.  Ce  que  l'idéal,  la  morale  et  la  dignité  humaine  avaient 
gagné  était  chèrement  payé  par  le  resserrement  de  la  sphère  des 
idées.  Aussi  quand  les  deux  systèmes  religieux  vinrent  à  se  heur- 
ter, ce  fut  un  choc  terrible  qui  dura  depuis  la  fin  des  Mérovingiens 
jusqu'à  la  rentrée  des  Maures  en  Afrique.  L'Europe  a-t-elle  gagné 
à  la  défaite  des  Sarrazins  ?  Si  les  conséquences  de  la  bataille  de 
Poitiers  peuvent  être  sujettes  à  discussion,  il  est  hors  de  doute 
que  l'immense  effort  des  croisades  n'a  abouti  à  aucun  résultat  et 
que  la  conquête  de  TEspagne  par  les  rois  catholiques  d'Aragon  et 
de  Castille  a  été  un  affreux  malheur.  Ce  pays,  que  la  nature  avait 
fait  si  beau,  que  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  Romains 
avaient  couvert  de  colonies  prospères,  avait  été  merveilleusement 
transformé  par  les  Musulmans  ;  quelle  que  soit  leur  origine,  qu'ils 
vinssent  de  l'Arabie  ou  du  Sahara,  les  Maures  connaissaient  l'art 
de  fertiliser  les  vallées  dans  les  pays  brûlés  par  le  soleil  ;  la  cons- 
truction des  barrages  et  des  irrigations  leur  était  beaucoup  plus 
familière  qu'aux  ingénieurs  français  de  l'Algérie  ou  qu'aux  ingé- 
nieurs anglais  de  l'Austrahe  ;  les  travaux  dont  les  voyageurs  ad- 
mirent encore  les  restes  les  mettent  bien  au-dessus  des  Romains, 
qui  s'étaient  attachés  à  approvisionner  d'eau  plutôt  les  villes  que 
les  campagnes.  La  conquête  catholique  a  saccagé  de  fond  en  com- 
ble toutes  ces  merveilles  sans  rien  respecter;  elle  a  détruit  les 
travaux  hydrauhques  et  a  transformé  ces  contrées  fertiles  en  un 
désert,  elle  a  dépeuplé  à  fond  les  grandes  villes  et  renversé  les 
villages.  On  compte  encore,  au  milieu  des  campagnes  abandon- 
nées, 345  bourgs  en  ruines,  et  145  dont  il  ne  reste  que  les  noms  ^. 
La  conquête  catholique  a  poursuivi  son  œuvre  de  destruction  long- 
temps après  la  défaite  des  armées  musulmanes  ;  des  trésors  de  la 
civilisation  maure  il  ne  reste  plus  guère  que  le  souvenir.  Une 
sorte  de  demi-barbarie  dont  la  cruauté  a  toujours  été  un  des  traits 


'  Oiographtê  phytiquty  hiitoriçu*  $t  militaire,  ptrTb.  Lavalléa  (Espagne). 
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principaux,  s'est  alors  abattue  sur  l'Espagne  et  n'a  encore  cessé  d'y 
régner  côte  à  côte  avec  la  plus  extrême  dévotion. 

Le  contraste  entre  l'effet  de  ces  deux  religions  sur  la  culture  in- 
tellectuelle et  surtout  sur  le  développement  des  sciences  est  d'au- 
tant plus  surprenant  qu'elles  ont  été  produites  toutes  deux  par  la 
même  race  et  qu'elles  sont  originaires  toutes  les  deux  du  même 
pays.  On  est  à  se  demander  si  la  Mecque  a  été  plus  généreuse  que 
Jérusalem,  si  le  Coran  est  plus  libéral  que  la  Bible.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  les  sources  mêmes  de  ces  religions  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
plication de  cette  différence  profonde  :  elle  paraît  plutôt  résulter 
de  leurmodede  propagation.  La  religion  de  Mahomet  a  été  embras- 
sée dans  un  élan  d'enthousiasme  par  tous  les  peuples  du  désert  et 
par  leurs  voisins  ;  elle  s'est  répandue  avec  la  conquête  dont  l'ex- 
tension a  été  aussi  rapide  qu'imprévue,  elle  s'adaptait  tellement 
bien  aux  races  et  au  milieu,  que  l'assimilation  a  suivi  immédiate- 
ment la  victoire.  Le  christianisme  n'a  pas  tardé  à  trouverdes  résis- 
tances, le  croissant  au  contraire  a  été  accueiUi  avec  empressement 
sur  une  partie  considérable  de  la  surface  terrestre;  le  prosélytisme 
a  pénétré  dans  les  pays  d'accès  le  plus  difficile  et  a  rallié  les  peu- 
plades les  plus  réfractaires  aux  idées  rehgieuses  ;  aucune  propa- 
gande n'a  eu  d'action  sur  l'islamisme,  et  le  mouvement  des  croi- 
sades qui,  à  sou  début,  paraissait  avoir  quelques  chances  de  suc- 
cès, n'a  eu  qu'un  rôle  purement  mihtajre  sur  la  terre  des  Arabes. 
Si  on  tient  compte  de  la  spontanéité  du  mouvement  musulman,  du 
génie  impressionnable  des  races  qui  l'ont  subi,  de  l'absence  de 
traditions  chez  les  peuples  conquis,  on  comprendra  bien  qu'au- 
cune restriction  n'ait  pu  entraver  la  libre  expansion  de  la  culture 
intellectuelle  qui  l'accompagna .  L'islamisme  encourage  beaucoup 
l'homme  à  profiter  de  ce  qu'il  trouve  agréable;  la  jouissance  ma- 
térielle est,  il  est  vrai,  la  conséquence  de  cette  doctrine,  mais 
aussi  la  satisfaction  des  goûts  intellectuels  y  trouve  un  encourage- 
ment assuré  ;  chez  une  race  avide  du  merveilleux ,  curieuse  à 
l'excès,  dont  l'enthousiasme  était  échaufifé  par  des  succès  inouïs, 
la  conquête  du  monde  allait  grand  train  et  l'élan  civilisateur  ne 
connaissait  pas  plus  de  bornes  que  les  exploits  guerriers. 

Le  christianisme,  au  contraire,  n'a  réussi  à  s'implanter  en 
Europe  qu'au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  et  après  une  longue 
lutte.  Les  païens,  qui  jouissaient  des  charmes  d'une  vie  facile  et 
active,  ne  pouvaient  pas  comprendre  l'ardeur  de  la  foi  ni  les  élans 
du  mysticisme  ;   leur  scepticisme  n'a  pu  être  vaincu,  il  leur  a 
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inspiré  d'abord  le  mépris,  puis  la  haine  contre  les  agitateurs 
de  Tantique  ordre   social.  Leur  opposition  a  résisté  à  tous   les 
efforts  de  TEglise,  elle  existe  encore.   La  poésie,  les  arts  (sur- 
tout la  sculpture)  n'ont  jamais  perdu  le  moule  dans  lequel  le 
paganisme  les  a  formés  ;  les  noms  des  jours  de  la  semaine  ont 
conservé  l'empreinte  du  polythéisme.  Le  paj'^san  *  n'a  pas  cessé 
d'être  réfractaire  à  Tidéal  surnaturel  ;  les  dogmes  religieux  ont 
glissé  sur  lui  et  ne  lui  ont  infiltré  que  des  superstitions,  la  pro- 
messe des  jouissances  célestes  ne  l'a  jamais  détaché  des  biens  de 
la  terre.  Le  musulman,  au  contraire,  si  pauvre,  si  isolé  qu'il  soit, 
professe  pour  sa  religion  le  même  sentiment  que  s'il  était  riche 
et  heureux  ;  qu'il  soit  dans  une  ville  ou  perdu  dans  le  désert,  il 
n'en  pratique  pas  moins  rigoureusement  ses  actes  de  piété  qui 
sont  nombreux  et  fastidieux.  Un  de  ses  plus  grands  bonheurs, 
quand  il  peut  économiser,  est  d'aller  faire  son  pèlerinage  à  la 
Mecque.  Chaque  année,  du  Maroc,  à  la  Chine,  ce  fleuve  humain 
s'écoule  de  ses  sources  innombrables  et  intarissables  en  passant 
par  dessus  déserts  et  montagnes.  Allez  proposer  à  un  paysan  d'a- 
bandonner son  village  pour  aller  à  Jérusalem  !  proposez  lui  seu- 
lement de  faire  un  cadeau  au  presbytère  !  Il  enverra  encore  sa 
femme  au  prêche,  mais  lui  restera  le  plus  souvent  à  la  maison  ou 
même  à  la  porte  de  l'église,  ce  qui  est  un  usage  fréquent  dans 
beaucoup  de  communes  de  ^ance.  La  résistance  morale  et  sur- 
tout la  résistance  matérielle  à  la  i)ropagande  chrétienne  ont  ins- 
piré à  l'Eglise  une  horreur  profonde  pour  tous  les  souvenirs  de 
Rome  ;  ses  monuments  ont  été  souvent  renversés  en  expiation  des 
persécutions  ^,  ses  traditions  et  sa  civilisation  ont  été  proscrites 
jusqu'à  la  Renaissance  et,  depuis  cette  é()oque,  elles  ont  été  sur- 
veillées avec  un  soin  jaloux  qui  a  considérablement  ralenti  leur 
expansion.  La  réaction  contre  le  paganisme  n'a  jamais  cessé  :  le 
souvenir  des    martyrs  ne   s'est  jamais  aflFaibli.    Il   n'est    donc 
pas   étonnant  que  la    science  des  anciens,  qui  était  intimement 

'  Le  mot  païen  a  la  même  éljmologie  que  le  mot  paysan  :  paffut,  bourg  (Voir  le  Diction- 
naire de  Liltré). 

*  II.  Martin  (Histoire  de  Franee).  T.  I  :  «La  révolution  chrétienne,  ainsi  que  toutes  les 
révolutioiiB,  fut  accompagnée  do  destructions  violentes  et  d'une  guerre  acharnée  coutre  le 
passé  ;  on  commença  de  s'attaquer  aux  temples^  aux  tombeaux,  aux  statues,  à  ces  innom- 
brables chefs-d'œuvre  dont  l'art  païen  avait  couvert  la  surface  de  la  terre,  et  l'œuvre  de 
ruine  que  les  barbares  étaient  destinés  à  accomplir,  fut  bien  avancée  par  les  chrétiens  dans 
le  couru  du  quatrième  siècle.  • 
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mêlée  à  leur  philosophie  ait  été  laissée  dans  Fombre  alors  que 
rislamisme,  qui  n'avait  jamais  connu  ces  malheurs,  protégeait  le 
culte  de  tout  ce  qui  était  brillant  sans  plus  craindre  Toeuvre  des 
Romains  que  celle  des  Egyptiens. 

Telle  nous  semble  être  la  raison  de  l'abandon  des  sciences  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  TEglise.  Aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que  leur  réveil  ait  été  le  signal  d'une  lutte  qui  semblait  ter- 
minée depuis  le  règne  de  Constantin.  Cependant,  bien  qu'un  tel 
antagonisme  soit  profondément  regrettable,  il  serait  puéril  de 
craindre  pour  la  cause  de  la  liberté  scientifique  des  épisodes  aussi 
terribles  que  ceux  que  la  liberté  religieuse  a  subis  :  la  croisade  des 
Albigeois,  la  Saint-Barthélémy,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
appartiennent  au  passé  d'où  personne  ne  pourrait  les  faire  sortir. 
L'intolérance  ne  saurait  aujourd'hui  revêtir  les  traits  qu'elle  avait 
sous  Louis  XIV  et  sous  Charles  IX  ;  elle  a  obéi  à  la  loi  sociologique 
des  trois  états,  et,  tout  en  diminuant,  elle  a  pris  des  caractères 
particuliers  dans  chacune  de  ses  trois  métamorphoses.  Le  choc 
entre  le  principe  autoritaire  et  le  principe  libéral  n'a  pas  eu  lieu 
de  la  même  manière  à  ces  diverses  phases  sociologiques  La  Ré- 
forme a  éclaté  au  milieu  de  la  période  théologique  ;  elle  n'a  songé 
à  réclamer  la  liberté  religieuse  que  dans  les  limites  de  l'interpré- 
tation facultative  des  livres  sacrés  ;  les  péripéties  de  cette  longue 
et  terrible  lutte  avaient  pour  point  de  départ  des  traductions  plus 
ou  moins  obscures  de  textes  dont*  la  véracité  n'était  même  pas 
mise  en  doute.  Les  colères  que  soulevaient  les  discussions  pas- 
sionnées entre  catholiques  et  protestants  s'appliquaient  à  des  ob- 
jets insaisissables,  et  le  manque  de  preuves  palpables  irritait  au 
plus  haut  degré  les  débats.  Entre  deux  affirmations  opposées  et 
également  gratuites,  il  ne  pouvait  se  trouver  de  place  pour  un  ar- 
rangement ;  c'était  un  duel  à  mort  dans  lequel  les  peuples  du 
Nord  ont  étouffé  l'élément  méridional  et  réciproquement. 

Dans  la  période  métaphysique,  la  raison  est  venue  s'opposer 
à  la  tradition  en  s'appuyant  sur  des  vérités  incomplètes  et  mal 
coordonnées,  elle  n'a  pu  triompher  tout  à  fait  d'un  système  qui 
avait  reçu  de  jjlusieurs  siècles  et  d'une  foule  d'hommes  illustres  une 
forme  solide  et  une  consécration  éclatante;  elle  a  ébranlé  forte- 
ment son  adversaire  sans  réussir  à  le  vaincre  définitivement; 
c'était  un  duel  au  premier  sang.  L'avènement  de  la  période  posi- 
tive pousse  ses  adversaires  dans  une  autre  arène;  la  conscience 
se  trouve  débarrassée  des  préjugés  du  premier  âge  et  des  subti- 

T.  XIX  22 
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lites  du  second,  elle  élimine  ce  que  les  croyances  ou  les  hypothèses 
introduisent  de  personnel  et  se  désintéresse  de  tout  ce  qui  ne 
ressort  pas  directement  des  faits.  L'entraînement  est  général,  per- 
sonne n'y  peut  résister;  les  anciennes  armures  sont  abandonnées 
et  chacun  soutient  sa  cause  d'une  manière  nouvelle;  ce  n'est  plus 
un  combat,  c'est  un  procès,  un  procès  peut-être  plus  acharné  et 
plus  interminable  que  toutes  les  chicanes  du  monde,  mais  qui  est 
un  grand  progrès  sur  les  violences  des  anciens  temps.  Les  hommes 
n'embrasseront  plus  cette  querelle  avec  la  ferveur  qu'ils  dé- 
ployaient autrefois,  les  pièces  de  la  procédure  agissent  moins  sur 
le  cerveau  que  le  cliquetis  des  armes  ;  sans  s'en  désintéresser,  on 
s'y  passionnera  moins.  L'Eglise  mettra  peut-être  une  grande 
vigueur  à  réclamer  la  puissance  au  nom  de  prétendus  droits  sur 
la  science,  mais  elle  sera  moins  cnergiquement  soutenue  qu'à 
l'époque  où  elle  appelait  à  son  aide  la  tradition  ou  le  sentiment. 

Les  causes  les  plus  célèbres  n'inspirent  une  vive  curiosité 
qu'aux  premières  audiences;  quand  elles  languissent,  le  public 
déserte  les  séances  et  laisse  les  plaideurs  parler  dans  le  vide. 
L'attaque  et  la  défense  ne  manqueront  jias  d'auditeurs  surtout  si 
les  chefs  catholiques  se  font  suivre  de  leurs  clients,  mais  leur  pa- 
tience ne  résistera  pas  aux  lenteurs  de  la  procédure.  Les  préten- 
tions du  plaignant  ne  peuvent  manquer  de  rencontrer  de  grandes 
résistances;  chaq,ue  fois  que  l'Kglise,  par  elle-même  ou  par  ses 
avocats,  cherchera  à  établir  la  justice  de  sa  cause,  les  laïques  ne 
cesseront  de  démontrer  que  la  plainte  est  mal  fondée  ;  l'obstina- 
tion d'une  partie  n'aura  d'égale  que  celle  de  la  partie  adverse,  et 
la  défense  ne  quittera  la  place  que  lorsque  l'attaque  l'aura  abau- 
donnée. 

(A  suivre. j 
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LA  TROISIÈME    REPUBLIQUE.  —  ETAT  ACTUEL  DE  L  ESPRIT  PUBLIC.  — 

CONCLUSION. 

§  L,  —  La  troisième  république. 

La  troisième  république,  venue  trop  tard,  n'a  pas  pu  préserver 
le  territoire.  11  n^aurait  pu  Têtre,  d^ailleurs,  que  par  une  prompte 
et  énergique  insurrection  qui,  renversant  le  second  empire  quand 
son  projet  de  faire  la  guerre,  était  devenu  manifeste,  eût  ainsi 
sauvé  la  France  des  aventures  dans  lesquelles  on  allait  l'en- 
gager. Mais,  du  moins,  fidèle  à  sa  tradition  et  à  Fhonneur,  la  ré- 
publique a  fait  ce  qu'elle  a  pu,  et,  en  combattant  jusqu^à  son  der- 
nier homme,  a  relevé  la  France  aux  yeux  du  monde. 

Les  républicains  avaient  ramassé  le  pouvoir  que  le  second  em- 
pire avait  abandonné  en  fuyant.  Ils  le  prenaient  comme  la  pre- 
mière fois,  soixante-dix-huit  ans  auparavant,  dans  les  circons- 
tances les  plus  tragiques.  Je  n'ai  pas  à  examiner  Tusage  qu'ils  en 
firent  alors.  Aussi  bien,  il  suffirait  pour  les  laver  de  tout  reproche 
de  se  souvenir  que,  par  leurs  efforts,  ils  ont  su  mériter  l'estime 

*  Voir  les  numéros  de  Janvier-Février,  Mars-Avril,  Mai- Juin  1877.  T.  XVIII,  p.  41» 
175  «t  321,  Juillet-Août  et  Septembre-Octobre.  T.  XIX,  p.  8. 
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et  la  sympathie  de  tous  les  peuples  civilisés.  Mais  il  importera  de 
rechercher  si  leur  mentalité  actuelle  et  leurs  progrès  pratiques, 
que  depuis  sept  années  ils  ont  eu  tant  d'occasions  de  manifester 
par  leur  langage,  par  leurs  actes,  par  la  direction  qu'ils  ont  su 
donner  aux  événements,  les  rendent  dignes  du  pouvoir  et  leur 
donnent  dans  le  pays  la  force  et  le  concours  nécessaires  à  l'éta- 
blissement définitif  de  la  république.  Même  en  dernière  analyse, 
cette  recherche  constitue  le  but  final  de  ce  travail. 

Le  second  empire  avait  été  bien  coupable  à  l'égard  du  pays.  Son 
plus  grand  crime,  à  mes  yeux,  non-seulement  envers  la  France, 
mais  aussi  envers  le  monde  civilisé,  avait  été  de  rompre,  dans  un 
intérêt  purement  dynastique^  le  bienfaisant  état  de  paix  qui  durait 
depuis  plus  de  trente  ans,  et  qui,  avant  lui,  semblait  inaltérable. 
Après  les  guerres  de  la  révolution  et  du  premier  empire,  la  France 
et  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe,  sous  l'influence  du  mou- 
vement industriel  qui  s'accentuait,  s'étaient  engagés  dans  une 
voie  sociale  nouvelle.  Depuis  lontemps  déjà,  les  [)euples  occiden- 
taux allaient  se  dépouillant  peu  à  peu  de  l'esprit  de  conquête  et  de 
guerre.  Ils  sentaient  que  l'esprit  militaire,  qui  avait  servi  à  poser 
les  bases  de  la  civilisation;,  en  constituant  des  nationalités  indé- 
pendantes, ne  devait  plus  inspirer  les  actions  des  hommes,  qu'il 
ne  devait  plus  être  entretenu  que  dans  la  mesure  encore  néces- 
saire à  la  défense  de  l'œuvre  accomplie.  Ils  comprenaient  mainte- 
nant que  le  moment  était  venu  d'affirmer  tout  à  fait  le  passage  de 
la  civilisation  militaire  à  la  civilisation  industrielle,  de  favoriser, 
de  propager,  d'étendre  l'esprit  de  travail  et  d'industrie  qui  peut 
seul,  au  point  de  vue  pratique,  fournir  à  la  civilisation  les  éléments 
de  progrès  nouveaux. 

Sous  la  Restauration,  sous  le  régime  de  juillet,  sous  la  se- 
conde république,  cette  tendance  n'avait  cessé  de  se  fortifier, 
encouragée  qu'elle  était  par  le  maintien  de  l'état  de  paix.  C'est 
grâce  à  elle  qu'avait  commencé  la  grande  transformation  in- 
dustrielle dont  j'ai  parlé,  et  par  suite  cet  immense  développe- 
ment de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  richesse  publique, 
qui  se  continue,  sous;  nos  yeux,  dans  des  proportions  si  mer- 
veilleuses. Or,  il  est  évident  que,  sous  le  second  empire,  le 
grand  intérêt  social  consistait  à  ne  pas  entraver,  par  une  action 
perturbatrice,  cette  tendance  féconde  qui,  si  manifestement,  cons- 
titue l'une  des  causes  les  plus  énergiques  de  l'amélioration  du 
sort  de  tous. 
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A  la  vérité,  cette  tendance  était  désormais  assez  puissante,  et 
le  changement  qu'elle  avait  produit  dans  l'esprit  public  était  assez 
prononcé,  au  point  de  vue  social,  pour  qu'aucun  effort  ne  fût  ca- 
pable de  les  détourner.  Tune  ou  l'autre,  de  leur  cours  naturel. 
L'esprit  industriel  s'imposait  déjà  aux  gouvernements  eux-mêmes. 
Mais  on  comprend  combien  la  guerre,  quelque  rapide  qu'elle  fût, 
devait  lui  être  peu  favorable  et  gêner  les  efforts  qui  en  résultaient. 

Le  second  empire,  en  ouvrant  une  nouvelle  série  de  guerres,  de- 
vait donc  exercer  une  action  perturbatrice  très-grave  sur  l'ensem- 
ble des  intérêts  du  pays,  et  particulièrement  sur  le  développement 
industriel.  En  l'ait,  quelque  dissimulée  qu'elle  ait  été  par  la  pros- 
périté naturelle  des  affaires,  l'action  perturbatrice  qu'il  a  exercée 
a  été  profonde.  Et  le  second  empire  fut  d'autant  plus  coupable 
que  Tesprit  social  nouveau,  qui  est  en  opposition  si  directe  avec 
l'esprit  militaire,  était  pour  l'armée  une  cause  d'affaiblissement 
ajoutée  à  toutes  celles  qui  provenaient  directement  des  conditions 
du  régime  impérial.  En  réalité,  ce  qui  faisait  la  force  de  la  France, 
au  point  de  vue  industriel,  constituait  sa  faiblesse  au  point  de  vue 
militaire.  Il  s'en  suivait  qu'engager  la  France  dans  des  entre- 
prises militaires,  c'était  la  conduire,  un  jour  ou  l'autre,  au  deshon- 
neur et  à  la  ruine;  et  en  même  temps  créer  en  Europe  une  situa- 
tion qui,  exigeant  pour  longtemps  peut-être  l'entretien  d'un  vaste 
appareil  militaire,  devenait  ainsi  une  entrave  permanente  au  déve- 
loppement de  l'industrie  et  de  la  richesse  publique.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  est  arrivé. 

La  France,  jetée  dans  une  guerre  terrible  qui  suspendait,  pour 
une  grande  part,  son  activité  industrielle  et  commerciale,  était 
résolue  à  résister  énergiquement.  Mais,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  ardeurs,  elle  était  comme  partagée  entre  le  patriotisme 
qui  lui  commandait  de  faire  un  violent  appel  à  ses  anciens  ins- 
tincts militaires  et  le  besoin  de  mettre  un  terme  aux  événements 
qui  la  détournaient  si  gravement  de  son  activité  normale.  C'est 
là  précisément  ce  qui  flt  sa  faiblesse.  Elle  ne  pouvait  se  sauver 
et  chasser  l'envahisseur  qu'en  organisant  et  en  formant  des  ar- 
mées et  des  soldats,  qui  ne  s'organi.^ent  et  ne  se  forment  qu'avec 
le  temps  et  sur  les  champs  de  bataille.  De  1792  à  1794,  la  Fiance 
s'était  sauvée  parce  que,  moins  détournée  encore  de  l'esprit  mili- 
taire par  l'esprit  industriel,  eUe  avait  courageusement  prolongé  la 
lutte  aussi  longtemps  qu'il  avait  fallu  pour  vaincre  tous  ses  enne- 
mis. En  1870  et  en  187  î,  l'honneur  une  fois  sauf,  après  six  mois 
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de  lutte,  elle  parut  préférer  une  paix  même  déplorable  à  la  conti- 
nuation d'une  guerre  qui  lai  prenait  un  temps  dont  il  lui  semblait 
pouvoir  l'aire  un  meilleur  usage. 

Cette  tendance  de  la  nation  s'affirma  nettement  aux  élections 
générales  qui  eurent  lieu  en  février  1871.  Depuis  la  révolution 
du  4  septembre,  le  pays  était  délibérément  retourné  à  la  répu- 
blique ;  il  lui  donnait  tout  son  concours.  Cependant,  il  se  sépara 
momentanément  du  parti  républicain  sur  la  question  de  paix  ou 
de  guerre.  Le  parti  républicain,  sentant  la  force  que  la  victoire 
donnerait  à  la  France  et  au  développement  général,  en  nous  pré- 
servant de  toutes  les  complications  qui  pouvaient  résulter,  un 
jour,  d'une  paix  humiliante,  entendait  continuer  la  lutte  jusqu'à 
la  complète  expulsion  de  Tennemi.  C'était  là  une  vue  vraiment  po- 
litique autant  qu'une  inspiration  du  patriotisme.  Mais  la  question 
était  de  savoir  si  les  nouvelles  dispositions  du  pays  en  compor- 
taient l'application  rigoureuse.  Or,  ces  dispositions  sont  de  telle 
nature  que  la  guerre  avait  été  et  demeurera  désormais  une  des 
plus  grandes  fautes  qu'un  gouvernement  puisse  commettre. 

Je  ne  conteste  pas  la  contradiction  qui  existe  entre  de  pareilles 
dispositions  et  l'intérêt  du  pays  dans  la  situation  actuelle  de  l'Eu- 
rope. Je  l'ai  déjà  signalée.  Je  la  considère  comme  un  danger  pour 
la  France,  Elle  rend  la  politique  difficile.  Mais  il  serait  périlleux  de 
la  méconnaître,  de  n'en  pas  tenir  compte,  d'agir,  de  notre  temps, 
comme  on  pouvait  le  faire  avec  avantage  il  y  a  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans,  même  un  peu  moins.  On  ne  commande  pas  plus  aux 
éléments  sociaux  qu'aux  éléments  physiques.  Il  faut  s'y  subor- 
donner et  ne  rien  attendre  que  de  leur  développement  régulier, 
de  leur  jeu  naturel.  La  conservation  de  la  paix  est  le  plus  grand 
intérêt  des  peuples  modernes.  Mais,  pour  la  France  en  particulier, 
la  paix  n'est  pas  seulement  nécessaire  à  son  développement  so- 
cial ;  elle  est  encore,  justement  à  cause  de  l'esprit  nouveau  qu'a 
lait  naître  le  développement  et  qui^  d'ailleurs,  en  dernière  analyse 
est  si  favorable  au  progrès  général,  elle  est  encore,  dis-je,  impé- 
rieusement commandée  par  la  plus  vulgaire  prudence. 

Le  résultat  des  premières  élections,  laites  sous  les  inspirations 
que  je  viens  de  dire,  suscita,  dans  le  {)arti  rétrograde,  de  grandes 
illusions,  et  un  désespoir  profond  dans  le  parti  républicain.  J'ose 
dire  que  personne  n'en  avait  démêlé  le  véritable  caractère.  En 
réalité,  la  situation  était  tellement  républicaine,  la  république  ap- 
paraissait si  clairement  à  tous  comme  une  nécessité  de  premier 
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ordre,  que,  d'abord,  les  quelques  républicains  qui  s'étaient  mon- 
trés favorables  à  la  cessation  immédiate  des  hostilités  avaient 
tous  été  élus,  et  qu'ensuite  la  rupture  entre  le  paj's  et  le  parti 
républicain  ne  dura  que  juste^le  temps  indispensable  à  Rétablisse- 
ment de  la  paix.  La  paix  une  fois  signée,  il  se  passa,  en  effet,  un 
phénomène  singulier  qu'on  n'avait  jamais  vu  se  produire  dans  ce 
pays,  et  qui,  à  lui  seul,  permettait  d'apprécier  les  progrès  consi- 
dérables de  Tesprit  public  depuis  vingt-cinq  ans. 

Malgré  la  violente  insurrection  parisienne  qui,  à  toute  autre 
époque  antérieure,  eût  jeté  Teffroi  dans  le  pays,  le  pays  se  re- 
tourna avec  une  réflexion  et  une  dextérité  remarquables.  Après 
avoir  voté  pour  les  partisans  de  la  paix  à  tout  prix,  afin  de  bien 
marquer  sa  volonté  de  voir  cesser  la  guerre,  à  cinq  mois  d'inter- 
valle, au  mois  de  juillet  1871,  il  vota  avec  la  même  décision  pour 
les  partisans  de  la  république  à  tout  prix,  afin  de  bien  montrer 
que,  maintenant,  il  attendait  tout  du  gouvernement  républicain. 
Jamais,  à  aucun  moment,  l'opinion  n'avait  fait  preuve,  sinon 
d'autant  de  sagacité  politique,  du  moins  d'autant  de  résolution,  ni 
ne  s'était  montrée  capable  d'une  distinction  aussi  subtile.  A  toute 
autre  époque,  on  n'eût  jamais  pu  attendre  d'elle  qu'après  avoir 
aussi  délibérément  dojiné  sa  confiance,  sur  un  point  spécial,  à 
un  parti  ou  à  un  groupe  d'hommes,  elle  signifia ,  à  quelques 
mois  de  distance  et  dans  de  pareilles  circonstances,  qu'elle  n'avait 
pas  entendu  et  n'entendait  pas  la  lui  conserver  au  point  de  vue 
de  la  politique  générale.  C'était  là  certainement  un  des  symp- 
tômes politiques  i^  plus  heureux  que  les  hommes  d'Etat  aient  eu 
depuis  longtemps  à  constater. 

Sans  doute  cette  manière  de  procéder  du  pays  a  rendu  la  situa- 
tion politique  difficile.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle  était  une  consé- 
quence fatale  de  la  contradiction,  que  j'ai  signalée,  entre  les  nou- 
velles dispositions  de  l'esprit  public  et  toute  entreprise  de  guerre  ? 
J'ai  dit  que  cette  contradiction  serait  sûrement  une  cause  de  diffi- 
cultés et  de  périls.  Nous  en  avons  la  preuve,  la  première  fois 
qu'elle  se  manifeste  clairement.  Le  danger  eût  été  bien  plus  grand 
si  le  pays  n'avait  pas  su  discerner  que  c'était  par  un  tout  autre 
sentiment  que  par  sympathie  pour  les  tendances  sociales  nou- 
velles que  le  parti  rétrograde  s'était  montré  favorable  à  la  paix. 
Mais  il  avait  compris  cela  ;  et  je  le  répète,  c'est  avec  une  dextérité 
vraiment  surprenante  qu'il  sut  se  servir  du  parti  rétrograde 
comme  d'un  instrument  temporairement  utile  à  ses  desseins,  et 
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qu'imniédialement  après  il  le  rejeta  pour  revenir  à  ses  affinités 
naturelles,  au  parti  républicain  que  depuis  longtemps  il  regarde, 
avec  raison,  comme  représentant  ses  intérêts  et  ses  tendances.  En 
cette  circonstance,  la  fermeté  et  la  clairvoyance  du  pays  conju- 
raient donc  dans  une  large  mesure  le  péril  où,  dans  l'état  actuel 
de  l'Europe,  le  jettent  momentanément  ses  dispositions  sociales. 
C'est  certainement  aussi  à  cette  fermeté  et  à  cette  clairvoyance  du 
pays  que  nous  avons  dû,  depuis  sept  années,  de  pouvoir  traverser 
tant  de  difficultés,  et  de  faire  vivre  la  république  en  l'améliorant 
sans  cesse. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  nous  autoriser  à  croire,  qu'après 
s'être  livrée  à  tant  de  vains  essais  politiques,  la  France,  cette  fois, 
s*attachera  définitivement  à  la  république.  A  d'autres  époques, 
elle  a  manifesté  sa  volonté  de  soutenir  la  république,  et  cepen- 
dant, par  des  raisons  que  j'ai  indiquées,  elle  n'a  pas  persisté. 
Pour  se  livrer  à  cet  égard  à  des  pronostics  de  quelque  valeur,  il 
faut  savoir  si,  depuis  le  temps  où  la  France  retirait  son  appui  à  la 
seconde  république,  l'état  de  l'esprit  public  s'est  suffisamment 
modifié  pour  permettre  la  constitution  d'un  gouvernement  capable 
d'inaugurer  enfin  la  politique  qui,  répondant  exactement  aux  né- 
cessités sociales  du  pays,  méritera  son  adhésion  et  son  concours 
persistants,  (^ar  on  peut  annoncer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que,  si  la  troisième  république  se  montrait  impuissante  à  favoriser 
son  développement,  à  lui  donner  toutes  les  satisfactions  d'ordre 
et  de  progrès  qu'elle  recherche  depuis  si  longtemps,  après  un 
essai  plus  ou  moins  long,  la  France,  quoique  si  souvent  trompée 
par  eux,  finirait  par  accepter  les  avances  de  l'un  des  trois  partis 
monarchiques.  Certes,  depuis  bientôt  un  siècle,  elle  a  été  si  sou- 
vent trompée  par  les  monarchies  de  toutes  nuances  qui  se  dispu- 
tent sa  direction,  qu'elle  sera  patiente  et  peu  exigeante  envers  la 
république.  J'ose  dire  qu'à  cette  heure  il  suffit  presque  de  ne  pas 
la  troubler  i)Our  mériter  sa  confiance.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
évident  pour  moi  que  si,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la 
république  en  arrivait  à  trahir  la  confiance  qu'elle  a  su  mériter 
jusqu'à  présent,  la  France  n'hésiterait  pas  à  la  lui  retirer.  Voyons 
donc  si  le  parti  progressif  po-ssôde  en  ce  moment  les  éléments  de 
son  triomphe  définitif  dans  le  domaine  politique. 
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II.  —  Etat  actuel  de  Vesprit  public. 


Gomme  il  a  été  facile  de  le  voir  en  parcourant  Thistoire  des 
soixante  dernières  années,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la 
situation  sociale  s'est  beaucoup  développée  et  beaucoup  éclaircie. 
En  se  dégageant  peu  à  peu  du  passé,  au  fur  et  à  mesure  des  pro- 
grès du  savoir,  la  société  française  prend  de  mieux  en  mieux 
conscience  d'elle-même.  Cependant,  pour  si  rapprochée  qu^elle 
soit  du  moment  où  elle  aura  subi  une  transformation  plus  com- 
plète, la  situation  n^a  pas  fondamentalement  changé  de  caractère. 
Elle  reste  une  situation  transitoire  qui  nous  conduit  du  régime 
social  ancien  à  un  régime  social  nouveau  qui  se  constitue  gra~ 
duollement  et  fragmentairement  de  lui-même.  Et  non-seulement 
ce  régime  nouveau  n'est  pas  encore  définitivement  constitué; 
mais  son  caractère  véritable  n'apparaît  encore,  dans  son  ensemble, 
qu'à  un  petit  nombre  d'esprits. 

Il  suit  de  là  que  la  politique,  qui  doit  être  appliquée,  dans  les 
circonstances  actuelles,  ne  doit  pas  différer  fondamentalement  de 
celle  que  j'ai  déjà  indiquée  comme  seule  conforme,  depuis  1789, 
aux  intérêts  et  au  développement  du  pays.  Elle  peut  et  doit  varier, 
secondairement,  suivant  les  progrès  graduels  du  développement 
social,  suivant  les  circonstances  particulières,  mais  elle  ne  sau- 
rait encore  changer  de  caractère.  Elle  est  toujours  la  seule  qui 
soit  susceptible  de  procurer  à  la  France  une  stabilité  gouverne- 
mentale et  un  gouvernement  capables  de  favoriser  son  développe- 
ment. De  vains  efforts  ont  été  faits,  pour  l'appliquer,  pendant  la 
Révolution.  Depuis,  elle  n'a  pu  être  pleinement  inaugurée  ni  en 
1830,  ni  en  1848.  C'est  pourquoi,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  la 
France  n'a  cessé  de  rouler  de  crises  en  crises,  de  révolutions  en 
révolutions. 

Or,  il  s'agit  maintenant  d'examiner  si,  grâce  aux  progrès  nou- 
veaux du  savoir,  au  dévelopi)ement  de  l'activité  industrielle,  aux 
expériences  politiques  si  souvent  renouvelées^,  le  milieu  social 
s'est  suffisamment  modifié  pour  rendre,  enfin,  une  pareille  poli- 
tique possible  et  praticable. 
J'ai  déjà  laissé  percer  mon  opinion  à  cet  égard,  en  ënuraérant 
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les  principaux  événements  accomplis  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise, en  notant,  pour  ainsi  dire,  les  étapes  du  progrès  de  l'esprit 
public.  Je  pense,  en  effet,  que,  sous  l'influence  do  l'extension  et  de 
la  vulgarisation  des  vrais  éléments  de  la  progression  sociale  nou" 
Telle,  les  esprits  se  sont  déjà  affranchis  en  partie,  et  tendent  à 
s'affranchir  chaque  jour  davantage  de  la  domination  des  doctrines 
métaphysiques,  cause  évidente  de  l'état  d^incohérence  dans  lequel 
ils  ont  vécu  jusqu'à  présent. 

Jusqu'ici  l'antagonisme  avait  été  complet  entre  les  éléments 
du  développement  social  et  les  doctrines  générales  qui  aspi- 
raient à  régir  les  esprits  et  à  diriger  les  efforts  individuels  et 
sociaux.  Et  naturellement,  plus  les  éléments  du  développement 
social  agissaient  et  se  fortifiaient,  quoique  tant  entravés,  plus 
cet  antagonisme  se  manifestait.  Cependant  les  doctrines  gé- 
"nérales,  n'apercevant  pas  cette  incompatibilité,  continuaient  à 
exercer  leur  action  et,  logiquement,  se  montraient  aussi  malha- 
biles qu'impuissantes,  C'est  même  là  ce  qui  explique  le  spec- 
'tacle  étrange  que  la  France  a  offert  depuis  1789  :  son  déve- 
'loppement  social^  intellectuel,  moral,  industriel  était  admirable, 
'pendant  que  sa  politique,  la  direction  qu'on  cherchait  à  donner 
à  ses  efforts  était  détestable.  La  raison  en  était  que  le  développe- 
Tiient  social,  sinon  dans  son  ensemble,  du  moins  dans  les  élé- 
Tiients  qui  le  constituent,  émane  des  efforts  individuels  qui,  de 
notre  temps,  ont  tous  pour  objet,  dans  l'ordre  intellectuel,  les 
■progrès  du  savoir  positif,  dans  l'ordre  pratique  Textension  de 
l'^activité  industrielle,  tandis  que  la  })olitiqîie  est  sous  l'influence 
directe  des  doctrines  générales  qui,  quand  elles  sont  fausses  ou 
contradictoires  aux  éléments  du  développement  général,  ne  peu- 
vent produire  que  l'incohérence  et  le  désordre. 

Mais  je  prétends  précisémeni;  qu'en  résultat  logique  de  l'action 
des  nouveaux  éléments  sociaux,  un  travail  lent  s'est  opéré  dans 
les  esprits;  qu'en  conséquence  do  ce  travail,  l'antagonisme  que  je 
signale  entre  les  efforts  sociaux  et  les  doctrines  générales  qui  ont 
pour  objet  de  les  coordonner,  d'abord  inaperçu,  apparaît  mainte- 
nant à  tous  ;  que  finalement  un  progrès  considérable  se  réalise 
■dans  l'esprit  [)ublic,  qui  consiste  en  ce  qu'on  abandonne  les  doc- 
trines g(Miérales  qui  avaient  cours  pour  s'en  tenir  à  une  sorte 
'd'expérience  empirique,  insuflisante  assurément,  mais  toutefois 
fort  supérieure  a  la  direction  antécédente.  Sa  supériorité  résulte 
visiblement  de  ce  qu'une  pareille  situation  d'esprit  prépare  admi- 
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rablement  les  intelligences  à  recevoir  une  direction  générale  con- 
forme au  caractère  des  exigences  sociales,  de  même  nature  que  les 
éléments  sociaux  eux-mêmes.  Déjà  même,  il  est  facile  de  discerner 
rinfluence  encore  confuse  d'une  direction  générale  de  ce  genre,  à 
laquelle  ce  nouvel  état  des  esprits  conduit  naturellement. 

Les  tâtonnements  et  les  déboires  de  l'opinion  publique  sont  dans 
une  certaine  mesure  inévitables.  Il  est  naturel  aux  hommes  de 
vouloir  que  leur  action  soit  prompte.  Nous  sommes  pressés  d'agir, 
impatients  des  obstacles,  avides  de  conclusion.  Nous  oublions  vo- 
lontiers les  faits  qui  nous  gênent.  Mais,  en  les  oubliant,  on  ne  les 
détruit  pas.  C'est  ainsi  que  nous  nous  abandonnons  trop  aisément 
aux  doctrines  décevantes  qui,  pour  promettre  autant  qu'elles  dé- 
sirent, promettent  assurément  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner. 
Mais  il  arrive  toujours  un  moment  où  les  illusions  disparaissent, 
où  les  écailles  tombent  des  yeux.  On  s'aperçoit  alors  qu'il  n'y  a 
pour  l'esprit  humain  qu'un  moyen  d'échapper  au  péril  que  font 
courir  et  l'impatience  de  conclure  et  l'impatience  d'agir,  c'est  d'é- 
puiser courageusement  et  patiemment  l'étude  des  faits  avant  de 
généraliser  et  de  conclure.  Alors  les  esprits  se  rallient  sur  le  ter- 
rain commun  que  l'expérience  et  le  savoir  leur  fournissent. 

Tel  est  le  spectacle  auquel  nous  avons  assisté  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  la  Révolution.  Nous  avons  vu  les  partis  aux  prises  se 
déchirer  et  s'entregorger  pour,  dans  leur  hâte  de  conclure  et  d'a- 
gir, s'être  appuyés  sur  des  doctrines  fausses  et  contradictoires  aux 
nécessités  sociales.  Nous  les  avons  vus  tellement  aveuglés  par  ces 
doctrines,  que  l'expérience  des  uns  ne  servit  jamais  aux  autres,  et 
qu'ainsi  la  seule  poHtique  capable  d'assurer  et  de  hâter  Fœuvre  de 
la  Révolution  ne  trouva  pas  le  concours  nécessaire  pour  être 
appliquée.  Il  en  fut  de  même  longtemps  encore  après  la  Révolu- 
tion, jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  les  étrangetés  sociales  auxquelles  on 
aboutissait,  par  les  échecs  successifs^  par  la  stérilité  des  efforts,  on 
en  soit  arrivé  à  reconnaître  l'inanité  des  doctrines  sur  lesquelles 
on  avait  fondé  tant  d'espérances.  Par  là,  une  pohtique  conforme 
aux  nécessités  sociales,  pleinement  cohérente,  capable  de  mettre 
un  terme  à  la  période  d'anarchie  que  nous  venons  de  traverser, 
devient  possible. 

Mais,  pour  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact  du  mouve- 
ment de  progression  qui  s'est  opéré  dans  les  esprits,  il  est  indis- 
pensable de  pousser  plus  loin  nos  investigations  et  de  rechercher 
quelle  a  été,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nous,  la  destinée  des 


348  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

diverses  écoles  philosophiques  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  diri- 
geaient ou  aspiraient  à  diriger  la  politique.  En  comparant  ainsi  la 
situation  des  esprits  en  1789  avec  leur  situation  actuelle,  nous 
aurons  une  idée  juste  du  chemin  parcouru  par  les  intelligences, 
de  l'œuvre  accomplie  et  de  son  aboutissement  normal.  C'est  le 
moyen  de  savoir  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  veut.  Or,  en  politique^ 
il  n'y  a  pas  de  plus  grande  force  que  cette  pleine  connais- 
sance du  but  qu'on  poursuit  et  des  moyens  à  employer  pour  l'at- 
teindre. 

On  sait  qu'au  moment  où  s'ouvrait  la  Révolution,  il  y  avait  trois 
écoles  philosophiques  en  présence,  qui  se  disputaient  la  direction 
de  tous  les  esprits  déjà  affranchis  du  pur  théologisrae  ou  aspirant 
à  s'en  affranchir  :  l'école  de  Voltaire,  l'école  de  Rousseau,  l'école 
de  Diderot.  J'ai  indiqué  l'influence  de  chacune  d'elles  dans  la  Ré- 
volution. J'ai  déduit  les  raisons  de  l'action  exercée  alors  par  les 
deux  premières  sur  l'esprit  public.  J'ai  montré  comment  la  masse 
des  esprits,  nourris  si  longtemps  de  doctrines  théologiques,  de- 
vaient évidemment  se  rattacher  de  préférence  aux  doctrines  qui 
s'en  éloignaient  le  moins,  qui  n'en  étaient  pour  ainsi  dire  que  le 
succédané  et  qui,  concluant  avec  une  témérité  juvénile,  prêchaient 
ouvertement  uue  régénération  sociale  que  de  simples  décrets 
législatifs  devaient  suffire  à  opérer  commejadis  de  simples  décrets 
divins  avaient  paru  suffire  pour  une  régénération  analogue.  Enfin, 
j'ai  noté  que  ce  qui  distinguait  profondément  l'école  de  Diderot  de 
ses  deux  rivales,  était  précisément  qu'elle  ne  partageait  pas  ces 
illusions  et  s'efforçait  même  de  les  dissiper. 

L'école  de  Diderot,  en  effet,  émancipée  de  toute  vue  et  de  toute 
méthode  théologique,  n'avait  pas  la  prétention  de  fournir  déjà  une 
doctrine  générale.  Elle  se  bornait  à  en  rechercher  scientilique- 
ment  les  éléments  ;  elle  conseillait  à  tous  de  travailler  et  de  pro- 
fiter des  leçons  de  l'expérience.  Elle  montrait  implicitement  par  là 
qu'après  la  doctrine  catholique  et  dans  l'état  d'avancement  du 
savoir  positif,  on  ne  pouvait  plus  attendre  la  lumière  et  la  puis- 
sance que  d'une  d  icirine  générale,  d'une  synthèse  qui  reposerait 
sur  i'ensenilile  des  connaissances  positives.  En  conséquence,  elle 
comprenait  l'œuvre  politique  comme  devant  consister,  non  i)as  à 
appHquer  l'une  des  doctrines  générales  ayant  cours,  mais  à  pro- 
céder de  nianièi-e  à  laisser  surgir  les  éléments  d'une  doctrine 
réelle,  seule  conforme  aux  exigences  sociales  actuelles;  eti)ource 
but,  après  avoir  renversé  tous  l'3S  obstacles  rétrogrades,  à  iustau- 
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rer  un  régime  de  pleine  liberté,  seul  capable  de  favoriser  le  dé- 
veloppement. 

Cest  sous  les  inspirations  de  cette  grande  école,  pénétré  qu'il 
était  de  son  esprit,  que  Danton  avait  combiné  sa  politique.  On  sait 
les  services  qu'une  telle  politique  rendit  pendant  la  Révolution. 
C'est  d'elle  qu'émanèrent  toutes  les  grandes  mesures  prises  en  ce 
temps-là  ;  c'est  elle  qui  dirigea  notamment  les  deux  grandes  opé- 
rations révolutionnaires  :  l'abolition  de  la  royauté  et  la  défense 
nationale.  Mais,  dans  l'état  des  esprits,  une  pareille  politique  de- 
vait finalement  échouer.  La  masse  des  esprits,  encore  sous  l'in- 
fluence de  cette  théologie  réduite  qu'on  appelle  la  métaphysique, 
donna  de  préférence  son  concours  aux  thaumaturges  qui  lui  pro- 
mettaient des  miracles.  Il  faudra  même  trois  quarts  de  siècle,  les 
recherches  et  les  découvertes  les  plus  décisives,  une  vulgarisa- 
tion étendue  et  une  continuelle  expérience  pratique  pour  con- 
vaincre les  esprits  de  leur  erreur. 

C'est  qu'en  effet  on  ne  passe  pas  d'une  mentalité  à  une  autre, 
sans  de  grands  efforts.  Ce  qu'on  peut  appeler  la  mentalité  méta- 
physique exerçait  alors  un  empire  si  absolu,  et  politiquement, 
après  la  disparition  des  Dantonistes,  se  trouva  même  en  posses- 
sion si  exclusive  de  la  direction  qu'après  la  Révolution  elle  per- 
sista longtemps  dans  le  parti  républicain  et  influa  gravement  sur 
ses  destinées.  Si  on  faisait  l'histoire  de  ce  parti,  depuis  la  chute 
de  la  première  république,  il  serait  curieux  et  instructif  de  cons- 
tater, par  son  langage  et  par  ses  actes,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  réduction  et  un  pastiche  d©  la  période  révolution- 
naire, qu'il  subit  alors  si  complètement  l'empire  de  cette  mentalité 
métaphysique  qu'il  en  est  à  ignorer  très-sincèrement  qu'une  men- 
tahté  autre  subsista  parallèlement,  qui  a  fait  sentir  son  action 
salutaire  pendant  la  Révolution. 

La  distinction  que  j'ai  établie  entre  la  politique  dantonienne  et 
les  autres  lui  échappa,  en  effet,  absolum.ent.  Dans  toutes  leurs 
entreprises,  on  voit  les  républicains  se  réclamer  des  Girondins, 
des  Robespierristes,  des  Hébertistes.  On  retrouve  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  écrits  l'inspiration  particulière  des  écoles 
philosophiques  dont  chacun  de  ces  partis  dérive  plus  spéciale- 
ment. Mais  ils  ne  professent  pour  Danton  et  ses  amis  que  des 
sympathies  personnelles,  parce  qu'ils  ne  se  doutent  même  pas 
que  ce  groupe  d'hommes  ait  représenté  une  politique  distincte, 
conséquence  d'une  philosophie  diamétralement  opposée  à  toutes 
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celles  qui  prévalaient  alors.  La  politique  dantonienne  s'était 
comme  perdue  dans  le  grand  courant  révolutionnaire  qui  condui- 
sit la  France  au  18  brumaire.  D'ailleurs,  il  en  fut  presque  de 
même  dans  le  monde,  au  point  de  vue  philosophique.  Après  le 
dix-huitième  siècle,  l'école  de  Diderot  ne  fut  plus  guère  connue 
que  sous  son  aspect  littéraire  et  artistique.  Son  caractère  phi- 
losophique était  radicalement  méconnu  ou  ignoré. 

Il  n'est  pas  impossible  de  fournir  l'explication  de  ce  phéno- 
mène. Il  est  évident  que  l'École  encyclopédique  ne  donnait  pas  sa- 
tisfaction aux  tendances  théologico-métaphysiques  qui  persistaient; 
plus  que  jamais.  Quel  intérêt  pouvait  offrir  à  des  esprits  imbus  de. 
ces  tendances  une  doctrine  qui  se  déclarait  impuissante  à  résou- 
dre, d'or  et  déjà,  le  problème  de  régénération  sociale  dont  tout  le 
monde  poursuivait  la  solution  et  qui  contestait  môme  la  force 
organique  de  toute  métaphysique  ?  Rien  ne  pouvant  contenir  en- 
core la  stimulation  de  l'orgueil  et  les  illusions  delà  vanité, l'esprit 
public  était  certainement  incapable  de  sentir  que»,  même  après  le 
xviu"  siècle ,  tout  n'était  pas  connu ,  que  les  principes  mêmes 
étaient  à  réviser,  qu'il  importait  donc  de  continuer  les  recher- 
ches. D'autre  part,  IfÉcole  encyclopédique  exigeait  de  notre  pa- 
resseuse nature  une  foute  préparation,  un  grand  savoir,  un  tra- 
vail assidu. 

Au  contraire ,  on  peut  dire  des  doctrines  de  Voltaire ,  de 
Rousseau,  de  d'Holbach,  qu'elles  étaient  des  doctrines  faciles, 
commodes.  Elles  exigeaient  peu  d'efforts  pour  rompre  les  liens 
qui  enlaçaient  les  cœurs  ;  la  culture  courante  suftisait  pour  se 
les  assimiler.  Enfin,  elles  présentaient  cet  avantage  pratique  con- 
sidérable de  fournir  à  leurs  adeptes  de  véritables  bibles  qui^  si. 
elles  ont  l'inconvénient  d'immobiliser  l'esprit,  n'en  ont  pas  moins 
le  mérite  de  constituer  une  sorte  de  lien  entre  les  intelligences. 
Manifestement,  cela  suffit  amplement  à  expliquer  l'éloignement 
primitif  pour  l'Ecole  encyclopédique;  les  esprits  n'en  étaient  pas 
encore  là. 

Cependant  l'Ecole  encyclopédique  était  la  seule  vraiment  pro- 
gressive, parce  que,  reposant  exclusivement  sur  le  savoir  positif, 
elle  bénéficiait  de  tous  ses  progrès.  Elle  subit  une  éclipse,  au 
point  de  vue  politique.  Elle  n'était  destinée  à  y  reparaître  que 
lorsque  l'expérience  pratique  aurait  suffisamment  démontré  la. 
vanité  des  prétentions  métaphysiques.  Mais  aussi^  à  ce  moment, 
que  l'on  comj)are  entre  elles  les  diverses  écoles,  leur  état  de  dé- 
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veloppement  !  Pendant  ce  long  intervalle  qui  nous  sépare  du. 
xviii'  siècle,  celles  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  fait  dans 
le  monde  autant  de  bruit  que  leurs  représentants  politiques.  Mais- 
je  prie  qu'on  indique  les  progrès  qu'elles  ont  réalisés  dans  leur  pro- 
pre sein?  Depuis  leur  constitution,  elles  sont  restées  immobilesi, 
Les  progrès  scientifiques,  moraux,  industriels  ne  les  ont  ni  péné- 
trées ni  modifiées.  Quoi  d'étonnant!  Elles  prétendaient,  il  y  a  uo,- 
siècle,  posséder  la  vérité  absolue.  Or,  la  vérité  ne  change  pas.  Et 
pour  elles,  en  effets,  la  connaissance  des  vérités  qu'elles  enseignent 
ne  s'est  nullement  modifiée  depuis  le  dix-huitième  siècle. 

Au  contraire,  la  doctrine  encyclopédique,  qui  pendant  le  mêm-e 
temps  a  si  peu  fait  parler  d'elle  sur  la  scène  politique,  s'est  com- 
plètement transformée.  C'est  qu'elle  s'est  agrandie  et  développée 
de  tous  les  progrès  du  savoir.  Jadis  son  horizon  était  borné  comme 
celui  de  la  science.  Dès  le  premier  jour,  elle  avait  consenti  à  resten 
petite,  fragmentaire,  à  se  faire  servante  de  la  science,  ancillO; 
scientiœ. Elle  n'aspirait  pas  àPinvisible,  ni  à  l'inaccessible.  Elle  re- 
poussait l'absolu  et  affirmait  le  relatif.  Son  école  sentait  comme 
les  autres  la  nécessité  d^une  doctrine  générale,  d'une  synthèse. 
Mais  elle  attendait  pour  la  constituer  que  la  science  lui  en  eût, 
fourni  tous  les  éléments.  Voilà  pourquoi  elle  a  progressé. 

Chaque  progrès  dans  le  savoir  positif  a  été  un  progrès  pour 
l'Ecole  encyclopédique.  Elle  a  sans  cesse  élargi  le  cercle  de  son 
domaine,  comme  les  sociétés  le  cercle  de  leurs  connaissances. 
Maintenant,  son  domaine  comprend,  comme  son  nom  l'indique, 
le  savoir  humain  tout  entier  :  la  mathématique  ,  l'astronomie, 
la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  la  sociologie.  Il  suffît  de  se 
rendre  compte  des  progrès  accomplis  dans  chacune  de  ces  caté- 
gories de  phénomènes,  pour  avoir  la  somme  de  ceux  qui  ont  été- 
accomplis  par  l'Ecole  encyclopédique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jusqu'à  présent,  elle  ne  se  composait  que 
de  sciences  partielles  dont  on  ne  pouvait  saisir  ni  les  connexions, 
ni  l'unité;  d'oii,  par  suite,  on  ne  pouvait  tirer  que  des  directions  em- 
piriques. En  un  mot,  de  l'ensemble  du  savoir  positif  n'était  pas  en- 
core sortie,  la  doctrine  générale,  la  synthèse,  la  philosophie  dont 
l'école  poursuivait  l'édification.  L'Ecole  encyclopédique  n'était  en- 
core qu'un  chantier  de  construction.  Même  quand  Auguste  Comte 
y  pénétra,  il  y  manquait  encore  une  part  considérable  du  savoir 
humain,  je  veux  dire  la  notion  de  l'histoire  envisagée  comme  utt 
phénomène  naturel. 
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C'est  alors  qu'Auguste  Comte  se  mit  à  l'œuvre,  et  qu'appliquant 
aux  phénomènes  sociaux  la  méthode  déjà  en  usage  dans  toutes 
les  autres  catégories  de  phénomènes,  écartant  définitivement  de 
l'histoire  toute  vue  théologique  et  métaphysique,  il  découvrit  les 
lois  sociologiques  constitua  la  sociologie,  et  du  même  coup,  après 
l'avoir  ainsi  rendu  possible,  s'éleva  à  la  philosophie  nouvelle  qu'il 
fonda  sur  la  philosophie  particulière  de  chacune  des  six  sciences 
fondamentales. 

La  nouvelle  philosophie,  embrassant  ainsi  tout  le  savoir  objectif, 
comprend  en  même  temps  la  série  des  méthodes  effectives,  et 
embrasse  tout  le  pouvoir  logique  de  l'esprit  humain.  La  philoso- 
phie théologique  et  la  philosophie  métaphysique,  en  contradiction 
irréconciliable  avec  les  sciences,  sont  écartées  rationnellement,  et 
on  a  «  une  philosophie  qui,  assise  sur  les  sciences  et  leurs  philoso- 
phies  partielles,  participe  à  la  fois  de  leur  caractère  relatif  et  de 
leur  solidité.  »  L'œuvre  de  l'Ecole  encyclopédique  était  ainsi  ac- 
complie. La  doctrine  générale  dont  elle  avait  longtemps  recherché 
les  éléments  était  conçue.  Désormais,  il  est  possible  de  spéculer 
dans  le  domaine  du  réel.  Chaque  question  peut  être  étudiée,  trai- 
tée et  résolue  avec  certitude,  puisqu'elle  peut  l'être  au  point  de 
vue  de  l'ensemble. 

Mais  les  écoles  philosophiques  ne  sont  rien  si  elles  restent  ren- 
fermées dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'adeptes.  Elles 
n'exercent  une  influence  sociale  et  politique  que  quand  leur  action 
s'étend  au  loin  sur  les  esprits,  quand  elles  rayonnent  et  échauf- 
fent de  leurs  rayons  les  cerveaux  et  les  cœurs.  Or,  parvenue  à  ce 
degré  de  développement,  il  était  aisé  de  prévoir  que  l'Ecole  ency- 
clopédique allait  reprendre  l'influence  qu'elle  semblait  avoir  per- 
due. La  société  est  toujours  pour  le  progrès  qui  la  fait  vivre  et  la 
conduit  à  des  destinées  meilleures.  Le  milieu,  d'ailleurs,  était 
admirablement  préparé.  Les  expériences  de  toute  nature,  auxquel- 
les on  venait  de  se  livrer,  détachaient  peu  à  peu  les  esprits  des 
écoles  voltairienne  et  roussienne,  de  la  même  manière  que  jadis 
elles  avaient  fait  abandonner  le  théologisrne.  Le  monde  des  in- 
telligences commençait  à  se  jeter  avec  avidité  sur  les  travaux 
éparsde  la  science.  Chaque  découverte  agissaitsur  les  esprits  et  sur 
les  actes.  Il  n'était  pas  douteux  que,  la  science  devenant  mainte- 
nant une  philoso[)hie,  l'Ecole  encyclopédique  étant  en  mesure  de 
fournir  les  directions  qui  avaient  manqué  jusque  là,  son  action 
devait  rapidement  s'étendre. 
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Sans  doute,  à  cette  heure,  elle  n'a  pas  encore  définitivement 
chassé  les  autres  écoles  théologico -métaphysiques  de  toùt'esleurs 
positions,  mais  il  n'en  n'est  plus  une  seule  qui  soit  intacte'.' ÏÏ  n'y 
a  pas  un  esprit  qui  ne  soit  entamé  dans  ses  anciennes  conviction^, 
qui  ne  soit  sur  le  point  de  franchir  le  cercle  dans  lequel  on  avait 
rêvé  de  l'immobiliser.  L'atmosphère  intellectuelle  n'est  plus  la 
même.  Le  savoir  positif  a  tout  pénétré,  les  intelligences  et  les  ac- 
tes, les  espérances  et  les  projets.  Un  esprit  nouveau  s'empare  de 
la  société  nouvelle.  Il  fait  sentir  son  action  sur  toutes  les  classes 
de  la  société. 

La  plupart,  par  Tinsuffisance  de  leur  éducation,  ne  se  rendent 
pas  un  compte  exact  de  ce  changement  ;  ils  ne  se  rattachent  aux 
directions  scientifiques,  aux  vues  positives  que  par  une  adhésion 
plus  instinctive  que  raisonnée.  Mais  ils  n'en  ont  pas  moins  subi 
le  changement.  Ils  ne  sont  plus  les  hommes  d'il  y  a  un  siècle,  d'il 
y  a  un  demi-siècle,  d'il  y  a  trente  ans.  C'est  un  spectacle  instruc- 
tif et  consolant  de  mettre  les  hommes  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle  en  face  de  ce  qui  se  disait  ou  s'écrivait  il  y  a  seulement 
vingt-cinq  ans  en  philosophie  et  en  politique.  Pour  peu  qu'ils  aient 
conservé  quelque  faculté  d'apprendre,  les  mêmes  hommes  qui  ont 
prononcé  tel  discours  que  je  pourrais  rappeler,  qui  ont  écrit  tel 
livre  que  je  pourrais  citer  ne  s'y  reconnaissent  plus.  Ils  parlaient 
un  langage  qu'ils  ne  comprennent  plus  eux-mêmes  ;  ils  profes- 
saient des  théories  et  des  opinions  qu'ils  ne  se  chargeraient  plus 
d'expliquer  aujourd'hui  Qu'on  juge  par  là  de  ce  que  peuvent  en 
penser  les  générations  nouvelles. 

Et  chose  étonnante  autant  qu'admirable  et  qui  prouve 'tcrtiië- la 
force  de  spontanéité  de  la  nature  humaine  !  Ces  progrès  se  sont 
réalisés  malgré  un  enseignement  public  dont  l'esprit  leur  était 
profondément  contradictoire.  Toutes  les  résistances  ont  été  vai- 
nes ,  et  continuent  à  l'être.  L'éducation  théblogiqùe  donnée 
par  le  clergé  et  l'éducation  métaphysique  donnée  par  l'uni- 
versité peuvent  troubler  encore  les  esprits,  les  diviser  tem- 
porairement ;  elles  sont  impuissantes  à'iès'ënchaîiîfer  à'  ùiï -pas'sé 
dont  le  retour  est  désormais  impossible.  C'est  la  loi  de  l'inévitable 
changement.  L'esprit  humain  a  passé  par  la  théologie.  Il  s'est 
servi  de  la  métaphysique  pour  mettre  en  lambeaux  la  théologie 
devenue  insuffisante.  Il  s'affranchit  maintenant  .de  l'une  et  del'au- 
tre  en  prenant  peu  à  peu  possession  de  son  domaine,  le  réeL  - 

Voilà  pourquoi  la  situation  sociale  s'est  profondément  modifiée 
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j,j(Je.prujs  1789.  Naturellement,  en  effet,  un  mouvement  parallèle  s'est 

^opëré  dans  tous  les  ordres  d'activité.  La  France  est  toujours  par- 

'tagée,  comme  en  1789,  en  deux  masses  antagonistes,  Tune  rétro- 

ijgrade,  l'autre  progressive.  Mais  les  dispositions  et  la  composition 

,.de  chacune  se  sont  sensiblement  modifiées.  Dans  toutes  deux,  les 

divergences  de  vues  qui  étaient  pour  chacune  une  cause  si  active 

de   faiblesse   persistent,  en  une  certaine  mesure,  mais  ne  sont 

pas  comparables  à  ce  quelles  ont  été.  Elles  sont  infiniment  moins 

divisées,  l''une  sur  ce  qu^'il  faut  encore  défendre  du  régime  ancien, 

Tautre  sur  le  but  à  atteindre.  Elles  se  sont  concentrées  et  discipH- 

nées.  Toutefois,  leur  oeuvre  commune  de  concentration  a  eu  pour 

chacune  des  conséquences  bien  différentes. 

Le  parti  rétrograde  a  bien  compris  la  nécessité  pour  lui  de  de- 
venir plus  systématique.  Les  idées  nouvelles,  en  pénétrani  dans 
son  sein,  rompaient  de  plus  en  plus  l'unité  du  parti.  Si  ses  chefs 
n'avaient  pas  pris  Tinitiativede  resserrer  énergiquement  ses  hens, 
impuissant  qu'il  était  à  réparer  ses  brèches,  le  parti  n'eût  pas  tardé 
à  se  dissoudre,  à  être  absorbé.  C'était  un  grave  danger  pour  les 
doctrines  et  les  intérêts  que  les  rétrogrades  entendent  encore  dé- 
fendre. Aussi,  à  mesure  que  le  parti  progressif  dévoilait  mieux 
ses  tendances  sociales,  le  parti  rétrograde  accentuait  son  action 
de  résistance.  Il  a  commencé  par  l'élimination  graduelle  du  galli- 
canisme, car,  sous  l'influence  de  ses  principaux  philosophes,  il 
^jiomprend  parfaitement  maintenant    que   Pultramontanisme  est 
seul  conséquent  avec  ses  principes  essentiels.  Il  a  par  là  rapide- 
^jment, rétabli  l'ordre  parmi  ses  adhérents,  en  les  rappelant  à  un 
i,i^.^spjpçt,.,pji^^. scrupuleux  de  la  tradition,   en  étouffant  chez  eux 
j  j (toute  lihQrl^,d)e  djiscussion  et  d'interprétation  évidemment  incom- 
_jj)^tibie avec  1^ principes  fondamentaux  delà  doctrine. 
f^;j,,,A;)a  .yérit4,,jç,e^Ue  niai^ière  de  procéder  devait  avoir  pour  résultat 
i^f5/ré^ire,;j9|^V^mçûai?iiJ(l^9iS|, cadres  du  parti  rétrograde,  de  lui 
.., enlever  tous  ceux  qu'offusquait. un, joug  aussi  rigoureux.  Mais  cette 
/jXéduction  mômcluidoi^ifi  vij,i^iplu^|grapde  force  d'impulsion.  Et  je 
fjfft'^ésitei  pa?  à  dire  que,  si^  pcjo.ppipt  idpiYiU^,  les  rétrogrades  n'eus- 
j,^enti)as  j)ris  hardjmejitlour  parti,Mi,l,S|,ii,^,ifi;i»SQnt  jamais  parvenus 
/;/à,grouf)er  les  forces  ilGiit.,ilf^.avaiûnt  top jU/pour  soutenir  la  lutte 
i,^m)r<^ïpH  que  dep*iii>iJo^jgjte,irkpf^.i^,.s,î^v3î^i]^  ré;^uùl  d'ç^igpfj'cr  coiî.tre 
le  parti -ijrogres^iff,  Ç;e,ji;^t„p^  sa^^]b|^t»|ejn:^Çfet|„jq.u^  fjppuisplus 
o■.ri:^^;l<«lqI#i•sièc^<(J,;ii^,Ip^Ul^Bu^^^qut  J'((j?,ijiyrf3)^^^  Ils 

n'ontjjamais  cessé  do  rêver  une  revanche  de  89.  Itei»'i»ittendaient 
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pour  cela  que  d'être  prêts  et  de  trouver  une  occasion  favorable. 
Ils  ont  fait  de  leur  parti  une  véritable  armée  qui  a  ses  cadres,  ses 
soldats,  ses  généraux,  ses  plans  de  campagne.  Maintenant,  ils 
livrent  le  dernier  combat.  Et  ils  vont  comme  des  gens  assurés  du 
succès,  au  point  de  ne  pas  même  garder  de  ligne  dé  retraite. 

Cependant  il  est  visible  qu'ils  ont  engagé  la  lutte  bien  impru- 
demment. D'abord,  personne  ne  conteste  qu'ils  aient  peu  de  con- 
cours dans  le  paj^s  ;  l'opinion  ne  leur  est  pas  favorable.  Or,  on  sait 
assez  qu'on  ne  change  pas  l'opinion  par  la  force,  et  que,  quand  on 
a  l'opinion  contre  soi^  on  ne  saurait  espérer  de  victoires  durables. 
D'autre  part,  il  est  évident  que  la  concentration  et  la  coordination 
des  rétrogrades  est  au  fond  bien  plus  favorable  au  parti  progres- 
sif que  leur  dispersion.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  com- 
prendre qu'une  telle  coordination  tend  à  donner  aux  luttes  enga- 
gées un  caractère  pleinement  décisif  en  ce  qu'elle  fait  disparaître 
tout  vague,  toute  incertitude,  toute  équivoque  sur  le  but  poursuivi 
par  les  rétrogrades,  et  que,  par  suite,  l'union  et  l'action  du  parti 
progressif  en  sont  fortifiées  d'autant. 

D'ailleurs  le  parti  progressif  s'est  tellement  accru  depuis  1789 
qu'il  est  vraiment  en  mesure  de  défier  toutes  les  tentatives  ré- 
trogrades et  très-probablement  d'y  mettre  pour  jamais  un  terme. 
Il  se  compose  de  l'immense  majorité  du  pays,  et  son  nombre 
s'accroît  incessamment.  C'est  lui  à  qui  appartient  l'action  di- 
rigeante dans  la  société.  Il  est  maître  de  presque  toutes  les 
positions;  elles  ne  lui  sont  plus  guère  disputées  que  dans  le 
domaine  politique.  C'est  par  là,  en  effet,  que  le  parti  rétro- 
grade espère  reconquérir  la  direction  sociale.  Mais  il  a  eu  le 
pouvoir  politique  depuis  qu'il  a  perdu  la  direction  sociale.  Or, 
cela  lui  a-t-il  permis  de  la  ressaisir?  Il  a  pu  exercer  une  action 
de  trouble,  entraver  ainsi  la  direction  progressive  ;  mais  il  n'est 
jamais  parvenu  à  y  substituer  la  sienne.  Il  en  serait  encore  de 
même  aujourd'hui  si,  d'aventure,  il  revenait  au  pouvoir.  Mais  on 
peut  croire  qu'il  n'y  reviendra  pas. 

La  lutte,  jusqu'à  présent,  avait  pu  durer  entre  le  parti  progres- 
sif et  le  parti  rétrograde  par  des  raisons  que  j'ai  suffisamment  in- 
diquées. Mais  maintenant  les  conditions  de  la  lutte  sont  changées. 
Un  esprit  nouveau  a  pénétré  dans  le  parti  progressif,  qui,  en 
faisant  disparaître  peu  à  peu  les  divergences  de  vues,  lui  commu- 
nique une  puissance  d'action  qu'il  n'avaî't  jamais  eue.  Sous  l'in- 
fluence de  cet  esprit  nouveau,  les  divisions,  les  distinctions,  les 
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classements  qui  ont  fait  sa  faiblesse  politique  tendent  à  s'effacer. 
Tous  'ses  adhérents  ne  se  rallient  pas  dès  à  présent  autour  d'une 
doctrine  nettement  déterminée,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes 
encore  dans  une  période  de  transition  qui  nécessite  une  politique 
conforme.  Mais  tous  se  réclament  plus  ou  moins  des  éléments  de  la 
progression  sociale,  des  éléments  d'une  doctrine  à  laquelle  ils  ne 
tarderont  pas  à  donner  leur  adhésion.  Les  luttes  intestines  qui  ont 
marqué  la  période  révolutionnaire  et  ont  continué  si  longtemps 
après,  ne  sont  plus  à  redouter.  La  délibération  dure  toujours; 
mais  le  nombre  des  points  de  vue  communs  a  tellement  augmenté 
qu'un  accord,  une  entente  sont  devenus  faciles  entre  les  diverses 
nuances  du  parti  progressif;  par  suite,  une  direction,  une  poli- 
tique conformes  aux  nécessités  sociales. 

Les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  1870  viennent  en- 
core à  l'appui  d'une  semblable  appréciation  du  nouvel  état  des 
esprits  et  des  partis.  Depuis  la  chute  de  la  seconde  république, 
les  deux  grands  partis  qui  divisent  le  pays,  tout  en  continuant 
leur  œuvre,  ne  pouvaient  manifester  pleinement  leurs  tendances 
propres.  Leur  action  s'exerçait  plus  dans  l'ordre  des  spécialités 
que  dans  celui  des  généralités.  Le  caractère  du  régime  impérial 
ne  leur  permettait  guère  de  se  dévoiler  et  de  s'affirmer  franche- 
ment. Dans  l'ordre  administratif  et  politique,  le  parti  rétrograde 
était  ouvertement  protégé,  pendant  que,  par  une  contradiction 
étrange,  conséquence,  d'ailleurs  forcée,  du  mouvement  social  qui 
se  poursuivait,  ses  plus  indispensables  conditions  d'existence  in- 
tellectuelles et  pratiques  étaient  directement  méconnues,  souvent 
môme  combattues.  Dans  l'ordre  pratique,  le  parti  progressif  con- 
tinuait à  recevoir  les  encouragements  que  tous  les  gouvernements 
n'avaient  jamais  cessé  de  lui  accorder,  quoique  d'une  manière 
souvent  si  incohérente,  tandis  que,  dans  l'ordre  intellectuel  et  po- 
litique, il  était  entravé  de  toutes  les  manières. 

C'était  là  une  situation  conforme  aux  nécessités  d'existence  du 
régime  impérial,  qui  ne  pouvait  espérer  de  se  soutenir  et  de  se  dé- 
fendre qu'en  travaillant  à  faire  illusion  à  la  masse  de  chacun  des 
partis  :  aux  rétrogrades,  en  leur  accordant  une  protection  maté- 
rielle sans  laquelle  il  n'eût  pu  conserver  leur  concours,  mais  en 
contestant  leur  prépondérance  sociale  qu'il  n'eût  pu  proclamer  sans 
se  mettre  en  contradiction  radicale  avec  les  tendances  générales  de 
la  majorité  du  pays;  aux  progressifs,  en  favorisant  le  mouvement 
industriel  et  commercial,  mais  en  combattant  leurs  tendances  in- 
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tellectuelles  et  politiques  dont  l'extension  ne  pouvait  que  menacer 
son  existence  si  incompatible  avec  les  progrès  de  la  raison  pu- 
blique. 

Quand  survint  la  Révolution  du  4  septembre,  il  était  donc  assez 
malaisé  de  se  rendre  un  compte  exact  de  Tétat  respectif  des  partis 
envisagés  dans  leur  ensemble.  Leurs  idées  s'étaient-elles  éclair- 
cies  et  fixées?  Dans  leurs  habitudes  d'esprit,  leurs  méthodes  d'ac- 
tion, leurs  projets,  leurs  espérances,  dans  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  imprimer  un  caractère  particulier  à  l'œuvre  politique  y  aurait-il 
eu  des  modifications?  L'expérience  seule  pouvait  en  décider.  Mais 
on  comprend  avec  quelle  émotion  patriotique  ceux  qui  se  préoc- 
cupent des  conditions  du  gouvernement  de  la  France  allaient 
assister  à  une  expérience  susceptible  de  pareilles  révélations. 

Les  premières  effervescences  passées,  dès  ses  premiers  actes,  il 
fut  aisé  de  voir  l'heureuse  influence  générale  qu'avaient  exercée 
sur  le  parti  progressif  les  nouvelles  conditions  sociales.  Au  début, 
au  milieu  des  circonstances  terribles  qui  lui  avaient  donné  le  pou- 
voir, il  était  naturel  qu'il  y  eût  entente  entre  les  divers  éléments 
qui  l'avaient  toujours  composé;  il  en  avait  toujours  été  ainsi, 
môme  au  milieu  des  plus  violentes  crises^  re.yoUitipnnaires.  La, 
France  tout  entière  était  de  coeur  .aye.G.cjBUX  qui"  dirigeaient  sa 
défense.  Quand  la  France  fut  écrasée  soiis  îe  poids  de  ses  mal- 
heurs, il  n'eût  pas  été  très-surprenant  de  voir  des  divisions  se 
produire  :  le  malheur  rend  aveugle.  Cela  n'eût  pas  été  vin  bon 
symptôme^  mais  enfin  tout  pouvait  .s'exphquer  encore.  Des  ,tçnr 
tatives  de  division  se  produisirent,  mais  peu  accentuées,  peu 
profondes  et  n'eurent  pas  de  suite.  En  dehors  de  Paris  où  un  siège 
de  près  de  cinq  mois  est  de  nature  à  expiiquer'ttii^t'^de  choses,  là 
France  envisagea  sa  défaite  avec  un  sang-froid  remarquable.  Et 
le  parti  progressif,  avec  une  haute  raison,  se  montra  plus  inquiet 
des  menées  rétrogrades  et  monarchiques  que  pressé  de  se  diviser 

etdft.;^,eaep)iir9r,^Y,j,^^  .«eJeit-iodè.H  .g&îfei'nijiqsodoH  ,snibn.Q-:ff) 
Bientôt^  en  effet,  la  situation  devint  fort  critique.  Les  premières 
élections  réduisirent  extrêmement  l'influence  que  le  parli  ré[)ubli- 
cain  doit  avoir  sur  la  marche  des  affaires  dans  la  situation  actuelle. 
Lias  majorités  parlementaires  appartenaient  au  parti  rétrograde. 
Au  premier  moment,  le  parti  rétrograde,  assez  surpris,  je  crois,  de 
ses  succès. électoraux,  ne,, montra  dans  , ses  actes  ni  une  g-rande 
unité,  .j)i,  uae  grande  :.dç.ciyon.'^,^a,divisipii  "naturelle  en  trois 
partis  monarchiques  constituait  évidemment  pour  lui  une  cause  de 
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faiblesse  très-marquée.  Surpris,  les  trois  partis  n'avaient  pas  pu 
encore  se  voir,  s'entendre,  se  coaliser.  La  situation  de  la  France 
leur  imposait  d'ailleurs  une  sorte  de  trêve.  Mais,  les  difficultés  les 
plus  essentielles  une  fois  aplanies,  on  put  voir  qu'une  œuvre  de 
concentration  analogue  à  celle  que  j'ai  signalée  dans  le  parti  pro- 
gressif, s'était  opérée  aussi  dans  le  parti  rétrograde.  Dès  queTin- 
fluence  naturellement  dirigeante  dans  le  parti  rétrograde,  le  cléri- 
calisme, put  intervenir,  toutes  les  fractions  éparses  se  rallièrent. 
La  lutte  s'établit  aussitôt  sur  son  véritable  terrain  entre  le  parti 
rétrograde  et  le  parti  progressif,  et  dans  des  conditions  de  clarté 
et  de  netteté  qui  n'avaient  jamais  pu  exister  au  même  degré. 

Sous  l'impulsion  du  cléricalisme,  les  rétrogrades  affirmèrent 
nettement  leurs  doctrines  et  leurs  tendances,  annonçant  haute- 
ment la  résolution  d'engager  le  combat  contre  les  tendances  ré- 
volutionnaires et  progressives.  Au  24  mai  1873,  ils  procédèrent 
cprnmè  des  gens  détermines  à  en  finir  avec  leurs  adversaires  et 
dul's'e  ftôiènt  assurés  de  la  victoire.  Battus  une  première  fois,  ils 
n/)nt  pas  craint  de  recommencer  une  seconde. 
'^.■' Mais!  ce'^duires'^'â' trompés  et  les  trompe  toujours  dans  leurs  cal- 
éuls,  c  e.st  1  impuissaiice  ou  ils  se  trouvent  d  analyser  avec  certi- 
fûde"î&"pr6^r^s*"*cfiïi'  s'ê'èBVl't  réalisés  dans  le  parti  orogressif.  Ih 


SêMHÏ  'iJàV^êy^^à''s'l^li\'^ar#ati''t\oli^8iV,'éi  le  parti  progressif 


itméwm\m^m:'i\^%w^é'tfên^^         si  le  paru 

'^fi^^MM'd^'JiiàvâmcMUéiÉm,  mt  W^^^h^r  la  scène 
Wè  'èn;i;'^à{)p'Mà^'i'iy^'à!ticltoé^'(fdchte^''(lùi  ^Vâi^iit  tou- 

^'■^ïàîg  îieiirRu^s'èVnèni- l'erré 


Ai'aip  Heureusement,  rerreur  au  xiarii  retrograae  nestpas'con- 
JMabie.'W  'M{i\ihncMé{i{',  fe  Wèk  ^H^W^  'cïé's'  'knciëii's' 'ï^à^fîL^ 
Girondins,  Robesnierristes.  Hébertistes,  essayèr'éÏÏt''biéii'*de'd(l- 
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pfictcar'ils'elâienVâe'Ce'ti^^ 
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il  se  mêla  à  son  respect  autant  d  etonnement  que  de  curiosité.  l\ 
était  évident,  désormais,  que  la  Frariôe' né  c6rfipt^tiâi¥'Ç)fas 
langage,  que  ces  idées  n'étaient  plus  les's'ietin'esj ''"'''' "^  jii'  'i-  :'•..:"■ 
L'expérience  faite  est  conciliante.  Grâce  aux  jiï'ôgr'eé'dU'éâvbit',' 
grâce  à  la  nature  de  la  noiifëllë\iactivité'sbfcialèj  kiri''dhan^ériûént 
profond  s'est  opéré  dans  lëèesprïts.  La  chaîiieiiitèrrdnnpue  des 
grandes  traditions  politiques  s'eét  renouée.  Le  véWtàMe' génie  de 
la  Révolution,  élargi,téprënd'pdssessîbti  dé  la- scelle  pBlid         Le 
parti  rétrograde  a  eii'  beau  'se  réc'oïistituer'  et  se  fei^fifier,  la  France 
républicaine  est  eii'mèsure'  dô  defiei:^  '  ses  efforts'.  En  effet,  elle  a 
changé  de  méthode  p'olitique.' Elle  a  retrouvé  des  hommes  d'État' 
qui  savent  lui  pàHér''le 'làngag-e  ''dli  'b'6'ii'''sen's,'';  (jui'^'sl'ôtforcent'dë'^ 
substituer  dali^ 'Là'  jiôïïtîdu'é'f^  rélafff'à'f àltSôlui'c^Biiiriiè  elle l*à  déjà' 
fait  elle  -même  c'anà'tbiités 'se'é'  'cîeiivreà's^'e'cîulàtiv'es  éi^p'ratiqUes,' 
qui   déclarent  ne  rien  vouloir  laisser  ■àil''hàsàtd,  giVi,'êEânV'6âf^ 
inaugul^e'u\ië'p6liti(iùfeIf)teitiVè''¥ërftàyiéhïè'Ai'à^^^^^ 
constàjlcés'.  toïMpoùr^uoï,  Ml^'vêWt  Ô^mMmkM  ^é^mmé 
a  d^jh;  dui'é  plus  de  sept  'années,' a  'pePmîs  Wn^âys'c^'é^trâvai^ieê 'êf',P 
eri'Itr^Wiilâliit,  hè  s'ènèafeér''(la'iis' dë^'a'è3tiWéês"ri5favéif44  ^^th'^'^^o 
'"dè'bMur'(ié'ià''f^ri'^è''dë'Pëgs'ôSSîbu- 
bTiHaiii'  d'èv^it  àrriVè'r',' 'cà^,  ^bu^'ëi  ibil^ués  p 'eliè^  kbièftt 'â  p^i^iêè^ 
des'ffui't's,' ïé  expéMôn'c'és  sôcî'albs  né  teontpà^  iiii'\Haî*';riti6t'.^G%^l^ 
la  'ce'  qli^uy e ' jtfste  'b'byérVa;tibn  '  de ' l'histôiré^^iMfc '^^«îl'âiiféli'^rî 
lé^' 'g'Pdhd  ' )[i6'êté ' ' afflr'Matitg ' il'y ' 'à^-^r^èâ  d'iîll' » d'èffli' f ^î^èfele'pètt 'SâT 
lâïïiui  ei'lérgl^iuy^  (Jlië  lë'-péi!ip'I&  ''''•"'''    noilntnt^frnooT  onn  sooéùq 
-bï'^iUKt  Wi^U  Inp  pvitrdrn  O'ivueoonu  aru^h  tnofnorrpr^isnà  7in9tnrecn 
/[fip fîln'K(rM;._ /^àitH^iîéfdë tèlil'M'^du^èfëàiJliê^iMïl'l oiltermeq  â  7bï 
•  '''*'î'âbt  le'i¥i'a'ite8ai'>6eife^ideéigrdm(isi^Viéoje'fflèa9*sq  P'eaiArfr-zrrs'b 
'Vît  nom  <.'  ^  h  -,  i  dans  'èQ?,  <il«|i9^,çeiff(ejau3ï  i(î>i"^  ;fa,ç^^^^  ;f  gj^Sf^c^^^  r)q  Z9\  I 
-')!-p  l.!mt-ffftffiffie.\\^ftmfl?P,Sil;P,^q^èi^^,^f^^!^ç,^^^^ 

-'>v  ni  A  .f>ldin'v:(iM'|.  M|(>v  T(;([ 'l'th'Vio'uj  'liôlrfov  i)h  Juemmobèo^KT 
-noVI  .o^nnilo  (jiioMnr.-Hf  r  etïr.loo?.  noiicrrlrg  ef  ,rToJfie(I  ?.\uo.ùh  /^îii 
yJio'fi.o  m\  tifvivil  irip  oII,qfrl')|îHÎHi  BFftrinnfi'h  inib  .tao  Inerrrsfrjsa 
ool  «î.nrn  ,fM.}'u;q  ;)['.ni^T<>  ne»  ?.;^r;r».'>  /;  ,f)W?.hu\mo  cil'S2,rrovR  grdq  ns 
liini  inoq  Hr)[d(ri'='I>f«if(>o  ''^g^ié^i^J^oAl^o  "Hti^oq  qioveg  ub  gô-î^oiq 
-Bff!  Jp.9  li:  ,mo\  Béa  .p.ofrjoo^.  ^,noit:)'viih  g^h  lenU  no'b  oldip.aoq  .iiog 

„Je  ppqri^ais,  m  arrêter. la,'  car  ma  thèse  est  justifiée.  râ,\  soutenu,^ 
en  effet,  que  la  répubhque  serait  le  gouvernement*  aéËnitif  de  la' 

''*  Victor  Hilo''  •^'"'^'"'>'-  .ffoilBiiiljg  rJ  89id[i»  omoffi-offo  B'np  noi  jfu^) 
-•ir:!  ••!'  f  .^^cuu  f-^l  lodo'fod:)  oi?p  Jicvno»]  on  no  ,fcé'iqii  aqnioi-gnoi  Jo 
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France:  quand  iQ.p^u-ti  progressif  seyait  parvenu  à  un  état  de  déve- 
loppement suffisant  pour  lui  permettre  d'instituer  entre  les  diverses 
fractions  qui  Je  composent  l'accord,  l'entente  indispensables  pour 
i^ûuverner.  Or,  j'ai  montré  que  telle  est  sa  situation  actuelle  ;  qu'il 
slest  afrranclÀ;,c|e.J^  ji^up^rt  des  préjugés  métaphysiques  qui 
avaient  fait  jusque-là  sa  faiblesse  politique;  qu'en  conséquence,  la 
cohérence  mentale  qiii  Jui  faisait  défaut  est  maintenant  sinon com- 
p^è^ei,  .clu  inoins>  suffi  santé, pour  lui.  fQurnif  les  moyens  de  combiner 
et  d'appliquer  la  seule  politique  qui  soit  de  nature  à  garantir  au 
pays  la  stabilité  gouvernementale,,  tout  en  lui  dojiinant  une  di- 
rection conforme  à  ses  besoins  d'ordre  et  de  progrès.  Mais  peut- 
éfre;n'e$t-ilpas  inutilp  de  terminer :Ce  travail  en  indiquant  sommai- 
rement ce  qu'il  faut  entendre, par., unç  politique,, de  ce  genre  dans 
l§s  circonstances  présentes.  ,,     ,, 

.  J'erv  ai  déjà  indiqué  l'esprit  en.  mozitrar^t  qu'elle  devait,  .qojisister 
à  reprendre  les  traditions   dantoniennes.  On  comprend  assez  par 
quels  liens  cette   politique  doit   se  rattacher  à  celle  que  Danton 
chercha  à  faire  prévaloir  pendant  la,  Révolution^  à  laquelle  depui^. 
1830  tous  les  gouvernements  ont,  fait  des  emprunts  partiels,,  e|;  qu'^n 
réalité,  il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de  reprendre  en  ladévelop-, 
pontet  en  l'appropriant  aux  circonstances  nouvelles.  Son  caractère^ 
principal  résuMe,; en  effet,  de  la  nécessité  comprise  par  Danton  de, 
renoncer  délibérément  à  poursuivre  brusquement  et, de  toutes  | 
pièces  une  reconstruction   totale  de  la  société  française  et  à  se  i 
maintenir  énergiquement  dans  une  oeuvre  relative  qui  doit  consis- 
ter à  permettre  Télaboration  et  la  vulgarisation  des  éléments  qui, 
d'eux-mêmes  produisent  graduellement  cette  reconstitution. 

L'expérience  politiquedes  quatre-vingts  dernières  années  montre 
suffisamment  qu'il  serait  tout  aiissichinlérique 'Maintenant  que 
précédemment,  de  vouloir  procéder  par  voie  d'ensemble.  A  la  vé- 
rité, depuis  Danton,  la  situation  sociale  a  beaucoup  changé.  Non- 
seulement  cet  état  d'anarchie  intellectuelle  qui  livrait  les  efforts 
au  f)lus  aveugle  empirisme,  a  cessé  en  grande  partie,  mais  les 
progrès  du  savoir  positif  ont  été  assez  considérables  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  tirer  des  directions  sociales.  Dès  lors,  il  est  ma- 
nifeste que,  ^'il  convient  encore  d'ajjpliquer  une  politique  delà  na- 
ture de  çf'ile'que  lianton  avait  conçue  pendant' là  Revôlutioil,'  il  y 
a  lieu  de  faire  subir  à  une  tello  politique  l''a^rahdi's^emént  et  IMx- 
terision  qu'a  elle-métno  subies  la  situation.  Pendant  la  Révolution 
et  longtemps  après,  on  ne  pouvait  que  chercher  le  moyen  do  lais- 
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ser  surgir  les  élémenls  de  la  progression  sociale.  Maintenant,  il 
est  déjà  possible  à  un  gouvernement  d'aider,  quoique  dans  une 
mesure  encore  restreinte,  à  l'organisation  systématique  que  les 
éléments  de  cette  progression,  l'industrie,  Tart,  la  science 
et  même  la  philosophie,  comportent  dans  la  sociabilité  moderne. 
Tant  qu'on  discute  encore  sur  le  but  à  poursuivre,  sur  l'œuvre  à 
accomplir,  la  politique  ne  peut  revêtir  aucun  caractère  organique. 
Mais  quand  on  sait  où  on  se  dirige,  quand  on  est  d'accord  sur 
quelques-uns  des  éléments  de  l.i  recomposition  sociale,  il  devient 
possible  de  concevoir  une  politique  susceptible  de  favoriser  les 
efforts  en  les  coordonnant.  Ainsi,  pour  n'en  citer  encore  qu'un 
exemple,  il  est  clair  qu'un  gouvernement  progressif  a  maintenant 
le  devoir  d'imprimer  à  l'enseignement  public  un  caractère  scien- 
tifique nettement  prépondérant.  La  raison  publique,  en  effet,  est 
assez  avancée  pour  comprendre  que  les  sciences  fournissent  à 
elles  seules  tout  le  domaine  du  savoir;  que  ce  qu'elles  ne  sanc- 
tionnent pas  doit  être  rejetée. 

Malgré  cela,  il  serait  puéril  de  contester  les  graves  inconvénients 
inhérents  aux  conditions  de  toute  politique  dans  la  situation  pré- 
sente. Mais  ce  sont  là  des  conditions  inéluctables.  J'ai  montré  que 
la  situation  actuelle  des  esprits  et  des  efforts  ne  constituait  pas  un 
état  de  pur  empirisme,  car  elle  n'est  pas  exclusive  d'une  sorte  de 
généralisation  et  de  direction.  Mais  elle  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  situation  réguhère,  produisant  entre  les  esprits  et  les 
actes  une  pleine  convergence.  De  là  l'obligation,  pour  pouvoir 
exercer  une  action  féconde,  d'établir  une  sorte  d'accord  provisoire 
sur  quelques  points  essentiels,  sur  ceux  précisément  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  produire  la  divergence. 

Un  accord  de  ce  genre  laisse  nécessairement  en  dehors  bien  des 
points  sur  lesquels  beaucoup  peuvent  penser  qu'il  importerait 
d'être  fixé  dès  à  présent.  Mais  cela  est  inévitable.  Kt  en  effet, 
comment  l'accord  pourrait-il  intervenir  sur  des  points  qui  sont 
encore  en  délibération  dans  le  plus  grand  nombre  des  esprits  ? 
Or,  la  politique,  le  gouvernement,  est  une  œuvre  exclusivement 
pratique,  une  œuvre  d'application  qui  ne  saurait,  par  suite,  porter 
sUr^Ies  points  en  litige  ou  en  discussion.  Seulement,  à  mesure 
que'  par  la  discussion,  par  le  développement  des  lunjières  les 
points  en  litige  cessent  d'y  etre^  que  des  solutions  sont  universel- 
leW^étaid^'ptées,  l'accord  s'étend,  se  développe,  et  le  domaine  po- 
litique s'agrandit  d'autant.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où,  toutes 
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les  questions  fondamentales  ayant  été  successivement  tranchées, 
et  les  solutions  proposées  universellement  acceptées,  il  ne  restera 
plus  de  l'ancien  régime  que  le  souvenir. 

C'est  là  l'œuvre  à  laquelle  la  société  procède  graduellement,  et 
qui  est  déjà  fort  avancée,  comme  l'indiquent  les  travaux  de  l'Ecole 
encyclopédique  et  positive.  Il  faut  que  toutes  les  questions  qui 
avaient  été  résolues  par  l'ancien  régime  le  soient  aussi  par  le 
nouveau,  quoique  dans  un  autre  esprit  et  d"une  manière  diffé- 
rente. C'est  cela  qui  avait  été  vaguement  aperçu  par  tous  les  fai- 
seurs de  systèmes.  C'était  le  désir  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  l'an- 
cien régime  qui  les  faisait  tant  se  hâter  de  conclure.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  conclure;  il  faut  encore  que  la  conclusion  soit  con- 
forme aux  conditions  d'existence  et  de  développement  de  la  so- 
ciété. On  aperçoit  bien  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  conclure  qu'expé- 
périmeutalement.  Il  s'en  suit  que  le  régime  nouveau  ne  peut  se 
constituer  que  beaucoup  plus  lentement  qu'on  ne  l'avait  d'abord 
pensé,  mais  aussi  plus  solidement.  L'œuvre  politique  se  trouve 
donc  ainsi  sufifisamment  définie.  Elle  consiste  à  appliquer  les  so- 
lutions universellement  acceptées  et  à  garantir  toute  liberté  à  la 
déhbération  qui  continue  sur  Jes  questions  non  encore  résolues. 
Toute  œuvre  politique  qui  ne  borne  pas  là  ses  efforts,  cesse  d'être 
une  œuvre  pratique  et  empiète  sur  le  domaine  de  la  spéculation, 
de  l'enseignement,  de  la  propagande. 

J'ai  dit  plus  haut  que  trois  conditions  sont  nécessaires  pour 
réussir  en  politique  :  un  but  nettement  défini  et  conforme  aux 
tendances  et  aux  besoins  sociaux  ;  le  concours  de  l'opinion  pu- 
blique, l'appui  constant  du  pays  ;  des  hommes  d'Etat  sachant  user 
avec  habileté  des  circonstances. 

L'œuvre  poursuivie  par  la  société  est  désormais  fermement  in- 
diquée. Une  analyse  rigoureuse  de  toutes  les  facultés  sociales  a 
permis  de  déterminer  clairement  les  tendances  de  l'humanité  et 
particulièrement  celles  delà  société  française.  L'œuvre  elle-même 
consiste  en  une  régénération  sociale  qui  se  poursuit  activement 
depuis  le  jour  où  a  commencé  la  décomposition  du  régime  aûj-'» 
cien.  C'est  un  régime  nouveau  qui  se  substitue  graduellemenj-tli) 
l'ancion  devenu  insuffisant  au  fur  et  à  mesure  delà  constitution  e(j 
de  la  coordination  des  éléments  qui  le  composent.  La  scienqe  ipt 
l'industrie  viennent  remplacer  la  théologie  et  la  guerre,  â^  equir, 
gent  une  organisation  sociale  nouvelle,  conforme  à  leur  nature, 
se  substituant  à  l'ancienne  organisation  catholico-féo|dal«.iûlais,i 
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pour  si  avancée  qu'elle  soit,  cette  organisation  nouvelle  n'est  pas 
achevée.  Bien  plus,  elle  n'est  encore  que  fragmentairement  aper- 
çue par  le  plus  grand  nombre,  et  même  contestée  par  quelques- 
uns.  Tous,  en  effet,  y  appliquent  leurs  efforts,  mais  plus  instincti- 
vement que  rationnellement. 

Si  l'organisation  sociale  nouvelle  était  achevée,  nous  n'aurions 
pas  à  nous  préoccuper  de  constituer  un  régime  politique.  De  l'or- 
ganisation elle-même,  il  en  résulterait  un  en  si  complète  harmo- 
nie avec  la  vie  sociale,  qu'il  serait  unanimement  et  spontanément 
accepté  comme  fraction  d'un  ensemble  dont  toutes  les  parties 
sont  inséparables.  Mais  nous  sommes  encore  dans  une  période  de 
transition,  ou  de  révolution,  ou  d'élaboration.  Il  en  résulte  la  né- 
cessité de  combiner  une  politique  spéciale  évidemment  provisoire, 
qui  ne  doit  durer  que  jusqu'au  moment,  à  la  vérité  peut-être  encore 
eîloigné,  oii  la  nouvelle  organisation  sociale  sera  parachevée,  une 
politique  enfin  susceptible  de  favoriser  l'œuvre  de  développement 
à  laquelle  se  hvre  la  société  française.  Cette  oeuvre  a  été  jusqu'ici 
entravée  de  bien  des  manières.  Elle  Ta  été  d'abord  parles  tendan- 
ces rétrogrades  de  quelques-uns  des  gouvernements  qui  y  ont 
présidé.  Elle  Ta  été  ensuite,  môme  sous  des  gouvernements  pro- 
gressifs, par  la  nature  de  la  pohtique  qui  prévalait.  Tout  le  pro- 
blème actuel  consiste  donc  à  inaugurer  enfin  une  pohtique  suscep- 
tible de  favoriser  Toeuvre  sociale,  non- seulement  par  ses  bonnes 
intentions^  mais  surtout  par  Thabileté  avec  laquelle  elle  saura  com- 
biner et  apphquer  les  mesures  les  |;lus  propres  à  atteindre  son  but. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution  française,  il  était  fa- 
cile de  voir  que  la  condition  première  du  succès,  le  préambule  in- 
dispensable, n'était  autre  que  Tabolition  définitive  de  la  royauté» 
la  substitution  immédiate  de  la  puissance  populaire  au  pouvoir 
royal.  La  masse  du  pays  aspirait  à  s'affranchir  d'un  régime  social 
que  la  royauté  s'efforçait,  au  contraire,  de  défendre.  Dès  les  pre- 
mières tentatives  de  concihation  entre  la  monarchie  et  les  ten- 
dances nouvelles,  il  fut  surabondamment  démontré  que  le  pays 
n'avait  qu'un  moyen  d'atteindre  son  but,  c'était  de  prendre  lui- 
.même  la  direction  de  ses  propres  affaires.  La  république  était  la 
conséquence  logique,  inéluctable  du  mouvement  de  89. 

L'instrument  politique  était  trouvé.  Il  s'agissait  maintenant  de 
idvoir  l'usage  qu'on  en  ferait.  Or,  à  ce  moment,  les  notions  socia- 
ffefe  qui  avaient  cours  ne  permettaient  guère  de  concevoir  d'autre 
^litiq'Ue  que  cellei  qui  consistait  à  posséder  le  plus  de  pouvoir 
-Odïta'a  6li  oiooaù  Inodoôqn. 
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possible  et  de  s'en  servir  pour  faire,  bon  gré,  mal  gré,  le  bonheur 
de  la  société.  En  réalité,  on  ne  se  proposait  que  de  mettre  en 
d'autres  mains  Tancien  mécanisme  gouvernemental,  qu'on  croyait 
nécessaire  de  conserver  pour  le  faire  fonctionner  au  profit  de 
doctrines  et  d'intérêts  différents.  Or,  dans  cette  théorie  comme 
dans  la  théorie  royale,  c'était  toujours  le  gouvernement  qui  devait 
s'efforcer  de  substituer  ses  tendances  propres  à  celles  de  la  so- 
ciété. Mais  la  masse  du  pays  n'était  plus  disposée,  comme  autre- 
fois, à  se  laisser  gouverner  aveuglément.  Aussi  la  conséquence 
immédiate  de  cette  méthode  politique  devait-elle  être  et  fut-elle, 
en  effet,  de  diviser  le  pays  en  autant  de  fractions  ou  partis  anta- 
gonistes qu'il  existait  alors  dans  les  esprits  de  moyens  divers  de 
faire  le  bonheur  de  la  société.  Une  semblable  poHtique  s'est  con- 
tinuée trop  longtemps  sous  une  multitude  de  formes.  Elle  avait 
beau  toujours  aboutir  à  des  catastrophes  et  à  des  insuccès,  il 
semblait  que  rien  ne  fût  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  aux  gouver- 
nements ni  même  aux  gouvernés. 

Or,  de  notre  temps,  le  progrès  des  esprits,  à  ce  point  de  vue, 
consiste  précisément  en  ce  qu'on  commence  à  apercevoir  très- 
clairement  ce  vice  fondamental  de  la  politique.  L'intervention  des 
masses  dans  la  politique  change  le  caractère  de  la  politique.  Le 
rôle  des  individualités  est  considérablement  diminué,  en  ce  sens 
que  plus  nous  allons  et  plus  l'indépendance  du  milieu  social  se  ma- 
nifeste, plus  le  milieu  social  refuse  de  se  plier  aux  situations  qu'on 
voudrait  lui  im[)oser,  et  plus  les  hommes  d'Etat  et  les  gouverne- 
ments sont  obligés  de  se  subordonner  au  milieu  social.  C'est  jus- 
tement cette  situation  nouvelle  qui  rend  le  concours  du  pays  in- 
dispensable dans  toute  entreprise  politique.  Sans  lui,  aucune  me- 
sure ne  saurait  avoir  de  sanction  effective.  Or,  il  est  visible  que  le 
seul  moyen  de  l'obtenir  est  d'inaugurer  enfin  une  politique  qui 
soit  en  complète  harmonie  avec  les  tendancos  du  pays,  qui  n'es- 
.saie  rien  qui  soit  contraire  à  ses  vœux,  (pii  soil  do  nalurc  à  pro- 
voquer ses  h'gitimos  protestations.  J'ajoute  (Jik;  cette  manière  de 
procéder  est  un  gage  assuré  de  succès,  car  le  concours  éclairé:, 
l'adhésion  réelle  du  pays,  est  le  critérium  le  plus  certain  de,la.iWaT 
leur  de  toute  vue  et  de  toute  solution  sociale.  i'-i!>;!i'J 

C'est  en  cela  que  des  hommes  d'Etat  habiles  sontnécessaire8w/La 
société  a  été  amenée  au  iioiiil  d'avoir  à  passer id'AiiiD  régime^  un 
autre.  Mais  ce  passage  n'est  ni  sans  di/ficultés  ni 'sans  périls,  J'a^ 
as-ez  insisté  sur  les  obstacles  qui  l'enjpêchent  encore  de  s'effec- 
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tuer.  Le  rôle  des  hommes  d'Etat  consiste  précisément  à  discerner 
les  conditions  de  la  politique,  variables  d'une  époque  à  l'autre,  et 
à  imaginer  les  moyens  les  plus  propres  à  surmonter  les  obstacles, 
à  faire  prévaloir  les  mesures  utiles.  Or,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, ce  ne  serait  pas  être  homme  d'Etat  que  de  ne  pas  aperce- 
voir que  la  condition  même  de  toute  action  politique  est  de  se  su- 
bordonner au  milieu  social  et  d^'appliquer  son  esprit  à  en  pénétrer 
les  tendances  et  les  besoins. 

Du  caractère  de  révolution  humaine  résulte  visiblement  une 
propension  invincible  à  faire  concourir  l'ensemble  des  hommes  à 
la  gestion  sociale  et  à  procurer  ainsi  l'élévation  morale  et  maté- 
rielle de  tous,  en  résultat  des  progrès  scientifiques  et  industriels. 
Or,  à  ce  point  de  vue,  une  exacte  analyse  des  tendances  et  des  be- 
soins sociaux,  fait  nettement  apercevoir  l'erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  la  plupart  des  hommes  d'Etat  qui  ont  gouverné  la 
France  depuis  le  commencement  du  siècle.  Pour  n'avoir  pas 
aperçu  la  force  nouvelle  qui  résultait  de  l'intervention  des  masses 
dans  les  affaires  publiques,  ils  ont  cherché  à  exercer  une  action 
pohtique  infiniment  trop  vaste,  en  contradiction  manifeste  avec  le 
fait  nouveau  qui  se  produisait.   De  là,  leurs  échecs  successifs. 

Le  développement  social  est  déjà  assez  considérable,  il  a  eu  pour 
conséquence  de  vulgariser  assez  le  savoir  et  de  provoquer  sulfisam- 
ment  l'initiative  individuelle,  pour  que  le  pouvoir  politique  doive 
restreindre  immensément  son  action.  Il  ne  s'agit  pas  d'enlever  au 
gouvernement  Tinfluence  et  la  force  qui  lui  sont  nécessaires  ;  il 
s'agit,  au  contraire,  de  Taffranchir  d'une  foule  d'attributions,  qui, 
trop  souvent,  ont  fait  sa  faiblesse  en  sollicitant  son  intervention  là 
même  où  son  incompétence  était  la  plus  marquée,  pour  les  rendre 
à  ceux  auxquels  elles  appartiennent  légitimement.  On  conçoit  que 
je  fais  allusion  ici  à  la  nécessité  reconnue  depuis  longtemps  par 
tous  les  bons  esprits,  d'arriver  enfin  dans  la  politique  au  régime 
pratiqué  depuis  longtemps  dans  les  sciences,  dans  l'industrie, 
dans  les  arts,  au  régime  de  la  spécialisation  qui  oblige  chacun  à 
rester  dans  les  limites  de  sa  compétence.  Ainsi,  il  est  évident 
qu'aux  gouvernements  appartiennent  naturellement  toutes  les 
grandes  questions  de  pohtique  ou  d'économie  sociale  qui  tou- 
chent à  l'intérêt  général,  tout  ce  qui  concerne  l'œuvre  de  coordi- 
nation et  de  générahsation  sociale.  Mais  il  est  non  moins  évident 
que,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  les  gouvernements  ne  peu- 
vent qu'aider  au  développement  social,  en  se  déchargeant  sur 
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l'initiative  privée  ou  sur  les  pouvoirs  locaux,  da  toutes  les  ques- 
tions spéciales  ou  locales  que  ceux-ci  sont  bien  i)lus  à  même  de 
résoudre  que  lui. 

C'est  en  partant  de  tels  principes  que  les  hommes  publics  doi- 
vent chercher  à  déterminer  les  conditions  de  l'accord  dont  j'ai  tant 
parlé  comme  pouvant  seule  permettre  une  action  politique  féconde. 
Je  suis  entré  ailleurs  *  dans  de  longs  détails  à  cet  égard.  Il  serait 
superflu  de  les  reproduire  ici.  Il  me  suffira  d'indiquer  dans  ses 
lignes  principales  le  programme  général  que  j'ai  esquissé  et  qui, 
suivant  moi,  est  de  nature  à  constituer  les  bases  d'un  accord  dura- 
ble entre  toutes  les  nuances  du  parti  progressif  et  de  permettre 
ainsi  l'application  d'une  politique  capable  de  favoriser  le  dévelop- 
pement social  sans  violenter  aucun  effort  et  sans  interdire  aucune 
recherche,  proclamant  au  contraire  la  pleine  liberté  d'exposition 
et  de  discussion  comme  indispensable  à  l'activité  sociale,  quelle 
que  soit  la  direction  dans  laquelle  elle  s'exerce. 

Il  est  indispensable  en  pareille  circonstance  d'envisager  l'action 
politique  sous  ?es  deux  aspects  naturels  :  le  pouvoir  spirituel  ou 
théorique;  et  le  pouvoir  temporel  ou  pratique.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  toute  organisation  sociale  résulte  de  l'harmonie  qui  doit 
exister  entre  le  système  intellectuel  et  moral  qui  rallie  les  esprits 
et  les  institutions  pratiques  et  politiques  dans  le  cadre  desquelles 
s'exerce  l'activité  humaine.  Or,  à  nos  yeux,  le  pouvoir  spirituel  si 
rapporte  à  la  direction  intellectuelle  et  morale,  préside  à  l'éduca- 
tion et  enseigne  la  règle  de  ce  qui  doit  être  cru  et  de  ce  qui  doit 
être  fait.  Quant  au  pouvoir  temporel,  il  concerne  l'activité  pra- 
tique proprement  dite;  il  se  rattache  à  l'action  que  le  gouverne- 
ment peut  exercer  dans  tous  les  ordres  d'activité  susceptibles  d'a- 
méliorer et  d'élever  le  sort  commun,  au  point  de  vue  individuel,  au 
point  de  vue  domestique,  au  point  de  vue  national,  parla  réglemen- 
tation des  rapports,  j»ar  la  vulgarisation  du  savoir,  par  les  encou- 
ragements donnés  à  l'industrie  et  au  commerce,  par  la  défense 
des  intérêts  communs. 

Le  pouvoir  spirituel  appartint  longtemps  au  catholicisme,  qui  fut 
impuissant  à  le  conserver.  Tous  les  esprits  flottent  maintenant 
entre  des  tendances  diverses.  Les  uns  se  rattachent  encore  au 
catholicisme  et  à  ses  dérivéss  les  autres  les  contestent  absolument. 
Le  pouvoir  spirituel  est  donc  tombé  en  déshérence.  Pour  beaucoup 
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de  gens,  la  question  est  de  savoir  si  un  pouvoir  spirituel  nouveau 
se  reconstituera  sur  des  bases  nouvelles.  Pour  nous,  cette  question 
ne  fait  pas  de  doute  :  un  pouvoir  spirituel  nouveau  remplacera 
l'ancien.  Mais  la  divergence  des  esprits,  à  ce  point  de  vue,  diver- 
gence qui  s'étend  naturellement,  pour  ceux  qui  ne  contestent  pas 
la  nécessité  d'un  semblable  pouvoir,  aux  bases  nouvelles  qu'il  fau- 
drait lui  donner,  démontre  suffisamment  que  pour  le  moment  nul 
pouvoir  spirituel  ne  peut  être  institué  ni  chez  nous,  ni  chez  aucun 
des  autres  Etats  de  l'Europe. 

Il  est  donc  certain  qu'à  cet  égard,  la  mission  d'un  gouvernement 
ne  peut  consister  qu'à  faciliter  le  grand  débat  qui  se  poursuit  entre 
le  passé  qui  retient  et  l'avenir  qui  transforme.  Or,  les  gouverne- 
ments le  faciliteront  d'autant  mieux  qu'ils  laisseront  plus  de  liberté 
à  la  pensée  et  à  la  discussion  religieuse  et  philosophique.  Leur 
rôle  n'est  pas,  à  cette  heure,  de  prendre  parti  pour  ou  contre  une  re- 
ligion ou  une  doctrine.  Ils  doivent  livrer  délibérément  la  direciion 
intellectuelle  et  morale  à  la  libre  concurrence  philosophique.  Le 
plein  exercice  du  dogme  fondamental  de  la  liberté  de  conscience 
demeure  une  nécessité  de  premier  ordre,  qui  impose  aux  gouver- 
nements le  devoir  de  supprimer  résolument  les  dernières  entraves 
qui  s'opposent  encore  à  l'entière  liberté  d'exposition  et  de  discus- 
sion. C'est  par  les  efiforts  individuels,  par  les  progrès  et  la  vulgari- 
sation du  savoir,  par  la  discussion  que  la  crise  intellectuelle  et 
morale  trouvera  son  issue  normale,  déjà  méuie  clairement  aperçue 
par  quelques-uns. 

Il  est  manifeste  que  le  plein  exercice  de  la  liberté  d'exposition 
et  de  discussion  implique  la  nécessité  pour  les  gouvernements  de 
rompre  les  liens  qui  les  rattachent  encore  aux  diverses  confessions 
rehgieuses.  Dans  les  circonstances  présentes  les  gouvernements 
ne  sauraient  se  charger  de  la  défense  d'aucun  système,  ni  se  faire 
les  protecteurs  d'aucune  secte.  Ils  n'aboutiraient  par  là  qu'à  en- 
traver le  mouvement  régénérateur.  Les  clergés  de  toutes  les  reli- 
gions et  les  philosophes  de  tous  les  systèmes  doivent  vivre  des 
libres  subsides  émanant  de  leurs  adhérents  particuliers.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  que  sans  une  pareille  mesure  la  pleine  liberté  spi- 
rituelle n'existe  pas  dans  un  pays  comme  le  nôtre.  Le  budget  des 
cultes  ne  saurait  être  considéré,  en  effet,  que  comme  une  véritable 
consécration  nationale  d'un  enseignement  qui  visiblement  ne  peut 
être  protégé  qu'au  détriment  d'autres  que  le  bon  sens  et  l'intérêt  du 
développement  social  cominamle  de  mettre  sur  un  pied  d'égalité. 
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Je  sais  tontes  les  objections  qui  ont  été  faites,  au  point  de  vue 
pratique,  contre  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  et  la  sup- 
pression du  budget  des  Cultes,  J'en  reconnais  toute  la  gravité.  Je 
pense  toutefois  qu'elles  n'ont  que  la  valeur  qu'elles  puisent  dans 
des  circonstances  essentiellement  accidentelles  et  passagères.  Elles 
n'ont  aucun  caractère  fondamental.  En  réalité  il  ne  s'agit  là  que 
d'une  question  de  mesure  et  d'opportunité  qu'il  appartient  aux 
hommes  d'Etat  de  résoudre  suivant  l'occurence.  Les  uns  paraissent 
redouter  qu'en  se  désintéressant  des  différents  cultes  existants, 
l'Etat  ne  fit  qu'en  accroître  l'expansion.  Les  autres  s'effrayent  d'a- 
vance des  protestations  qui  ne  manqueraient  pas  de  donner  à  une 
semblable  mesure  une  couleur  de  persécution. 

C'est  assurément  bien  mal  se  rendre  compte  du  degré  d'extinc- 
tion delà  foi  religieuse.  J'ose  dire  que  l'expérience  a  suffisamment 
démontré  la  décadence  intellectuelle  et  sociale  des  diverses  confes- 
sions religieuses.  Je  crois  qu'à  cet  égard  elles  ne  se  font  elles- 
mêmes  aucune  illusion  et  qu'elles  comprennent  à  merveille  que 
leur  suprématie  spirituelle  est  impuissante  à  les  protéger,  que  le 
concours  matériel  de  l'Etat  leur  est  indispensable.  Nous  en  avons 
d'ailleurs  une  preuve  palpable,  puisque  la  mesure  que  nous  récla- 
mons a  été  appliquée  en  France  pendant  plusieurs  années.  Or, 
non-seulement,  elle  ne  donna  lieu  dans  la  masse  du  pays  à  aucune 
protestation  profonde,  mais  encore  il  est  certain  que,  sans  le  con- 
cours que  leur  apporta  la  politique  rétrograde  du  premier  Bona- 
parte, les  cultes  religieux  ne  s'en  seraient  jamais  relevés,  impuis- 
sants qu'ils  étaient  à  obtenir  de  leurs  adhérents  les  moj'ens  de 
faire  face  à  leurs  dépenses  les  plus  urgentes.  Or,  je  suis  profon- 
dément convaincu  qu'à  une  époque  régulière,  sous  un  gouverne- 
ment définitivement  fondé,  ayant  reçu  la  consécration  que  peut 
seule  donner  la  durée,  assez  fort  pour  défier  tous  les  partis  hostiles, 
une  mesure  analogue  ne  rencontrerait  aucune  résistance. 

Mais  je  reconnais,  sur  la  question  d'opportunité,  que  le  gouver- 
nement ré()iiblicain  agirait  d'une  façon  bien  impolitique  si,  au 
milieu  des  difficultés  dont  il  est  encore  assailli,  il  allait  provoquer, 
comme  à  plaisir,  ses  adversaires  et  en  même  temps  se  désarmer. 
Il  est  manifeste  que  les  principaux  adversaires  du  gouvernement 
républicain,  les  plus  acharnés,  sont  dans  les  rangs  du  clergé,  ou 
sous  l'influence  directe  du  clergé.  Dès  lors,  le  gouvernement  a 
évidemment  un  intérêt  immédiat  de  premier  ordre  à  ne  pas  aban- 
donner  la   [irépoteuce  administrative  que  les   lois  actuelles  lui 
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accordent  sur  le  clergé  et  les  diverses  associations  religieases. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  avantages  temporaires  que  certes  je 
ne  désire  pas  voir  sacrifier,  qui  dureront  peut-  être  longtemps 
encore,  jusqu'au  jour  oii  les  partis  hostiles  seront  réduits  à  l'im- 
puissance de  nuire,  qui  cependant  disparaîtront  à  un  moment 
donné.  Or,  je  persiste  à  penser  qu^'alors  le  problème  de  la  sépa- 
ration des  Eglises  et  de  PEtat  s'imposera  à  l'attention  des  hommes 
d'Etat  républicains,  et  qu'il  y  aura  bénéfice  à  n'en  pas  retarder 
la  solution. 

Le  pouvoir  temporel  appartenait  jadis  à  la  royauté.  Il  était  en 
pleine  harmonie  avec  le  pouvoir  spirituel,  comme  il  devra  l'être 
encore  dans  l'avenir.  Mais  de  ce  que  le  pouvoir  spirituel  nouveau 
ne  peut  pas  être  encore  constitué,  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  société 
doive  se  passer  de  direction  ou  de  pouvoir  temporel.  Les  spécu- 
lations théoriques  peuvent  se  passer  temporairement  de  direction, 
de  coordination,  quoique  cela  ne  soit  pas  sans  inconvénient  et 
même  sans  danger  pour  Pœuvre  pratique,  mais  on  comprend 
qu'il  ne  puisse  en  être  de  même  pour  celle-ci.  Il  faut  toujours  que 
les  efiforts  particuUers  ou  collectifs  se  rattachant  à  l'activité  pra- 
tique reçoivent  une  certaine  impulsion,  subissent  une  certaine 
coordination  au  moins  empirique,  sans  quoi  Ton  se  trouverait 
rapidement  en  face  de  l'anarchie,  de  l'impuissance,  de  la  stéri- 
lité. De  là,  la  nécessité  d'organiser  empiriquement  un  pouvoir 
temporel  dont  le  premier  soin  doit  être  de  déterminer  nettement 
la  direction  dans  laquelle  il  va  s'engager  et  l'œuvre  qu'il  a  à  rem- 
plir. C'est  que  j'aurai  fait  suffisamment,  après  avoir  indiqué  son 
action  dans  chacun  des  grands  départements  de  l'activité  sociale. 

En  indiquant  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel,  j'ai  montré 
suffisamment  que  le  pouvoir  politique  doit  renoncer  à  l'utopie 
pédantocratique  qui  n'a  que  trop  conduit  déjà  à  de  graves  pertur- 
bations sociales.  En  même  temps,  j'ai  défini  le  rôle  du  pouvoir 
temporel  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral.  Il  se  borne  exclu- 
sivement à  favoriser  Pélaboralion  des  éléments  qui  doivent  enfin 
constituer  entre  l'art  et  la  science  la  relation  spéciale  qui  existe 
déjà  dans  tant  d'ordres  particuliers  en  l'étendant  aux  opérations 
sociales  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles.  C'est  en  s'inspi- 
rant  constamment  des  conditions  mêmes  d'une  telle  élaboration 
que  le  pouvoir  temporel  doit  procéder  à  son  œuvre  pratique. 

Son  œuvre  pratique  proprement  dite  se  rattache  visiblement, 
sans  qu'il  puisse  s'élever  à  cet  égard  aucune  contestation,    au 
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maintion  de  Tordre  matériel,  à  la  réglementation  des  rapports 
individuels  et  sociaux,  aux  mesures  à  prendre  pour  vulgariser  le 
savoir,  répandre  l'instruction  et  pour  favoriser  le  développement 
de  l'activité  pratique,  commerciale  et  industrielle,  et  Textension 
de  la  richesse  publique  ;  enfin,  à  la  défense  des  intérêts  natio- 
naux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  du  maintien  de 
Tordre.  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  progrès  sans  ordre  que 
d'ordre  sans  progrès;  que  toute  perturbation  dans  la  vie  sociale 
est  une  entrave  au   développement,  un  retard  dans  le   progrès 
général  de  la  civilisation.  Mais  il  est  manifeste  que  Tordre  sera 
d'autant  moins  troublé  que  le  gouvernement  répondra  d'autant 
mieux,  par  ses  actes,  aux  tendances  et  aux  besoins  du  pays.  A  ce 
point  de  vue,  l'organisation   des  services  de  police  et  de  justice, 
et  l'usage  qu'il   y  a  lieu  d'en   faire,  ne  sauraient   amener  un 
désaccord  profond  entre  des  hommes  d'Etat  véritables.  De  pareils 
services  si  déhcats  à  manier  ne   peuvent  être  détournés  de  leur 
objet  propre  sans  devenir  aussitôt  des  instruments  de  tyrannie, 
qui,  sous  prétexte  de  maintenir  Tordre,  aboutissent  à  la  suppression 
de  tonte  liberté.  Les  gouvernements  qui  jugent  indispensable  à 
leur  salut  un  semblable  usage   de  la   police  et   de  la  justice,  ne 
sont  pas  des  gouvernements  véritablement   nationaux,  méritant 
et  obtenant  le   concours  du  pays.   Ils  cherchent  à  s'imposer  à  la 
nation  qu'ils  violentent,  qu'ils  troublent,  au  préjudice  de  tous  ses 
intérêts.  Mais  c'est  vainement,   car  ils  ne  pourront  jamais  s'éta- 
blir solidement.  Le  pays  a  besoin  de  sa  liberté  pour  travailler  et 
pour  produire  intellectuellement,  moralement  et  pratiquement. 
Les  gouvernements  qui  sont  condamnés  pour  vivre  à  la  lui  ravir, 
sont  des  instruments  de  trouble  dont  le  pays  tendra  toujours  à  se 
délivrer.  Pour  moi,  je  ne  conçois  de  restriction  à  la  liberté,  si  on 
peut  se  servir  de  ce  mot,  que  celle  qui  a  pour  but  de  la  garantir, 
c'est-à-dire  de  réprimer  les  tentatives  factieuses  qui  auraient  pour 
objet   d'entraver  l'exercice  dô  la  souveraineté  populaire,  de  dé- 
truire le  gouvernement  qui  eti  est,  de  notre  temps,  le  corollaire 
naturel. 

L'organisation  sociale  moderne  reposant  de  plus  en  plus  sur 
l'aptitude  intellectuelle,  morale  et  pratique,  l'instruction  publique 
constitue  un  des  premiers  devoirs  de  l'Etat.  Sa  vulgarisation,  son 
extension  à  toutes  les  classes  de  la  société,  sont  de  première 
nécessité.  De  plus,  comme  joTai  déjà  fait  remarquer,  les  progrès 
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de  la  science  sont  déjà  de  telle  nature  que  l'objet  des  études  dans 
les  écoles  de  l'Etat,  à  tous  les  degrés,  doit  être  profondément 
modifié  et  revêtir  un  caractère  scientifique  fondamental.  Sans 
doute,  la  liberté  de  discussion  est  nécessaire;  mais  elle  ne  saurait 
conduire  un  gouvernement  éclairé,  sous  prétexte  de  ne  pas 
intervenir  dans  les  sj^stèmes  en  délibération,  à  prendre  parti 
pour  l'ignorance.  Or,  il  est  suffisamment  démontré  maintenant 
que  les  sciences,  depuis  la  mathématique  jusqu'à  l'histoire, 
constituent  à  elles  seules  tout  le  domaine  du  savoir  réel,  pour  que, 
sans  avoir  à  redouter  d'être  accusé  d'oppression  intellectuelle,  on 
eu  fasse  désormais  l'objet  principal  de  renseignement  public  et 
qu'on  leur  réserve  les  plus  énergiques  encouragements. 

Est-il  bien  nécessaire  de  parler  de  l'importance  de  Tactivité 
industrielle  et  commerciale  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  de 
plus  en  plus  elle  devient  le  tout  de  l'activité  pratique  des  hommes? 
Les  conditions  générales  de  son  développement  sont  assez  connues 
pour   qu'il  soit  superflu   d'insister  beaucoup.    Les  intérêts  parti- 
culiers  qui  refusent  encore  de  se  soumettre   à  ces  conditions 
générales,  ne  sauraient  supporter  la  lumière  de  la  discussion.  Le 
rôle  principal  du  gouvernement,  en  cette  matière,  consiste  sur- 
tout, tout  en  suppléant  à  l'initiative  privée,  à  couper  sans   hési- 
tation les  lisières  qui  l'enchaînent  encore,  et  à  détruire  les  entraves 
qui   s'opposent   au  développement  de  la  production,  surtout  en 
matière  d'impôts.    Le  rôle  de  l'Etat,  en  effet,  à  ce  point  de  vue 
comme  à  tant  d'autres,  consiste  bien  moins  à  agir  qu'à  permettre 
d'agir.    C'est  assez  dire  qu'il  ne  saurait,  sous  aucun  prétexte,  se 
départir,  dans  les  rapports  entre  entrepreneurs  et  travailleurs,  de 
la  neutrahté  qui  lui  est  imposée  en  face  des  tentatives  d'organi- 
sation intellectuelle  et  morale.  C'est  de  l'initiative   des   citoyens 
que  doit  émaner  toute  organisation  sociale. 

Mais  là  ne  se  termine  pas  l'oeuvre  pratique  des  gouvernements 
dans  la  situation  présente.  Il  leur  appartient  de  défendre  l'oeuvre 
entreprise  aussi  bien  contre  le  désordre  extérieur  que  contre  le 
désordre  intérieur.  Ils  doivent  la  défendre  de  deux  manières  : 
d'abord  en  protégeant  au  besoin  par  les  armes  l'indépendance 
nationale;  ensuite,  en  favorisant  entre  toutes  les  nations  le  libre 
échange  et  la  pénétration  des  idées,  des  produits,  en  un  mot,  des 
éléments  de  l'organisation  sociale  nouvelle  qui  se  poursuit  chez 
tous  les  peuples  avancés.  Ce  sont  là  les  services  qu'on  attend  à  la 
fois,  et  d'une  armée  bien  organisée  et  d'une  diplomatie  habile. 
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autant  d'ailleurs  que  de  la  libre  activité  des  citoyens.  C'est  à  ces 
conditions  que  la  politique  extérieure  revêtira  un  caractère  d'au- 
torité et  d'influence  qui  constituera  un  moyen  puissant  de  conjurer 
actuellement  toute  tentative  de  désordre  international,  et  de  pré- 
parer dans  l'avenir,  à  un  point  donné  du  développement  commun 
de  tous  les  peuples  avancés,  une  entente,  un  pacte  international 
susceptible  de  substituer,  un  jour,  l'arbitrage  à  la  guerre.  C'est  pour 
cela  qu'il  importe  extrêmement  de  ne  pas  restreindre  la  politique 
extérieure  à  la  défense  de  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  les 
intérêts  et  les  droits  du  pays.  Encourager  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  maintenir  la  paix  toujours  féconde,  est  la  plus  importante 
mission  sociale  des  gouvernements.  L'égoïsme  national  est  une 
habileté  de  courte  vue.  Chaque  nation  a  un  intérêt  direct  au  déve- 
loppement spécial  de  toutes  les  autres. 

Enfin  il  reste  un  dernier  ordre  de  faits  sur  lequel  tout  gouver- 
nement doit  être  fixé.  C'est  celui  des  perfectionnements  graduels 
à  apporter  au  mécanisme  politique  en  résultat  des  progrès  ac- 
complis dans  tous  les  ordres  d'activité,  théoriques  et  pratiques. 
L'organisme  politique  constitué  à  notre  époque  ne  saurait  être  re- 
gardé comme  définitif.  Il  est  destiné  à  subir  des  modifications 
graduelles.  Ce  qui  fait  précisément  sa  supériorité,  c'est  qu'il 
est  susceptible  de  se  prêter  à  toutes  les  fluctuations  sociales,  à 
toutes  les  modifications  progressives  que  l'expérience  indiquera. 
Mais  il  importe  de  s'entendre,  dès  à  présent,  sur  le  caractère  de 
ces  perfectionnements.  Or,  le  caractère  de  ces  perfectionnements 
nous  est  indiqué  par  la  nature  et  le  sens  du  développement  social, 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  à  mesure  qu'il  s'accentue, 
au  lieu  d'avoir  besoin  d'une  plus  grande  concentration  de  pouvoir 
et  d'autorité,  en  exige,  au  contraire,  le  fractionnement  de  manière 
à  mettre  l'autorité  et  le  pouvoir  entre  les  mains  des  plus  intéres- 
sés et  des  plus  compétents,  et  à  faire  participer  ainsi  de  plus  en 
plus  tous  les  citoyens  à  la  gestion  des  aâ"aires  communes.  C'est 
donc  dans  la  voie  de  la  localisation  et  de  la  spécialisation  politique 
qu'il  y  a  lieu  de  s'engager  et  qu'eff'ectivement  nous  nous  engageons 
depuis  longtemps  sous  la  pression  des  nécessités  sociales,  empi- 
riquement et  presque  inconsciemment.  Mais  il  est  bien  clair  que 
même  en  procédant  systématiciuement,  comme  cela  est  mainte- 
nant possible,  on  ne  pourra  le  faire  que  graduellement,  et,  en  quel- 
que sorte,  proportionnellement  aux  garanties  que  l'avancement  de 
la  progression  sociale  ofl're  contre  le  danger  d'une  dislocation  in- 
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térieurequi  ne  manquerait  pas  de  se  produire,  si  on  procédait  avec 
trop  de  hâte. 

Tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  il  est  indispensable 
que  les  hommes  publics  soient  d'accord  pour  rendre  possible  le 
fonctionnement  de  la  forme  républicaine  en  France.  Unis  par  ces 
tendances  communes,  il  leur  sera  facile  de  s'entendre  sur  les  dé- 
tails que  comporte  chacun  des  points  de  leur  programme  politique. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  la  solidarité  naturelle  qui  existe  entre 
de  pareilles  tendances  et  les  impulsions  populaires.  On  voit  assez 
que  nous  faisons  de  la  prépondérance  sociale  des  vrais  besoins 
populaires  la  condition  fondamentale  de  la  politique  moderne,  et 
que  c'est  là  ce  qui  constitue  son  plus  solide  appui. 

Aussi  ne  paraît-il  pas  douteux  qu'une  pareille  politique,  habile- 
ment appliquée  et  appropriée  dans  les  détails  aux  circonstances 
particuhères,  ne  reçoive  spontanément  la  pleine  adhésion  du  pays. 
D'autre  part  la  situation  d'esprit  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes pubhcs  s'est  assez  modifiée  pour  qu'on  n'ait  pas  à  redouter 
de  graves  divergences  de  principes,  pour  que  dès  lors  on  puisse 
fonder  un  accord  durable  sur  de  telles  bases.  La  crise  politique 
que  nous  traversons  en  ce  moment  même  nous  permet  de  consta- 
ter une  fois  de  plus,  de  la  manière  la  plus  décisive,  que  la  plupart 
des  programmes  politiques  qu'on  voit  éclore  dans  le  parti  pro- 
gressif sont  assez  peu  fondamentalement  divergents  pour  qu'on 
soit  en  droit  d'en  espérer  la  fusion  en  un  seul  qui  soit  universel- 
lement accepté. 

Comprenant  la  nécessité,  pour  justifier  son  intervention  nou- 
velle et  masquer  ses  desseins,  d'inquiéter  le  pays  par  l'étalage 
des  doctrines  prétendues  dangereuses  du  parti  progressif,  le 
parti  rétrograde  s'est  efforcé  de  rechercher  quelles  étaient  celles 
parmi  les  doctrines  actuelles  de  la  démocratie  française  qui 
pourraient  le  mieux  lui  permettre  d'atteindre  ce  but.  Or,  examen 
fait,  il  s'est  trouvé  que  rien,  ni  dans  les  tendances  générales  du 
parti  progressif,  ni  dans  ses  exigences  soit  législatives,  soit  ad- 
ministratives, n'est  certainement  de  nature  à  effrayer  personne 
dans  le  pays;  que,  bien  plus,  la  plupart  des  réformes  sollicitées, 
sinon  par  les  plus  avancés,  du  moins  par  les  plus  ardents  du  parti, 
avaient  déjà  été  appliquées,  quelques-unes  à  la  satisfaction  géné- 
rale, dans  l'un  ou  plusieurs  des  Etats  de  l'Europe  occidentale.  De 
là,  la  nécessité  pour  le  i)arU  rétrograde  d'envelopper  toutes  les 
nuances  du  parti  progressif,  les  plus  p41es  comme  les  plus  traij- 
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chées,  sous  un  même  vocable  dont  il  persistev  ainement  à  se  servie" 
comme  d'un  épouvantai). 

De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  n'aperçoit  donc  plus  aucun 
obstacle  fondamental  et  insurmontable  à  l'application  de  la  vraie 
politique  républicaine  et  progressive.  Nous  ne  restons  plus  en  face 
que  des  difficultés  secondaires,  résultant  des  anciennes  habitudes 
intellectuelles  et  politiques  qui  persistent  encore,  mélangées  avec 
les  nouvelles,  et  qui  persisteront  probablement  jusqu'au  moment 
où,  par  le  progrès  de  la  vulgarisation  du  savoir  positif,  la  politi- 
que pourra  prendre  son  vrai  caractère  rationnel,  sous  l'influence 
correspondante  de  l'esprit  positif  qui,  en  lui  ouvrant  le  plus  vaste 
champ  d'action,  lui  communiquera  le  mouvement  à  la  fois  le  plus 
hardi  et  le  plus  sage.  Mais,  dans  la  pratique  politique,  de  telles  ha- 
bitudes conduisent  encore  à  des  conséquences  déplorables  sur 
lesquelles  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  esprits  sus- 
ceptibles d'apprendre  et  de  se  développer. 

C'est  de  là  qu'est  venue  la  confusion  dangereuse  que  j'ai 
signalée  déjà  entre  Tœuvre  de  propagande  et  l'œuvre  politique 
proprement  dite,  qui  se  caractérise  dans  beaucoup  d'intelli- 
gences par  une  irrémédiable  tendance  à  la  pédantocratie.  Pour 
s'obstiner  à  ne  pas  faire  la  distinction  naturelle  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  entre  la  science  et  l'art,  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  d'excellents  esprits  tombent  souvent  dans 
l'impuissance  et  la  stérilité,  deviennent  môme  parfois  une  cause  de 
trouble  et  de  désordre.  Pareillement,  c'est  pour  avoir  reçu  une 
aussi  fausse  éducation  mentale  et  politique  que  beaucoup  d'hommes 
publics  se  montrent  si  fréquemment  incapables  d'apprécier  com- 
bien est  secondaire  l'extrême  importance  qu'ils  attachent,  cepen- 
dant, à  des  détails  qui  trop  souvent  ne  servent  que  de  prétexte  à  des 
divisions  et  à  des  déchirements.  La  manie  de  réglementation  qui 
les  possède,  les  empêche  de  voir  combien  ils  font  peu  d'honneur 
à  la  nature  humaine  et  à  notre  état  de  civilisation  qui  a,  cependant 
déjà,  tant  augmenté  le  domaine  de  ce  que  chaque  homme  peut  ad- 
ministrer, et  leur  fait  trop  souvent  perdre  do  vue  le  but  principal 
à  atteindre.  De  même  encore,  beaucoup,  enti'aînés  par  une  aussi 
dangereuse  vue  de  l'esprit,  refusent  de  distinguer  entre  l'utilité 
des  mesures  à  prendre  et  le  moment  favorable  à  leur  application, 
et  abandonnent  le  but  immédiat  pour  s'égarer  à  la  poursuite  d'une 
œuvre  qui  no  rentre  pas  dans  les  attributions  des  hommes  d'Etat. 
Il  n'est  donc  pas  fort  étonnant  que  nos  hommes  publics   soient 
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encore  assez  peu  habiles  dans  Texercice  des  fonctions  politiques 
et  notamment  dans  la  pratique  du  régime  parlementaire.  C'est  là 
qu'on  voit  le  mieux  combien  persistent  encore  les  difficultés  et 
les  entraves  qui  résultent  des  dififérences  d'aptitude  intellectuelle 
et  pratique  et  des  vices  propres  à  certaines  individualités  ou  mé- 
diocres ou  vaniteuses,  qui  consentent  toujours  si  malaisément  à 
se  subordonner,  quand  elles  ne  refusent  pas  de  se  consoler  de  la 
supériorité  des  autres  en  la  méconnaissant.  C'est  ainsi  que  Taccord 
primitivement  établi  entre  le  plus  grand  nombre  en  arrive  sou- 
vent à  être  rompu  sous  les  prétextes  les  plus  futiles.  C'est  ainsi 
également  que  le  désir  de  conserver  une  influence  peu  justifiée  qui 
menace  de  disparaître  devant  une  a.utre  plus  puissante  et  plus  lé- 
gitime, autant  d'ailleurs  que  l'impuissance  où  ils  sont  de  pénétrer 
les  différences  sociales  qui  caractérisent  les  peuples  divers,  por- 
tent certains  hommes  publics  à  aller  chercher  en  dehors  de  leur 
pays  des  exemples  politiques  qui  ne  sauraient  s'y  rapporter  eii 
aucune  façon. 

De  cette  tendance  malheureuse,  je  ne  citerai  qu'un  cas  dojit  le 
danger  actuel  n'échappera  à  aucun  esprit  rationnel.  Le.  régimç 
parlementaire  est  à  peine  installé  chez  nous  que  quelques -i^insSrOii- 
gent  déjà  à  s'autoriser  de  Texemple  de  TAngleterre  pour  im- 
porter en  France  les  habitudes  et  les  pratiques  parlementaires  l,ç,^ 
plus  contraires  à  nos  traditions  nationales,  et  qui,  par  suite,  nq 
pourraient  qu'affaiblir  notre  action  politique.  Ne  se  rendant  au- 
cun compte  de  ce  qui  justifie  en  Angleterre  la  division  des  par- 
tis en  Whigs  et  en  Torys,  les  hommes  pubhcs  dont  je  parle  ne 
craignent  pas  de  déclarer  qu'ils  ne  verraient  que  des  avantages  à 
ce  que  le  parti  répubhcain  en  France  se  divisât  aussi  en  Whigs  et 
en  Torys.  Pour  faire  une  proposition  de  ce  genre,  il  faut  vraiment 
être  bien  pressé  de  se  diviser,  ou  ne  rien  comprendre  à  ce  qui, 
constitue  la  force  politique^  aux  conditions  mêmes  de  l.i  stabilité 
gouvernementale  dans  un  pays  comme  la  France. 

J'ai  trop  insisté  dans  le  cours  de  ce  travail  sur  la  nécessité  de  l'u- 
nion étroite  de  toutes  les  nuances  du  parti  progressif,  de  l'adoption 
d'une  pohtique  qui  soit  comme  la  représentation  du  niveau  commun 
de  la  masse  mélangée  pour  qu'il  soit  utile  de  montrer  le  danger 
d'une  pareille  hérésie  dont  le  triomphe  aboutirait  visiblement  à  la 
destruction  de  cette  oeuvre  de  conciliation  et  d'union  des  forces 
progressives  que  j'ai  préconisée  comme  indispensable  au  succès 
du  parti  progressif.  Il  suffît^  d'ailleurs,  pour  le  comprendre  de  se 
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rendre  compte  qae  le  parti  progressif  se  trouvera  longtemps  en- 
core dans  robligation  de  lutter  contre  les  efforts  sans  cesse  re- 
naissants du  parti  rétrograde,  qui  n'acceptera  jamais  la  république, 
qui  ne  cessera  de  combattre  que  lorsque  ceux  qui  le  composent 
auront  été  absorbés  dans  le  grand  courant  qui  emporte  la  société. 
moderne.  On  ne  change  pas,  du  jour  au  lendemain,  les  traditions 
d'un  parti.  Or,  en  France,  au  contraire  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Angleterre,  il  n'y  a  jamais  eu  de  conciliation  possible  entre  le  parti 
rétrograde  et  le  parti  progressif.  Les  deux  partis  ont  toujours 
marché  l'un  contre  Tautre;  et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'ils  subsis- 
teront simultanément.  Il  n'y  a  d'alternative  gouvernementale  pos- 
sible qu'entre  gens  qui  professent  les  mêmes  principes  fonda- 
mentaux, qui  ne  divergent  que  sur  le  mode  d'application  qu'il  y  a 
lieu  d'en  faire. 

Mais  avec  le  temps,  par  la  pénétration  du  savoir,  par  les  pro- 
grès de  l'éducation  politique,  par  la  pratique  des  affaires  publi- 
ques, les  difficultés  secondaires  et  les  dangers  que  je  viens  de 
signaler  comme  subsistant  encore,  dans  une  certaine  mesure,  dis- 
paraîtront certainement.  Quelques  années  du  fonctionnement  ré- 
gulier de  la  république  suffiront  pour  cela. 

Je  n'ignore  pas  que  la  meilleure  politique  ne  saurait  prévenir 
tous  les  conflits  que  l'inévitable  discordance  des  passions  hu- 
maines est  de  nature  à  provoquer,  malgré  les  plus  sages  mesures. 
Mais  jusqu'ici  ces  conflits  ont  dépassé  beaucoup  le  degré  de  per- 
turbation que  l'imperfection  de  l'humanité  rend  inséparable  de 
toute  constitution  quelconque.  Or,  je  pense  qu'avec  une  politique 
de  la  nature  de  celle  que  nous  préconisons,  les  conflits,  si  conflits 
surviennent,  ne  se  reproduiront  qu'avec  un  caractère  infiniment 
moins  orageux  et  moins  opiniâtre  qu'auparavant  ;  qu'il  sera 
même  possible  d'éviter  les  crises  violentes  par  lesquelles  nous 
avons  passé.  Et  cela  suffit  pour  que  le  but  poursuivi  par  la  so- 
ciété, pour  que  le  développement  normal  ne  soient  plus  entravés 
par  les  tentatives  rétrogrades. 

Par  là,  l'entreprise  politique  de  la  Révolution  française  sera 
achevée.  La  Révolution  n'était  pas  parvenue  à  incarner  son 
œuvre  sociale  dans  un  régime  politique  adéquat.  C'est  pourquoi, 
elle  l'avait  laissée  exposée  ù  toutes  les  attaques  «'ont  elle  a  été 
assaillie  dfïpuis  quatre-vingts  ans.  Maintenant,  a[)rcs  quatre-vingts 
ans  de  recherches  et  do  tâtonnements,  l'œuvre  sociale  de  la  Ké- 
volution,  poursuivie  et  agrandie,  trouve  enfin  les  institutions  qui 
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lui  conviennent  et  qui  sont  indispensables  à  sa  libre  croissance. 
C'est  ainsi  qu'après  de  grands  orages  passagers,  évidemment 
dus  à  «  une  extrême  inégalité  d'essor  entre  les  exigences  prati- 
ques et  les  satisfactions  théoriques,  »  nous  continuerons  à  nous 
diriger,  mais  maintenant  paisiblement  et  régulièrement,  vers  le 
système  social  le  plus  conforme  à  notre  nature  et  qui  surpassera 
beaucoup  en  homogénéité,  en  extension  et  en  stabilité  tout  ce  que 
le  passé  historique  a  pu  nous  offrir  à  cet  égard. 


Antonin    Dubost. 


De  l'Hûiimifi  et  È  sa  Mm  ppssiie 


M.  Marc  Régis,  rautcur  do  Christianisme  et  Papauté,  que  nous  avons 
déjà  signalé  dans  le  numéro  de  Juillet-Août  1875,  nous  communique  un 
manuscrit  quïl  se  propose  de  publier  sous  le  titre  De  Vllomme  et  de  so. 
Destiaée  progressite. 

Quoique  étranger  à  notre  doctrine,  dont  il  n'avait  aucune  connaissance 
lorsqu'il  a  composé  cet  ouvrage,  il  y  exprime  des  idées  pour  la  plupart  si 
conformes  à  notre  philosophie,  que  nous  sommes  heureux  d"ètre  autorises 
par  lui  à  en  publier  un  chapitre,  tout  en  réservant  complètement  notre 
opinion. 

La  première  partie  traite  de  l'origine  des  choses,  telle  que  nous  la  font 
concevoir  les  découvertes  modernes.  L'auteur  arrive  jusqu'à  l'homme,  et 
il  suit  son  développement  intellectuel  depuis  l'origine  de  ses  idées  jusqu'à 
sou  organisation  perfectionnée  qui,  d'un  être  social  en  fait  un  être 
moral. 

La  seconde  partie  est  une  étude  historique  sur  la  marche  du  progrès 
dans  les  sociétés  européennes,  depuis  leur  enfance  jusqu'à  l'époque  de 
l'invention  de  l'imprimerie.  C'est  le  premier  chapitre  de  cette  étude  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Etudes  historiques  sur  la  marche  du  Progrès  dans  les  Sociétés 

européennes. 

I.  Origine  de  la  l'amille.  —  II.  Division  de  l'iiisluiro  des  Sociiilés  europceiiiics  cii  trois 
périodes. —  III.  De  la  période  instinctive. —  IV.  l^remiers  instruments  ;  premiers  groiipos: 
chasseurs,  pôcheurs,  pasteurs,  labouretirs.  —  V.  Usage  du  cuivre  et  du  fer;  application 
de  l'intelligence  à  rornementation,  origine  de  l'art  et  du  luxe.  —  VI.  Groupement  des 
tribus  isolées;  origine  du  commerce  et  de  l'esprit  de  conquêtes;  formation  des  grand» 
Etats;  les  spécialités  transformées  en  professions  héréditaires;  religicms;  arts;  monu- 
ments; langues;  écritures  emblématiques;  perl'ectionuemenl  des  premiers  engins.  — 
VII.  Premières  relations  commerciales  avec  les  tribus  do  la  Gri-co. — VIII.  Caraclère  des 
grands  Etats;  les  Aryas  ;  les  Egyptiens;  Moïse.  —  IX.  Caractère  des  Grecs  avant 
Ilomèro. 

I 

Il  est  généralement  admis  que  la  lamille  a  été  chez  les  honiines 
le  principe  de  la  société;  mais  les  nouvelles  recherches  sur  les 
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groupes  humains  primitifs,  paraissent  démontrer  qu'il  faut  ren- 
verser la  proposition,  et  que  c'est  la  société  qui  est  le  principe 
de  la  famille.  La  famille  est  postérieure  à  la  tribu.  Si  nous  remon- 
tons la  chaîne  sociale  jusqu^au  point  de  départ,  qui  est  l'être  isolé 
tendant  à  se  grouper,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  autre 
mobile  moins  avancé  que  la  constitution  de  la  famille. 

Chez  les  mammifères  qui,  par  leur  organisation,  se  rapprochent 
le  plus  de  l'espèce  humaine  et  qui  commencent  à  vivre  par  troupes , 
chez  les  singes,  par  exemple,  nous  voyons  les  rapprochements 
des  sexes  se  produire  encore  accidentellement  comme  chez  tous 
les  autres  mammifères  d'une  organisation  inférieure.  Une  fois  le 
besoin  satisfait,  aucun  mérite,  aucun  attrait,  aucune  prévoyance 
pour  la  conservation  de  la  famille  ne  retiennent  le  mâle  auprès  de 
sa  compagne  éphémère.  Celle-ci  enfante  isolément  et  s'attache  à 
son  fruit  par  le  seul  attrait  propre  à  la  maternité.  Si,  dans  cer- 
taines espèces,  on  voit  des  couples  se  former,  ce  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  association  temporaire  de  sollicitude,  qui  cesse  dès 
que  les  petits  êtres,  fruit  d'un  seul  accouplement,  sont  assez  forts 
pour  trouver  leur  nourriture  ;  et  même  on  pourrait  croire  que, 
chez  quelques-unes,  le  mâle  hâte  le  moment  de  son  indépendance 
lorsqu'on  le  voit  dévorer  sa  progéniture.  Il  n'y  a  là  aucun  lion  de 
famille  permanent  ;  au  contraire,  la  variété  chez  les  animaux  pa- 
raît être  une  condition  favorable  à  la  génération. 

Les  mammifères,  groupés  en  société,  ne  se  sont  donc  pas 
constitués  ainsi  primitivement  par  l'attrait  de  la  famille.  Ils  se 
sont  rapprochés  par  le  besoin  de  résister  en  commun  aux  attaques 
de  leurs  ennemis,  et  de  chercher  ensemble  les  moyens  de  se  nour- 
rir. L'homme  sauvage,  suivant  l'ordre  progressif,  a  dû  débuter 
ainsi.  Avant  de  comprendre  le  besoin  delà  famille,  il  a  formé  des 
groupes  pour  chasser,  pêcher  et  se  garantir,  et  les  femmes  parti- 
cipaient à  ce  genre  de  vie  K 


•  Voici  des  exemples  de  l'état  primitif  de  la  société,  observé  sur  deux  points  opposés 
de  la  terre  ;  ces  observations,  citées  par  BufFon,  ont  été  confirméas  plus  tard  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs  : 

«  Les  babitans  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  à  16  degrés  15  minutes  de 
»  latitude  méridionale  et  au  midi  de  Tîle  de  Timor,  sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui 
>   approchent    le  plus    des   brutes.  Ils  n'ont  point  d'habitS;,   mais  seulement   un  morceau 

•  d'écorce    d'arbre,   attaché    ai   milieu  du  corps  en  forme  de  ceinture,   avec  une    poignée 

•  d'herbes  longues  au  milieu.  Ils  n"ont  point  de  maison;  ils  couchent  à  l'air,  sans  aucune 
»   couverture,  et  n'ont  pour  lit  que  la  terre  ;   ils  demeurent   en  troupes   de  vingt   ou  trente 
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Il  serait  bien  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  deg-ré  de  civi- 
lisation a  pu  conduire  cet  état  tout  à  fait  primitif;  il  n'a  peut-être 
pas  dépassé  le  point  où  l'intelligence  a  trouvé  l'usage  du  feu,  des 
vêtements  de  peaux  de  bêtes,  d'armes  et  d'instruments  en  os  et  en 
pierre,  tels  que  ceux  que  Ton  rencontre  dans  certaines  cavernes^ 
mêlés  quelquefois  avec  des  ossements  de  différents  mammifères  *. 

A  mesure  que  cet  ordre  primitif  d'agglomération  prenait  de 
l'extension,  le  mélange  des  sexes  devait  enfanter  des  luttes  de 
plus  en  plus  compromettantes  pour  cette  société  naissante.  Les 
plus  forts,  après  s'être  appropriés,  au  moins  temporairement,  une 
ou  plusieurs  compagnes,  éprouvèrent,  à  la  longue,  une  première 
satisfaction  morale  à  reconnaître  leur  ressemblance  dans  les  en- 
fants dont  ils  étaients  sûrs  d'être  les  pères  -. 

Mais,  comme  toutes  choses  alors,  ces  préliminaires  de  la  vie  de 
famille  n'étaient  sauvegardés  que  par  la  force  brutale.  Que  de 
fréquence  dans  les  changements  de  femmes,  provoqués  par  l'at- 
trait naturel  de  la  nouveauté  I  Que  de  confusion  dans  la  légitimité 
des  enfants  dont  la  constatation  devenait  un  besoin  parallèlement 
avec  la  légitimité  de  la  propriété  ! 

En  même  temps  que  l'on  comprit  la  nécessité  de  régler  la  pro- 
priété, on  sentit  la  nécessité  de  régler  la  possession  des  femmes, 
de  protéger  ces  êtres  faibles  dont  l'influence  morale  commençait 
à  se  produire,  et  de  donner  enfin  une  certaine  consécration  à  la 
famille. 

Dès  cet  instant  l'homme  rompit  avec  son  passé;  et  ce  fut  pro- 

»  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  cela  pêle-mêle.  Leur  unique  nourriture  est  un  petit 
»  poisson  qu  ils  prennent  eu  faisant  des  réservoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras  de  mer  ; 
»  ils  n'ont  ni  pain,  ni  grains,  ni  légumes,  etc. 

'  D  après  M.   Cranlz,  les  Groenlandais  prennent  plusieurs  femmes.    Le  divorce,  en  cas 

•  de  mécontentement,   est   non-seulement  permis,  mais  d'un  usage  commun  ;  tous  les  en- 

•  fants  suivent  la  mère,  et,  mi^me  après  sa  mort,  ne  retournent  pas  auprès  île  leur  père.  • 

(BuKFON.  Uist.  nal.  de  l'Homme.) 

Co  qui  se  passe  chez  les  Lapons,  les  Samoyèdes,  sur  toutes  les  coins  qui  avoisinent 
le  pôle  arctique  ;  chez  les  nègres  du  cap  Vert,  du  Sénégal,  do  la  Guinée,  de  Madagascar  ; 
chez  quelques  sauvages  do  l'Amérique,  dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  et 
même  au  centre  do  l'Asie,  en  Circassie  et  dans  la  Mingrélio,  où  les  hommes  tiennent  à 
honneur  d'offrir  aux  étrangers  leurs  femmes,  leurs  filles,  leurs  sœurs,  prouverait  que  chez 
ces  nombreuses  populations,  malgré  la  période  déjà  assez  avancée  de  leurs  sociétés,  la 
constitution  de  la  famille  diffère  peu  de  l'étui  primitif  que  nous  avons  signalé. 

*  Voy.  Mac  Lennan.  The  primitive  Marriage,  sa  théorie  do  la  capture  des  femmes,  de 
l'exogamio  et  do  l'endogamio. 
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bablement  le  premier  et  le  plus  grand  sacrifice  de  l'individualité 
ea  faveur  de  l'ordre  social  ;  nous  disons  le  plus  grand  sacrifice, 
en  raison  de  la  violence  des  sens  si  capricieux  et  si  funestes  en- 
core de  nos  jours  à  l'esprit  de  famille  *. 

Ce  fut  donc  un  besoin  individuel  qui  poussa  d'abord,  par  l'ins- 
tinct, les  hommes  à  se  grouper,  et  ce  fut  un  besoin  social  qui,  par 
le  premier  acte  de  la  raison,  constitua  la  famille. 

Et,  plus  tard,  Theureuse  habitude  de  cet  ordre,  imposé  par  la 
nécessité,  en  a  fait  comprendre  les  avantages. 


II 


Nous  avons  comparé  le  développement  de  la  société  humaine  à 
la  marche  progressivement  accélérée  des  corps  attirés.  Il  semble 
qu'en  vertu  de  cette  loi,  nous  pourrions  calculer,  avec  une  cer- 
taine précision,  le  temps  que  l'humanité  a  mis  pour  arriver  d'une 
connaissance  acquise  à  d'autres  connaissances,  et  nous  rendre 
compte  par  là  de  son  âge.  Mais  le  mouvement  de  l'humanité  n'agit 
pas  plus  dans  le  vide  que  le  mouvement  des  corps  ;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  faut  tenir  compte  des  frottements  et  des  attractions 
contradictoires. 

Ainsi  les  hommes  ont  formé  des  groupes  séparément  sur  tous 
les  points  habitables  de  la  terre. 

Ces  groupes  n'ont  pas  pris  naissance  au  même  moment,  et  ils 
ont  eu  pour  but,  dans  leurs  recherches,  des  objets  différents  sui- 
vant la  nature  des  productions  alimentaires  du  sol  occupé. 

La  poursuite  de  ces  objets  a  exigé  différents  degrés  d'effort  et 
contribué  à  un  développement  plus  ou  moins  rapide  de  l'intelli- 
gence. 

Dans  la  fusion  des  groupes,  opérée  plus  souvent  par  la  force 

*  Les  moyens  d'attrait  entre  les  sexes  doivent  nécessairement  se  multiplier  et  s'affiner, 
pour  ainsi  dire,  en  même  temps  que  se  développent  les  sens  et  l'intelligence,  et  rendre  plus 
difficile  et  plus  nécessaire  la  contrainte  dans  les  mœurs. 

D'après  le  bilan  judiciaire  fait  par  le  garde  des  sceaux  en  mai  1862,  il  résulte  cette  consé- 
quence remarquable,  qu'à  mesure  que  la  société  fait  des  progrès  dans  l'ordre  matériel,  les 
crimes  contre  l'ordre  public  et  contre  la  vie  et  la  sûreté  des  citoyens  diminuent,  et  que  les 
crimes  et  les  délits  contre  les  mœurs  augmentent. 
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que  par  le  consentement  des  parties,  il  dut  y  avoir  retardement 
pour  ceux  qui  avaient  le  plus  acquis  et  accélération  pour  les  plus 
en  retard. 

Toutefois,  on  peut  diviser  le  temps  des  sociétés  en  trois  im- 
menses périodes,  en  prenant  pour  base  les  moyens  de  transmis- 
sion delà  pensée  et  des  connaissances  acquises. 

La  première  période  commencerait,  pour  ainsi  dire,  à  la  nais- 
sauce  des  langues  et  à  la  formation  des  premiers  groupes  :  elle  se 
prolongerait  jusqu^au  moment  où  les  moyens  de  transmission  ont 
été  facilités  par  l'invention  de  récriture  ;  c'est  la  période  instinc- 
tive pendant  laquelle  l'homme,  pressé  par  le  besoin  matériel, 
s'empare  des  productions  et  des  agents  de  la  nature  qui  sont  le 
plus  à  sa  portée. 

La  seconde  période,  partant  de  l'époque  de  l'invention  de  l'écri- 
ture, aurait  pour  limite  la  découverte  de  l'imprimerie,  complé- 
ment des  moyens  de  transmission  :  c'est  la  période  spécidaiive, 
pendant  laquelle  l'homme  travaille  à  son  organisation  sociale  et 
morale. 

La  troisième  période  serait  celle  à  laquelle  nous  assistons  :  c'est 
la  imriode  rationaliste  ou  positive,  pendant  laquelle,  les  vérités 
•sociales  et  morales  étant  suffisamment  reconnues  et  définies  et 
les  intelhgences  fortement  aiguisées  par  le  travail  des  abstrac- 
tions, l'homme  revient  avec  des  facultés  nouvelles  aux  choses  de 
la  nature. 

Voici  les  considérations  qui  nous  ont  guidé  dans  ces  divisions, 
mais  comme  toutes  classifications,  elles  n'ont  rien  d'absolu  : 

Il  est  d'usage  de  diviser  l'histoire  en  deux  parties  que  sépare 
l'avènement  du  christianisme. 

Nous  pensons  que  le  point  de  départ  d'une  transformation  so- 
ciale doit  moins  se  reconnaître  dans  l'exercice  public  d'un  culte 
que  dans  le  travail  des  intelligences.  Ainsi,  malgré  la  persistance 
du  polythéisme  dans  les  masses,  la  période  spéculative  et  mora- 
liste de  l'humanité  commence  réellement  pour  l'Europe  aux  tra- 
vaux intellectuels  des  philosophes  de  l'antiquité  dont  le  christia- 
nisme fut  longtemps  après  la  conclusion  pratique. 

De  môme  que  l'époque  rationaliste  ou  positiviste  a  commencé 
au  moment  de  la  réforme  et  n'aura  que  bien  loin  après  nous  sa 
conclusion. 

L'apparition  des  premiers  philosophes  spéculatifs  semble  con- 
corder avec  le  premier  usage  de  l'écriture,  malgré  l'obscurité  des 
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traditions  historiques  à  ce  sujet.  Et  Jes  premiers  philosophes  ratio- 
nalistes sont  contemporains  de  Tinvention  de  l'imprimerie. 

Il  est  bon  d'avertir  que  nous  prenons  pour  sujet  principal  'âè 
cette  étude  la  formation  des  sociétés  européennes  ;  il  n'est  donJ5 
pas  question  de  l'état  de  la  civilisation  en  Egypte,  en  Assyrie  et 
en  Phénicie,  où  l'écriture  était  pratiquée  bien  des  siècles  avant 
l'apparition  d^s  philosophes  de  la  Grèce. 


ni 


Pour  la  première  période  humanitaire,  nous  manquons  de  rela- 
tions et  de  monuments  précis.  Nous  en  sommes  réduits,  non  plus 
aux  fables  extravagantes  dont  se  nourrissaient  les  anciens  poètes 
et  les  anciens  historiens  et  que  nous  ne  devons  consulter  tout  au 
plus  que  comme  un  écho  lointain  et  confus,  mais  aux  conjectures 
d'une  intelligence  rationnelle  et  aux  rapprochements  que  l'on 
peut  faire  avec  l'état  de  civihsation  de  quelques  peuples  récem- 
ment découverts. 

Après  la  retraite  des  eaux,  cause  du  dernier  cataclysme  \  les 
êtres  organisés  auxquels  il  faut  Tair  pour  vivre,  se  reproduisirent 
d'abord  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  terre  ferme  et  c'est  là 
que  durent  se  gi?ouper  les  premiers  hommes,  soit  que  l'être  per- 
fectionné ait  échappé  aux  cataclysmes,  c'est-à-dire  aux  déluges 
produits  par  le  soulèvement  au  milieu  des  mers  des  grandes 
chaînes  de  montagne;  soit  qu'il  ait  été  le  résultat  d'une  progres- 
sion postérieure,  suivant  le  système  de  Darwin.  Aussi,  dans  notre 
monde  historique,  est-on  généralement  convenu  de  faire  descen- 
dre la  généalogie  humaine  des  grands  plateaux  asiatiques  et  de  là, 
suivant  ou  remontant  le  cours  des  fleuves,  les  populations  se  se- 
raient répandues  sur  toute  la  surface  habitable  de  la  terre. 

L'épanouissement  de  la  race  humaine  primitive  se  répandant  suc- 


*  La  géologie  doute  des  cataclysmes  généraux,  mais  on  ne  doute  pas  que  notre  globe  ait 
étô  à  une  cel-taine  époque  dans  un  état  de  fusion  qui  pourrait  se  comparer  en  petite  pro- 
portion à  l'état  où  se  trouve  le  soleil.  El  le  soleil,  observé  par  les  astronomes,  nous  pré- 
sente à  sa  surface  des  accidents  presque  subits,  d'une  ampleur  gui  se  traduit  par  des  mil- 
lions de  lieues. 
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cessivement  à  partir  des  points  lesplus  élevés  sur  toute  la  surface 
delà  terre,  peut  remonter  à  Tépoque  quaternaire  alors  que  la  struc- 
ture extérieure  du  globe  était  déjà  à  peu  près  la  même  qu'aujour- 
d'hui *  et  qu'une  température  égale  régnait  depuis  le  25*  degré  de 
latitude  jusqu'au  cercle  polaire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  épanouissement  tout  à  fait  primi- 
tif avec  les  migrations  de  l'espèce  humaine  déjà  constituée  à  peu 
près  comme  elle  l'est  aujourd'hui;  et  qui,  selon  nous,  ont  dû  s'o- 
pérer sous  le  régime  glaciaire  principalement  et  se  continuer  sous 
le  régime  actuel  de  nos  saisons.  Nous  croyons  que  ce  dernier  mou- 
vement de  migration  s'est  fait  du  nord  au  sud  et  non  du  centre  de 
l'Asie  vers  les  contrées  septentrionales.  Nous  développerons  dans 
un  autre  chapitre  ce  système  si  différent  de  l'opinion  générale- 
ment adoptée.  Sans  supputer  la  suite  immense  de  siècles  que 
l'homme  a  dû  traverser  avant  d'avoir  les  organes  suffisamment 
développés  et  préparés  à  la  vie  sociale,  nous  le  prendrons  au  mo- 
ment où  il  entre  dans  cette  condition  nouvelle. 

La  disposition  du  corps  et  des  membres  qui  le  met  si  facilement 
en  rapport  avec  les  objets  extérieurs  a  rapidement  fait  naître  le  jeu 
de  l'inteUigence. 

La  position  droite  et  haute  de  la  tête  fait,  pour  ainsi  dire,  planer 
le  sens  de  l'ouïe  et  le  sens  de  la  vue  au-dessus  de  la  nature  et  leur 
permet  de  l'embrasser  dans  toute  son  étendue  et  dans  toutes  les 
directions. 

Le  corps,  d'autant  plus  solidement  fixé  sur  les  jambes  que  sa  po- 
sition est  perpendiculaire,  est  entraîné  facilement  par  celles-ci 
sans  jamais  faire  perdre  au  regard  et  à  l'ouïe  leur  situation  domi- 
nante. 

La  longueur  et  la  souplesse  des  bras,  la  contractilité  et  la  sen- 
sibilité excessives  des  doigts  et  des  mains,  ont  été  les  premiers  et 
les  plus  puissants  auxiliaires  de  l'intelligence,  à  tel  point  que  l'on 
peut  se  demander  si,  étant  donnés  à  un  être  organisé  pris  dans 
une  espèce  inférieure  à  l'homme,  des  membres  aussi  parfaits,  l'in- 
telligence ne  devrait  pas  s'en  suivre  avec  toutes  ses  consé- 
quences? 

'  Les  seuls  changements  inaporlants  qui  ont  dû  s'opérer,  depuis  lors,  sur  le  relief  du 
globe  terrestre  proviennent  de  l'exhaussement  et  de  l'abaissement  de  certaines  côtes  de  la 
mer,  notamment  de  celles  de  la  Scundinavie  et  .lo  la  Grunde-Urclagno,  appréciables  depuis 
les  temps  historiques  et  de  la  cliulc  continue  des  rochcg  uu  milieu  dos  grandes  chuînes  de 
montagne,  surtout  pendant  lu  période  glaciaire. 
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IV 


La  facilité  d'atteindre  et  de  saisir  dut  faire  naître  bien  vite  l'u- 
sage des  bâtons  et  des  pierres.  De  cet  usage  à  la  confection  des 
haches  en  silex,  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  ces  instruments  sont,  en 
effet,  les  plus  anciens  monuments  que  Ton  trouve  gisant  à  côté 
d'os  humains  dans  les  cavernes  ou  les  fissures  de  roches,  mêlés 
quelquefois  avec  des  débris  d'animaux  qui  ne  vivent  plus  dans  les 
mêmes  contrées,  vestiges  de  la  dernière  phase  du  dernier  cata- 
clysme à  laquelle  ont  dû  assister  les  premiers  hommes  dont  nous 
cherchons  l'histoire. 

Des  haches  en  silex  sont  encore  les  seuls  instruments  en  usage 
parmi  quelques  tribus  sauvages  de  l'Australie;  elles  sont  liées  au 
moyen  d'un  tendon  d'animal  ou  d'une  écorce  de  plante  textile  à 
l'extrémité  d'un  bâton  flexible;  et  cet  engin  qui  leur  sert  pour 
abattre  les  fruits,  couper  un  arbre  et  atteindre  les  animaux  dont 
ils  se  nourrissent,  leur  sert  aussi  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  des  bêtes  féroces  ou  des  tribus  ennemies. 

L'usage  du  feu  obtenu  par  le  frottement  rapide  d'un  corps  dur 
contre  un  autre,  celui  des  vêtements  de  peaux,  des  armes  formées 
avec  des  os  ou  des  défenses  d'animaux;  celui  des  pieux  aiguisés 
et  fichés  dans  le  sol  pour  soutenir  des  abris  ;  l'usage  même  des 
pilotis,  fondements  des  habitations  lacustres,  ont  suivi  de  près 
l'état  tout  à  fait  primitif  dont  nous  venons  de  parler.  Des  recher- 
ches récentes  ont  fait  découvrir,  en  efi'et,  des  vestiges  de  ces  sortes 
de  constructions;,  mêlés  toujours  avec  des  haches  en  silex  et 
quelquefois  avec  des  morceaux  de  vases  grossiers  en  terre  des- 
séchée. Ces  habitations  durent  être  les  premières,  imaginées  dans 
le  voisinage  des  lacs  parce  qu^elles  off'raient  un  moyen  facile  de 
se  mettre  à  l'abri  d'une  attaque.  On  peut  aussi  fixer  au  même 
temps  l'usage  des  canots  formés  d'un  seul  tronc  d'arbre  et  l'appli- 
quer aux  riverains  des  lacs,  des  fleuves  et  des  mers. 

Dans  un  sol  fertile,  l'homme  remarqua  bientôt  que,  sur  les 
points  où  la  terre  avait  été  accidentellement  remuée  et  peu  en- 
combrée de  plantes  inutiles  à  sa  nourriture,  les  fruits  et  les  grains 
devenaient  plus  abondants  et  plus  fournis;  de  là  l'idée  bien  simple 

T.  XIX  25 
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de  remuer  lui-même  la  terre  et  de  placer  les  graines  et  les  arbres 
dans  un  terrain  spécial  sur  lequel  dut  veiller  désormais  sa  pré- 
voyance native.  Voilà  l'origine  de  l'agriculture. 

Les  soins  et  la  prévoyance  forcés  auxquels  elle  oblige,  firent  de 
ce  nouvel  état  la  base  des  sociétés  les  plus  fixes,  les  plus  paisibles 
et  le  plus  en  harmonie  avec  la  constitution  de  la  famille  et  de  la 
propriété. 

La  vie  des  pasteurs,  errante  sur  les  sols  ingrats,  prit  quelque 
fixité  sur  les  sols  fournis  de  pâturage  et  participa  des  qualités 
paisibles  de  la  vie  des  laboureurs. 

Il  n'en  fat  certainement  pas  de  môme  de  la  vie  nomade  et  pré- 
caire des  peuples  chasseurs.  Ils  devinrent  bien  vite  un  voisinage 
dangereux  pour  les  autres.  De  là  le  besoin  d'attaque  et  le  besoin 
de  défense,  Tinvention  et  le  perfectionnement  des  engins  pour  la 
guerre  qui  toujours  ont  suivi  parallèlement  l'invention  et  le  per- 
fectionnement des  instruments  de  production. 

Ainsi  donc,  le  besoin  de  vivre  nous  fournit  le  germe  de  l'état  de 
guerre  que  nous  voyons  se  perpétuer  plus  tard  par  deux  autres 
besoins  impérieux  :  la  passion  des  femmes  et  l'esprit  de  domina- 
tion. 

Chaque  groupe  d'hommes  s'est  donc  formé  à  part  et  s'est  dé- 
veloppé suivant  la  nature  de  ses  besoins,  avec  son  langage  et  ses 
coutumes  propres.  Les  hommes  voisins  des  eaux  sont  devenus 
pécheurs  et  navigateurs;  ceux  qui  en  étaient  éloignés  sont  deve- 
nus chasseurs,  pasteurs  et  laboureurs. 

Chaque  besoin,  prenant  une  direction  diff'érente,  suivant  la  na- 
ture des  lieux,  a  donné  des  aptitudes  diverses  plus  ou  moins  favo- 
rables au  développement  intellectuel,  pris  dans  son  ensemble. 


V. 


Les  tribus  pour  lesquelles  le  sol  était  le  plus  ingrat  ont  eu  be- 
soin de  i)lus  d'action  dans  les  membres  et  de  plus  d'effort  d'intelli- 
gence. Par  ce  moyen,  elles  ont  marché  plus  vite. 

C'est  dans  le  sein  de  ces  tribus  i)lus  avancées  et  à  la  suite 
d'observations  faites  sur  l'action  du  feu  appliquée  aux  minéraux 
dans  le  voisinage  d'un  volcan  ou  d'une  forêt  incendiée  que  dut 
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prendre  naissance  Tusage  du  cuivre  et  du  fer^  et  cette  découverte 
fut  certainement  l'événement  capital  de  la  première  période. 

L'application  du  cuivre  d'abord,  puis  du  fer  aux  armes^  à  la 
charrue,  aux  constructions  des  cabanes  et  des  barques,  et  à  tous 
les  engins  possibles  qui  sont  devenus,  en  quelque  sorte,  les  mem- 
bres de  Thumanité,  donna  une  impulsion  puissante  à  l'action  de 
l'homme  sur  les  choses  de  la  nature. 

Maître  de  l'eau,  du  feu  et  habile  à  façonner  la  pierre,  le  bois,  la 
terre,  le  cuivre  et  le  fer,  l'homme  put  alors  traverser  une  longue 
suite  de  siècles  sans  éprouver  le  besoin  d'autres  éléments  et 
d'autres  matériaux  ;  mais  son  intelligence  aiguisée  ne  resta  pas 
pour  cela  dans  l'inaction  ;  elle  s'appliqua  à  varier  et  à  perfection- 
ner les  formes  des  objets  utiles  créés  par  lui;  et  certes,  le  champ 
des  modifications  est  vaste  surtout  lorsqu'on  ajoute  à  l'utilité  l'élé- 
gance des  formes.  Nous  démontrerons  ailleurs  le  rapport  intime 
qui  existe  entre  le  Beau-  et  l'Utile,  l'un  et  l'autre  reproduisant 
chez  l'être  perfectionné  l'harmonie  de  la  nature  et  répondant  aux 
besoins  des  sens. 

L'ornementation  et  l'harmonie  dans  les  formes,  origine  de  l'art 
et  du  luxe,  ont  donc  progressé  en  même  temps  que  la  fabrication 
des  choses  utiles  depuis  l'application  de  ces  figures  grossières 
que  l'on  trouve  sur  quelques  haches  en  silex,  jusqu'à  nos  pein- 
tures et  nos  sculptures  si  perfectionnées  ;  depuis  le  tatouage  des 
anciens  Pietés,  retrouvé  chez  les  Indiens,  jusqu'à  l'élégance  de 
nos  vêtements  modernes. 


VI. 


Les  tribus  ne  restèrent  pas  isolées.  La  tribu  qui,  à  cause  de  sa 
spéciahté  de  travail  et  de  productions,  était  privée  d'une  ou  de 
plusieurs  des  commodités  inventées  ou  perfectionnées  par  les 
tribus  voisines,  porta  naturellement  envie  aux  possesseurs  de  ces 
commodités  qu'elle  ne  savait  pas  produire  ;  de  là  une  convoitise 
réciproque  qui  engendra  deux  modes  de  rapprochement  : 

1°  Les  échanges,  origine  du  commerce,  moyen  pacifique  et 
toujours  efficace  de  rapprochement  et  de  civihsation  ; 

2p  L'envahissement  et  la  conquête,  moyen  brutal  de  rapproche- 
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ment,  suivi  toujours  d'une  réaction  retardatrice  parce  que  le  génie 
inventif  s'endort  sous  le  régime  de  l'oppression. 

Cependant,  le  fait  seul  des  grandes  agglomérations,  quoique 
produites  par  la  violence,  est  une  conséquence  humanitaire  qui 
porte  plus  tard  ses  fruits. 

Si,  dans  le  frottement  brutal  qui  s'opère  entre  le  conquérant  et 
le  conquis,  la  fraction  avancée  perd  quelque  chose  de  ce  qu'elle  a 
acquis,  tout  est  profit  pour  la  fraction  en  retard,  et  le  bénéfice  est 
d'autant  plus  grand  que  celle-ci  est  la  plus  nombreuse. 

La  soudure  des  petits  groupes  autour  d'un  centre  se  fit  donc 
successivement  à  la  façon  des  corps  soumis  à  la  loi  d'attraction, 
d'autant  plus  puissante  que  les  obstacles  sont  moindres.  Et  cette 
concentration  atteignit  une  grande  proportion  dans  les  pays  ou- 
verts sur  une  large  surface,  tels  que  la  Chine,  les  plateaux  du 
Thibet,  les  plaines  de  l'Assyrie  et  les  longues  vallées  du  Nil,  du 
Gange  et  de  l'Indus;  tandis  que  les  tribus  se  conservèrent  long- 
temps à  l'état  d'isolement  dans  les  pays  resserrés  entre  les  mon- 
tagnes et  entre  les  mers,  tels  que  l'Asie  Mineure  et  une  grande 
partie  de  l'Europe. 

Le  gouvernement  monarchique,  issu  du  gouvernement  pa- 
triarcal des  tribus,  fut  longtemps  le  seul  gouvernement  possible, 
et  l'hérédité  de  l'autorité  fut  instinctivement  admise.  Elle  persista 
surtout  dans  les  grands  États.  Le  principe  de  l'élection  exige  dans 
la  pratique  une  maturité  qui  ne  pouvait  être  en  rapport  avec  le 
degré  d'intelligence  de  cette  époque  première. 

Les  spécialités  qui  diff'érenciaient  les  tribus  avant  leurs  concen- 
trations^ devinrent  des  professions,  et  l'exercice  des  professions 
fut  héréditaire  comme  l'exercice  de  l'autorité. 

La  religion,  née  du  besoin  de  connaître  et  de  la  terreur  qu'ins- 
pire l'inconnu,  fit  sentir  à  l'esprit  de  Thomme  la  puissance  des 
agents  invisibles  de  la  nature  ;  et  de  même  que  les  monarques  se 
montraient  quelquefois  accessibles  aux  prières  de  leurs  sujets,  on 
jugea  qu'à  la  prière  des  hommes,  les  puissances  delà  nature  peu- 
vent suspendre  leurs  actions  funestes  ou  continuer  leurs  influen- 
ces heureuses. 

Les  vénérables  de  la  société  devinrent  les  intermédiaires  entre 
les  peui)les  et  ces  agents  invisibles.  Telle  fut  Torigine  du  sacer- 
doce dont  l'exercice  fut  aussi  confié  à  des  familles  spéciales.  Et 
celte  fonction  créa  une  puissance  d'autant  plus  formidable  qu'elle 
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agit  par  la  terreur;  aussi  fut-elle  toujours  l'appui  ou  la  rivale  de 
la  puissance  souveraine. 

La  guerre  amena  Tesclavage,  dégradation  conventionnelle  in- 
fligée aux  vaincus  et  se  perpétuant  dans  leurs  familles.  Cet  état 
anormal  eut  cependant  son  côté  favorable  au  progrès;  il  dispen- 
sait les  professions  des  travaux  les  plus  vulgaires  et  leur  permet- 
tait de  s'exercer  et  de  se  développer  à  l'aise. 

Mais  Texercice  des  arts  n'eut  bientôt  en  vue  que  le  luxe  et  la 
vanité  des  chefs  ;  et  cette  direction  de  l'intelligence  humaine  en- 
fanta les  monuments  gigantesques  dont  la  date  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps. 

La  langue  de  ces  peuples  soumis,  pleine  de  métaphores  et  de 
formes  adulatrices,  avait  le  caractère  emphatique  de  leurs  habi- 
tudes et  de  leurs  monuments. 

Des  figures  emblématiques,  tracées  d'abord  sur  la  pierre,  furent 
les  premiers  rudiments  de  l'écriture.  Mais  cet  art  resta  longtemps 
à  l'état  d'images  ou  d'hiéroglyphes,  exprimant  lentement  la  pensée 
et  ne  servant  en  quelque  sorte  qu'à  perpétuer  les  vertus  problé- 
matiques des  souverains. 

Tel  fut  le  caractère  primitif  des  grands  Etats  que  l'extrême 
Orient  conserve  encore  avec  persistance. 

Cependant,  grâce  à  l'esprit  de  patience  particulier  aux  peuples 
soumis  à  des  règles  invariables,  grâce  surtout  à  l'action  constante 
d'une  riche  nature  dont  les  beautés  se  reflètent  sur  l'imagination, 
on  vit  éclore  instinctivement  chez  eux  le  germe  des  arts  et  des 
inventions  utiles  dont  le  développement  complet  ne  s'opéra  que 
plus  tard  chez  d'autres  peuples  et  sous  l'influence  de  l'esprit  d'in^ 
dépendance. 

Sous  le  régime  des  grandes  agglomérations  et  à  des  dates  dififé- 
rentes^  les  inventions  premières  arrivèrent  à  un  certain  perfec- 
tionnement ;  les  cabanes  devinrent  des  maisons,  et  toujours,  sui- 
vant le  même  principe  de  concentration,  les  maisons  se  groupè- 
rent en  villages,  puis  en  villes.  Les  canots  devinrent  des  barques 
à  rames  et  à  voiles.  Les  vêtements  de  peaux  furent  remplacés  par 
des  tissus  en  laine  et  plus  tard  en  matières  textiles  végétales,  ces 
dernières  productions  exigeant  plus  de  travail  et  plus  de  combinai- 
sons. La  poterie,  dont  des  tribus  fort  primitives  nous  ont  laissé 
des  traces,  était  devenue  d'une  fabrication  trop  facile  et  d'un  usage 
trop  impérieux  pour  ne  pas  être  l'objet  d'une  industrie  commune 
à  laquelle  l'art  décoratif  vint  ajouter  toutes  ses  richesses  de  fondes 
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et  (le  couleurs;  et  ce  fat  surtout  sur  la  céramique  que  l'art  fit  ses 
premiers  essais.  Elle  fut  certainement  le  principe  de  la  statuaire,  la 
terre  molle  offrant  toute  facilité  au  génie  inventif  i)Our  modeler 
les  formes. 

Aux  véhicules  à  roues  imaginés  pour  transporter  les  lourds  far- 
deaux on  attela  facilement  le  bœuf  déjà  réuni  en  troupeaux.  Il 
n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi  du  cheval  dont  l'impétuosité  et  l'allure 
indépendante  retardèrent  la  domesticité.  L'usage  auquel  on  le 
destina  d'abord  en  Tidentifiant  en  quelque  sorte  avec  son  noble 
dompteur,  releva  sa  fierté  naturelle  et  précéda  de  longtemps  sa 
soumission  à  l'emploi  plus  vulgaire  de  l'attelage. 


VII 


Résumons  :  la  première  période,  considérée  dans  son  ensemble^ 
nous  présente  le  spectacle  de  l'homme  cherchant  dans  la  nature 
les  objets  nécessaires  à  la  vie.  Le  jeu  de  l'intelligence,  moins  corn- 
pliqué  qu'il  ne  le  sera  plus  tard,  se  rapproche  de  l'instinct;  il 
arrive  lentement  et  par  l'imitation  de  ce  qu'il  voit  se  produire  au- 
tour de  lui  dans  la  nature,  à  se  créer  les  instruments  qui  doivent 
suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  membres. 

Il  a  obtenu  ce  résultat  parce  que^  naturellement,  il  s'est  consti- 
tué en  société  et  s'est  soumis  aux  exigences  fondamentales  de  cet 
état,  c'est-à-dire  à  l'organisation  de  la  famille^  à  la  reconnais- 
sance de  la  i^ropriété  et  à  l'autorité  d'un  chef.  Il  a  dû,  enfin,  con- 
trôler Tentraînement  immédiat  de  la  personnahté  par  l'action  ré- 
fl('^chie  à  laquelle  oblige  la  collectivité. 

Voilà  le  germe  des  lois  et  de  la  morale,  qui  vont  être  l'objet  prin- 
cipal des  poursuites  de  l'esprit  humain  pendant  la  seconde  pé- 
riode. 

L'étude  toute  spéculative  que  nous  venons  de  faire  de  la  pre- 
mière période  humanitaire  nous  a  amené,  sans  guides  historiques, 
jusqu'au  moment  de  la  transition  de  la  première  à  la  seconde  pé- 
riode à  travers  laquelle  l'histoire  doit  nous  diriger  désormais. 
Déjà  nous  pouvons  nous  (îtayer  dos  descriptions  rétrospectives 
tirées  des  plus  anciens  monuments  écrits. 

Nous  avons  vu  que,  par  un  mouvement  d'attraction  facile  dans 
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les  contrées  ouvertes,  les  tribus  isolées  se  sont  groupées  et  ont 
formé  de  vastes  Etats.  Mais  plus  tard  s'est  opéré  un  mouvement 
opposé  que  nous  pouvons  comparer  à  la  force  expansive.  Des 
hommes  à  esprit  ardent  et  rendus  aventureux  par  l'énergie  des 
besoins  nouveaux,  ont  franchi  les  obstacles  que  le  simple  instinct 
n'avait  pu  vaincre  au  moment  de  la  concentration  ;  et,  se  déta- 
chant des  grandes  sociétés,  sont  allés  offrir  aux  nombreuses  tribus 
isolées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  les  richesses  de  leur  civi- 
lisation en  échange  de  grains,  de  fruits,  de  laines,  de  peaux  brutes 
et  peut-être  aussi  de  minéraux,  c'est-à-dire  de  toute  matière  pre- 
mière dont  la  grande  abondance  se  trouvait  sans  emploi. 

Les  relations  commerciales  donnèrent  l'idée  de  fixer  des  comp- 
toirs; et  d'un  étabhssement  de  ce  genre  à  la  fondation  d'une  co- 
lonie, la  transition  est  facile.  Ce  fut  ainsi  que  des  colons  échappés 
de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie,  fondèrent,  suivant  les  plus  antiques 
traditions,  les  principaux  états  de  la  Grèce,  en  s'associant  aux 
indigènes  ou  en  les  réduisant  à  l'état  d'esclaves  K  Et  plus  tard  les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  devinrent  elles-mêmes  de  véritables 
pépinières  de  colons,  transplantant  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée les  éléments  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  civilisa- 
tion. 


VIII 


Mais  cherchons  dans  les  plus  anciens  écrits  quels  devaient 
être  le  caractère  et  l'organisation  des  grands  Etats  au  début  de 
cette  expansion. 

Les  Vedas,  livres  sacrés  des  Indiens,  étaient  à  peu  près  contem- 
porains des  écrits  de  Moïse.  C'est  un  code  de  morale  et  de  législa- 
tion à  l'usage  de  la  grande  société  des  Aryas  où  les  professions 
principales  étaient  circonscrites  dans  les  familles  ;  ainsi  il  y  avait 
la  caste  des  Brahmanes  ou  prêtres  ;  des  Xatryas  ou  guerriers  et 

*  Il  ne  s'agit  peut-être  dans  ces  traditions  que  de  colonies  et  de  législateurs.  L'opinion 
de  M.  Alfred  Maury  est  que  les  populations  grecques  sont  venues,  pour  la  plupart  par 
l'Asie  Mineure,  de  la  partie  qui  répond  à  la  Bactriane,  à  la  Perse,  à  la  Médie,  etc.;  et  que 
la  langue  et  la  religion  n'indiquent  chez  eux  nulle  origine  égyptienne  ou  phénicienne.  (Voir 
V Histoire  des  Religions  de  la  Grèce  antique,  par  Alf.  Maury.) 
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des  Vaicyas  ou  laboureurs  et  marchands.  Une  quatrième  caste, 
celle  des  Çudras,  renfermait  les  vaincus^  les  étrangers,  et  était 
tenue  par  les  trois  autres  en  grand  mépris. 

Chez  les  Egyptiens,  la  nation  était  aussi  divisée  en  trois  castes 
principales;  l'une  représentait  l'intelligence  ;  c'était  la  caste  sa- 
cerdotale ;  elle  faisait  les  lois,  les  interprétait,  les  conservait  en 
dépôt  et  cachait  les  livres  de  science  à  tous  les  yeux.  La  seconde 
caste  représentait  la  force  ;  c'était  la  caste  militaire.  La  troisième 
représentait  la  matièr-e  ?  c'était  le  peuple  et  le  vulgaire. 

Le  mystère  dans  lequel  les  prêtres  égyptiens  tenaient  envelop- 
pée la  science  dut  singulièrement  en  gêner  l'expansion.  Leurs 
livres,  que  les  plus  anciens  législateurs  et  philosophes  de  la  Grèce 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  consulter,  sont  restés  lettres  closes  pour 
la  postérité.  L'accès  du  territoire  était  de  même  interdit  aux  mar- 
chands étrangers,  sauf  cependant  le  port  de  Naucratis,  à  l'une  des 
embouchures  du  Nil,  où  plus  tard  le  roi  Psammiticus  autorisa  l'é- 
tablissement d'une  colonie  Grecque  de  Milet,  en  reconnaissance 
d'un  service  rendu  (630  av.  J.-C.). 

Il  est  à  remarquer  que  la  Chine  conserve  encore  la  forme  de 
gouvernement  et  les  divisions  par  castes  qu'affectaient  les  agglo- 
mérations primitives  ^ 

Cette  conformité  dans  le  caractère  et  dans  l'organisation  des 
grandes  nations  du  monde  ancien,  provient  de  Tadjonction  suc- 
cessive vers  un  centre  commun  de  tribus  ayant  leurs  spécialités, 
et  les  conservant  à  travers  les  siècles  sous  le  nom  de  professions. 
Et,  comme  cette  situation  a  dû  se  trouver  la  même  à  la  formation 
de  toutes  les  grandes  nations,  il  n'est  pas  rigoureusement  besoin, 
pour  ex[)liquer  leurs  points  de  ressemblance,  d'admettre  une 
souche  commune,  ayant  livré  au  monde  ses  formes  et  ses  usages 
primitifs. 

Les  livres  de  Moïse  n'étaient  un  mystère  pour  personne,  cepen- 
dant ils  ne  furent  pas  consultés  ni  commentés  par  les  anciens 


'  La  Chine  el  lo  Japon  ouverts  aux  nations  occidcntules,  telle  est  l'une  des  plus 
Jurandes  révolutions  du  xix'  siècle.  Les  relations  rnmnuTciiilcs  «[ui  s'établissent  déjà  entre 
la  raco  cauctisi'jue  et  la  race  mougolique  amènerunl  biuulùl,  pour  celte  dernière,  un  ciiun^e- 
ment  notable  dans  les  mœurs  et  dans  les  connaissauccs.  I^o  procédé  d'écriture  européen, 
qui  est  le  mole  le  plus  rapide  et  lo  plus  cflicaco  j)our  la  transmission  do  la  pensée,  rom- 
l)luc'Ta  cerlaiucmeiit  le  procédé  cniblénialiquc  tpii,  par  sa  lenteur,  a  depuis  dos  siècles 
arrCté  chez  les  nutious  do  rextrOmo  Orieut  l'essor  dos  sciencis  et  du  commerce. 
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phiiosoplics  de  la  Grèce,  sans  cloiUc  parce  que  lu  nation  juive 
était  peu  importante  et  peu  considérée. 

Le  Deutéronome  n'en  est  pas  moins  resté  comme  la  première 
lueur  de  Tintelligence  humaine,  appliquée  à  l'org-anisalion  so- 
ciale. 

Moïse,  en  proclamant  Tunité  de  Dieu,  proclame  l'unité  d'un 
principe  d'où  tout  découle,  et  cette  unité  sert  de  base  à  l'égalité 
politique  et  à  la  liberté  *. 

Sur  la  loi  première  il  l'onde  los  lois  de  détail,  mais  appropriées 
aux  mœurs  et  aux  exigences  de  son  petit  peuple,  et,  plus  tard, 
cette  lumière  lointaine  éclairera  toutes  les  nations. 

D'après  les  récits  bibliques,  nous  assistons  à  la  vie  primitive 
des  chasseurs,  des  pasteurs  et  des  laboureurs.  Nous  voyons  que 
les  tribus  éparses  étaient  entourées  des  grandes  nations  dont  nous 
avons  parlé,  lesquelles  avaient  leurs  monarques  vénérés  à  l'égal 
des  dieux,  leurs  mages  ou  prêtres  savants,  leurs  guerriers,  leurs 
laboureurs  et  leurs  artisans.  Ils  nous  font  la  description  de  l'éten- 
due et  de  la  magnificence  de  leurs  villes,  de  leurs  monuments,  de 
leurs  richesses  et  de  toutes  les  productions  de  leur  inteUigence. 
Nous  voyons  que  ces  productions,  fruit  de  la  patience  et  de  la 
vie  concentrée,  n'étaient  destinées  qu'à  leur  aristocratie,  et  qu'ils 
considéraient  le  reste  de  l'univers  comme  habité  par  des  barbares 
avec  lesquels  ils  évitaient  toute  communication.  Le  mouvement 
intellectuel  et  commercial  ne  devait  pas  sortir  des  limites  de  leurs 
empires. 

Mais  cette  concentration  du  jeu  de  l'intelligence  humaine  ne 
peut  jamais  être  absolue.  De  même  que,  par  la  concentration  de 
tout  élément  expansif,  il  se  produit  des  fissures  ou  des  jours  par 
lesquels  s'échappe  la  force  physique,  la  force  intellectuelle  et 
commerciale  avait  aussi  ses  jours  ;  et  ils  s'appelaient,  dans  les 
temps  bibliques,  Tyr,  Sidon,  Ninive  et  Babylone. 


IX 


Quels  enseignements  historiqui-s  relatifs  aux  populati.)ns  de  la 

'  Rien  de  plus  douteux  que  ÎNIoïso  ait  proclamé  l'unité  de  Dieu.  Le  Deutéronome  en  est 
si  peu  la  première  lueur,  que  Moïse  est  dit  élevé  dans  la  science  des  Egyptiens  par  les 
Juifs  eux-mêmes.  [Note  de  M.  É.  LitM.) 
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Grèce  pendant  la  première  période  pourrons-nous  tirer  de  la  lec- 
ture d'Homère  ? 

Nous  voyons  : 

1"  Une  foule  de  tribus  éparses,  différant  sinon  par  la  langue 
du  moins  par  les  dialectes  et  par  les  usages,  dirigées  chacune  par 
un  chef  ou  pasteur  de  peuples. 

2o  La  propriété  constituée  consistant  en  troupeaux  et  en  terres 
labourables. 

3°  L'institution  de  la  famille  mal  assise  ;  les  mariages  légitimes 
il  est  vrai,  mais  n'empêchant  pas  les  concubines,  fruit  du  rapt  ou 
de  la  guerre.  On  remarquera  que,  dans  les  temps  homériques,  la 
femme  légitime  occupe  le  haut  rang  dans  la  famille  ;  témoin  Pé- 
nélope, Andromaque  et,  dans  l'Odyssée,  Hélène;  plus  tard,  dans 
les  temps  post-homériques,  la  condition  de  la  femme  légitime  dé- 
choit. 

4°  Les  commodités  de  la  vie  et  même  le  luxe  s'introduisant  par 
un  commencement  de  navigation  et  de  relations  avec  les  grandes 
nations  déjà  constituées. 

5°  Commencement  de  confédération  et  de  patriotisme  au  moyen 
de  ligues  accidentelles  que  provoquaient  les  chefs  les  plus  puis- 
sants, les  premiers  moyens  d'attraction  étant  l'appât  du  pillage  et 
du  rapt. 

6°  Les  chefs  se  livrant  à  Paise  à  tout  le  débordement  de  leurs 
passions  :  piraterie,  meurtres,  vol,  rapt,  inceste,  etc.  Et  ce  tableau 
de  la  vie  des  chefs,  exalté  avec  tout  le  charme  du  style,  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture,  nous  impressionne  encore,  mais  bien 
moins  vivement  qu'il  n'impressionnait  leurs  descendants  immé- 
diats. 

7"  Ils  se  dérobaient  à  des  lois  mal  définies,  et  fascinaient  l'es- 
prit des  peuples  en  faisant  intervenir  les  dieux  dans  Pexercice  de 
leurs  passions  ;  de  là  la  croyance  populaire  aux  alliances  divines 
et  à  l'existence  des  héros  ou  demi-dieux,  auxquels  tout  était  per- 
mis. 

8°  Au-dessus  de  l'aristocratie  de  la  terre  existait  dans  le  ciel 
une  aristocratie,  constituée  de  la  même  manière,  dominant  les 
chefs  de  la  terre  et  se  jouant  de  leur  destinée  tout  comme  ceux-ci 
se  jouaient  de  la  destinée  de  la  multitude. 

y  Les  prêtres  et  les  devins,  tremblant  devant  les  chefs  et  n'a- 
pi8«ant  que  sous  leur  influence  et  pour  leur  bon  plaisir. 
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Au  point  de  vue  de  la  vie  pratique,  telle  que  nous  la  concevons 
aujourd'hui,  nous  n'avons  qu'un  triste  enseignement  humanitaire 
à  tirer  de  la  merveilleuse  épopée  de  l'Iliade,  dont  la  colère 
d'Achille  est  le  primitif  objet. 

Par  l'Odyssée  nous  sommes  initiés  aux  difficultés  de  la  naviga- 
tion dans  les  temps  primitifs.  Une  traversée  de  trois  à  quatre 
cents  heues  demandait  quelquefois  plusieurs  années  et  fournissait 
à  l'imagination  du  poëte  plus  d'incidents  étranges  que  n'en  four- 
nirait de  nos  jours  un  voyage  autour  du  monde. 

C'est  aussi  avec  le  style  épique  qu'Homère  nous  chante  la  fldéhté 
d^une  épouse  que  dix  ans  d'attente  et  d'incertitude  ne  lassent  pas, 
fidéUté  héroïque  en  opposition  avec  un  autre  tableau  de  cette 
même  époque,  l'horrible  adultère  de  Clytemnestre. 

Aujourd'hui  l'histoire  de  Pénélope  et  de  ses  prétendants  serait  le 
sujet  d'un  roman  comique  où  des  amants  ridicules  successivement 
éconduits  jusqu'à  l'arrivée  de  l'époux,  en  seraient  quittes  pour 
leurs  frais.  Mais  dans  l'Ithaque  des  temps  homériques  où  des 
importuns  peuvent  impunément,  pendant  plusieurs  années,  com- 
mander et  s'héberger  chez  un  maître  absent,  on  voit  celui-ci, 
poussé  par  un  dieu,  revenir  enfin  au  logis  et  se  venger  des  im- 
portuns avec  un  raffinement  de  cruauté  dont  il  répugnerait  à  nos 
poètes  modernes  de  faire  la  description.  Changement  étrange  qui 
s'opère  à  travers  les  siècles  dans  les  connaissances,  dans  les  mœurs 
et  dans  la  manière  de  comprendre  la  justice  ! 

Gomme  beauté  de  langage,  richesse  de  style  et  de  comparaison, 
peinture  de  la  situation  morale  de  l'humanité  dans  sa  naïveté  pre 
raière,  les  oeuvres  d'Homère  sont  toujours  restées  inimitables. 

Il  est  certain  que  le  génie  et  la  constitution  de  la  langue  grec- 
que n'avait  pas  attendu  l'emploi  de  l'écriture  pour  se  former;  car 
elle  n'est  qu'un  dialecte  de  la  langue  aryenne,  dont  les  autres  dia- 
lectes sont  le  Sanscrit,  le  Zend,  le  Latin,  le  Germanique,  le  Slave 
et  le  Celtique.  Homère  trouva  donc  de  riches  matériaux  à  la  dis- 
position d'une  riche  intelhgence. 

Alors  régnait  une  espèce  d'anarchie  primitive  où  les  chefs  asso- 
ciaient en  quelque  sorte  les  sujets  aux  chances  de  leur  existence 
aventureuse.  Et  ce  mode  d'existence  laissait  un  champ  libre  aux 
passions  bonnes  ou  mauvaises  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde  et 
au  miheu  d'une  nature  des  plus  riches  et  des  plus  variées.  A  côté 
des  malheurs  terribles,  résultant  de  l'excès  des  passions  mauvaises, 
se  trouvaient  en  compensation  les  grandes  jouissances  produites 
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par  les  passions  généreuses;  l'iiomme  {crriblc  à  la  guerre  était 
hospitalier  sous  le  toit  domestique.  La  vie  sensuelle,  agréablement 
caressée  par  la  douceur  du  climat  et  assaisonnée  de  tout  le  charme 
d'une  imagination  vive,  trouva  bientôt  des  expressions  en  har- 
monie avec  les  sensations,  et  les  Grecs  primitifs  préparaient,  par 
leur  langue  et  par  les  riches  impressions  qu'ils  recevaient  de  la 
nature,  ces  belles  facultés  qui,  plus  tard,  soumises  à  la  règle  et  à 
la  raison,  firent  de  leur  pays  le  berceau  de  la  civilisation. 


NOTES   SOCIOLOGIQUES 


Division  de  la  Sociologie. 


( SUITE  '  ) 


J'ai  employé,  dans  un  précédent  article,  cette  qualification  :  le 
chaos  de  Thistoire  naturelle  des  sociétés,  en  parlant  des  études 
morcelées  qui  forment,  à  l'heure  qu'il  est,  la  science  officielle  de 
Fhomme  en  société.  On  s'élève  souvent,  aujourd'hui,  dans  les 
cercles  scientifiques,  contre  ce  caractère,  que  je  crois  normal,  de 
la  préparation  sociologique;  et  on  use  immodérément  de  l'épi - 
thète  '(  regrettable  »  en  parlant  d'un  état  de  choses  qui,  considéré 
à  un  point  de  vue  quelque  peu  difl"érent  des  points  de  vue  généra- 
lement admis,  devrait  nécessairement  apparaître,  non-seulement 
comme  plus  utile  que  nuisible,  mais  simplement  comme  indispen- 
sable à  l'avancement  du  but  même  qu'on  se  propose  :  la  création 
d'une  science  générale  des  phénomènes  sociaux. 

Un  de  mes  confrères  de  la  Revue,  dont  l'esprit  large  et  le  talent 
d'exposition  me  sont  particulièrement  sympathiques,  M.  Guarin 
de  Vitry,  présentait  dernièrement  à  nos  lecteurs  un  tableau  frap- 
pant de  l'incoordination  actuelle  ou  du  défaut  de  système  des 
études  sociales  ;  selon  lui  : 

<  Les  économistes  recherchent  dans  quelles  conditions  se  pro- 
duisent, se  distribuent  et  se  consomment  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  humaine,  ce  qu'ils  appellent  les  richesses. 

*  Voir  Tome  XVI,  pages  377  et  336,  et  Tome  XVII,  pages  96.  m  et  337. 
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»  Los  juristes  et  moralistes  étudient  les  conditions  dont  la  réa- 
lisation doit  assurer  la  réciprocité  et  la  sécurité  dans  les  relations 
humaines. 

»  Les  psychologues  explorent  la  genèse  et  les  modes  de  com- 
binaison des  sentiments  et  des  idées. 

»  Les  ethnologues  demandent  à  l'anthropologie,  à  la  linguisti- 
que, à  Tinvestigatiou  des  mœurs  et  des  traditions,  le  secret  de  la 
formation  des  divers  peuples  qui  occupent  la  terre. 

»  Les  historiens  nous  racontent  les  péripéties  des  diverses  na- 
tions, leurs  luttes  pour  Texistence,  leurs  progrès  et  leurs  déca- 
dences, leurs  fusions  et  résolutions  les  unes  dans  les  autres. 

»  La  politique  s'obstine  à  chercher  la  solution  de  l'insoluble 
problème,  de  gouverner  le  plus  possible,  an  plus  grand  profit  des 
gouvernés  et  des  gouvernants. 

»  Chaque  corps  de  doctrine  :  économie,  droit,  psychologie,  his- 
toire, politique,  creuse  son  sillon  isolé,  méconnaissant  et  dédai- 
gnant les  doctrines  parallèles  et  s'attribuant  le  monopole  de  la 
science  sociale.  Pure  illusion  !  Toutes  ces  études  n'en  sont  que  les 
ramifications  ou  les  racines.  Elles  ont  toutes  commencé  par  la 
métaphysique  et  même  par  la  théologie,  et  il  serait  prématuré 
d'affirmer  qu'eUes  en  sont  toutes  antérieurement  émancipées. . . . 

»  Toutefois,  le  souffle  moderne  pénètre  déjà  dans  ces  derniers 
refuges  de  la  vieille  métaphysique  :  les  études  sur  le  droit  com- 
paré, sur  la  morale  et  la  psychologie  comparées,  les  tentatives 
d'interprétation  philosophique  de  l'histoire  et  autres  symptômes, 
manifestent  une  tendance  décisive  à  introduire  enfin,  la  méthode 
expérimentale  dans  le  domaine  des  doctrines  dites  morales  et  poli- 
tiques, terrain  jusqu'ici  jalousement  réservé  aux  ébats  de  la  pensée 
omnipotente.  Bien  d'autres  études,  corollaires,  annexes  ou  sub- 
division des  précédentes,  sont  aussi  entrées  récemment  dans  la 
voie  de  l'observation  et  de  la  comparaison  :  l'ethnologie,  l'esthé- 
thique,  l'archéologie,  l'étude  des  mœurs  et  des  coutumes,  la 
science  du  langage  et  celle  des  religions  rassemblent  des  docu- 
ments de  tous  côtés,  et  la  statistique,  perfectionnant  ses  procédés, 
va  rendre  possible  une  certaine  application  de  la  méthode  quanti- 
tative dans  l'étude  des  phénomènes  sociaux. 

»  Mais  tous  ces  travaux  sont  isolés,  fragmentaires,  sans  lien 
commun,  absolument  comme  l'étaient  ceux  des  botanistes,  zoolo- 
gistes, anatomistcs  et  autres,  avant  la  constitution  de  la  biologie. 
On  croirait  voir  une  multitude  de  maçons,  forgerons,  charpen- 
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tiers,  couvreurs,  menuisiers,  serruriers,  peintres  et  vitriers,  s'a- 
charnant  chacun  à  sa  besogne  isolée  et  préparant  des  matériaux 
de  toute  sorte,  sans  ordre  ni  plan.  —  Vienne  Tarcliitecte,  et  l'édi- 
fice s'élèvera. 

»  L^édiflce,  c'est  la  sociologie. 

»  Auguste  Comte  en  a  jeté  les  bases  immortelles  et  en  a  tracé 
les  lignes  générales,  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  la  Revoie  positive 
continue  son  œuvre  en  France,  tandis  qu'en  Angleterre  Herbert 
Spencer  cherche  à  faire  rentrer  Tétude  de  l'évolution  sociale  dans 
la  doctrine  générale  de  révolution  universelle  dont  la  sociologie 
formerait  le  couronnement. 

»  Quel  que  soit  le  résultat  actuel  de  ces  tentatives  diverses,  la 
sociologie  est  dans  Tair,  suivant  l'expression  consacrée  :  l'atmos- 
phère scientifique  s'en  imprègne  de  plus  en  plus,  et  le  siècle  ne 
se  clora  probablement  pas  sans  qu^on  puisse  saluer  la  reconnais- 
sance officielle  de  la  science  nouvelle  parle  monde  savant  ^  » 

Ce  tableau  est  vrai  et  exact  en  tous  points  ;  mais  ce  n^est  qu'un 
tableau^  c'est-à-dire  une  représentation  plus  ou  moins  fidèle  de 
la  réahté.  Ce  n'est  pas  une  clef  qui  facilite  la  compréhension  du 
comment  et  du  pourquoi  du  groupement  observé  d'une  série  de 
phénomènes.  Est-ce  un  mal,  et  surtout  un  mal  qui  aurait  pu  être 
évité,  cet  isolement,  cette  indépendance  et  cette  spécialisation 
extrême  des  études  préparatoires  en  sociologie  ?  Ou  bien  tous  ces 
traits  si  caractéristiques  et  qui,  à  un  degré  plus  faible,  mais  très- 
apparent  encore,  se  trouvent  reproduits  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement du  faisceau  de  sciences  biologiques,  —  ces  traits  ne 
seraient-ils  pas  plutôt  de  véritables  conditions  d'existence,  des 
antécédents  inéluctables  de  la  science  générale  des  phénomènes 
sociaux  :  un  fait  nécessaire  d'embryogénie  scientifique,  si  ce  n'est 
même  un  fait  général  de  statistique  relatif  à  tout  le  groupe  des 
sciences  descriptives?  Les  considérations  développées  dans  les 
pages  précédentes  nous  forcent  à  nous  prononcer  en  faveur  de  ce 
second  aspect  du  dilemme.  Il  est  inutile  d'insister  davantage  là- 
dessus,  sous  peine  de  tomber  dans  des  redites  ;  mais  il  ne  sera 
que  juste  de  citer  encore  une  opinion  remarquable  à  ce  sujet  de 
l'auteur  auquel  nous  venons  d'emprunter  une  page  entière. 
M.  Guarin  de  Vitry  signale  l'arrêt  qui  s'est  produit  actuellement 
dans  le  développement  de  la  sociologie^  et  cet  arrêt,  plus  ou  moins 

*  Li  Pldlosophle  positive.  T.  XIV,  p.  415. 
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momentané,  il  croit  pouvoir  e  l'attribuer  à  l'entreprise  prématurée 
de  constituer  la  sociologie  abstraite  avant  d'avoir  conduit  au  de- 
gré suffisant  une  exploitation  systématique  des  phénomènes  qu'elle 
doit  intégrer  dans  ses  généralisations.   La  biologie  n'a  pu  se 
fonder  qu'après  un  certain  développement  de  l'histoire  naturelle 
du  monde  organique  ;  de  même  les  progrès  de  la  sociologie  gé- 
nérale dépendent  de  ceux  de  l'histoire  naturelle  des  sociétés,  et 
cette  histoire  naturelle  n'existe  pas  encore.  Des  milliers  de  volumes 
nous  racontent  les  vicissitudes  des  nations  et  les  gestes  des  héros 
et  monarques,  mais  il  reste  à  faire  la  morphologie,  la  physiologie 
et  la  classification  des  divers  types  de  sociétés  vivantes  ou  étein- 
tes '.  »  Il  est  difficile  de  mieux  exprimer  une  pensée  que  nous 
croyons  juste  et  une  vue  que  d'excellents  esprits,  comme  nous  l'a- 
vons fait  remarquer  dans  la  première  série  de  ces  Notes  -,  accep- 
tent et  défendent  aujourd'hui.  Nous  sommes  donc  parfaitement 
d'accord  avec  M.  Guarin  de  Vitry  quant  à  la  cause  principale  de 
l'arrêt  qui  se  fait  sentir  actuellement  dans  le  développement  de  la 
sociologie  générale,  comprise  comme  biologie  ou  science  natu- 
relle des  sociétés.  Mais,   en  revanche,   nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  un  dissentiment  essentiel  qui  existe  entre  nous  dans 
le  même  ordre  d'idée,  et  que  nous  tenons  d'autant  plus  à  signaler 
qu'il  intéresse  directement  la  thèse  générale  que  nous  nous  effor- 
çons de  prouver  par  cet  écrit.  Notre  estimable  confrère,  à  la  suite 
du  passage  cité  plus  haut,  croit  important  de  relever  particulière- 
ment que  ce  qu'il  appelle  l'histoire  naturelle  des  sociétés,  est  une 
partie  de  la  sociologie  concrète  et  non  pas  de  la  sociologie  géné- 
rale; à  son  avis,  par  conséquent,  la  sociologie  concrète  précède 
et  devance  inévitablement  la  sociologie  abstraite  :  car  «  devant 
consister  en  généralisations  tirées  de  l'observation  effective  des 
sociétés^  »  la  sociologie  abstraite  «  no  peut  se  constituer  qu'après 
une  étude  concrète,  une  analyse  descriptive  et  un  classement  pro- 
visoire des  principaux  types  d'associations  humaines.  »  <s  C'est  de 
toute  évidence,  »  ajoute  l'auteur;  mais  c'est  aussi,  comme  le  lec- 
teur l'aperçoit  au  premier  coup-d'œil,  le  contre-pied  absolu  de 
notre  doctrine  sur  le  même  sujet.  Pour  nous,  l'analyse  descriptive 
et  le  classement  provisoire  des  principaux  types   d'associations 
humaines,  forment  un  l'aisceau  d'études  spécialisées  et  morcelées^ 

•  La  Philosophie  positive.  T.  XV,  p.  M'î. 
»  Voyez  l.  XVI  de  la  Uevuo. 
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il  est  vrai,  mais  conservant  toujours  un  caractère  aussi  essentiel- 
lement abstrait  que  celui  qui  appartient  à  Tétude  simplifiée,  gé- 
néralisée et  unifiée  du  même  sujet,  étude  que  nous  désignons 
comme  science  naturelle  des  sociétés.  Nous  ne  nions  pas  la  diffé- 
rence grande  dans  le  degré  d^abstraction,  pour  ainsi  dire,  qui  est 
propre  à  ces  deux  variétés  (qui  sont  deux  phases  distinctes  de  l'é- 
volution scientifique) ,  de  Tétude  des  phénomènes  sociaux  :  car  il 
est  de  toute  évidence  que  les  généralisations  compréhensives  de 
la  seconde  phase  exigent  un  effort  plus  intense  de  Tesprit  abs- 
tractif  que  les  généralisations  particulières,  limitées  et  singuliè- 
rement hypothétiques  de  la  phase  préparatoire.  Mais  une  diffé- 
rence de  degré  ne  saurait  être  transformée  en  une  différence  de 
nature,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  actuel,  en  une  différence  de  mé- 
thode. La  même  méthode  régit  ces  deux  parties  de  la  sociologie 
abstraite  qui  se  complètent  l'une  l'autre  :  la  partie  dite  historique, 
qui  a  pour  fonction  la  spécialisation  ou  abstraction  préalable  des 
études  sociales  et  la  partie  générale,  qui  a  pour  fonction  la  con- 
densation ou  abstraction  définitive  des  résultats  obtenus  par  ces 
études.  Ce  dédoublement  de  la  science  abstraite  est  un  phénomène 
observé  dans  tout  le  groupe  des  sciences  descriptives  ;  et  il  est  lui- 
même  le  résultat  d'une  loi  de  la  connaissance  humaine  que  nous 
avons  essayé  d'établir  dans  les  chapitres  précédents. 

Une  étude  concrète  des  phénomènes  sociaux  précédant  l'étude 
de  leurs  lois  abstraites   est,  selon  nous,  un  véritable  non  sens. 
Pour  trouver  les  lois  générales  d'une  catégorie  déterminée   de 
phénomènes,  il  faut  d'abord,  analysant  la  réalité  concrète  de  ces 
phénomènes^  en  abstraire  un  nombre  suffisant  (qui  est  le  plus 
grand  nombre  possible  à  un  moment  donné)  de  lois  de  cas  isolés, 
toujours  plus  hypothétiques  et  conditionnelles  que  les  lois  des  cas 
généraux,  dont  la  découverte  s'effectue  précisément  au  moyen 
d'une  élimination  graduelle  de  l'élément  hypothétique  et  condi- 
tionnel prédominant  dans  les  lois  des  cas  isolés.  Mais  l'analyse  de 
la  réalité  concrète  qui  aboutit  à  une  série  d'abstractions  hypothé- 
tiques, ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'analyse  de   la  même 
réalité  qui  a  pour  but  l'explication  de  cette  dernière  dans  son  en- 
semble synthétique,  comme  un  agrégat  naturel  complexe  produit 
par  un  faisceau  de  phénomènes  ou  propriétés  déjà  étudiés  isolé- 
ment par  les  sciences  dites  abstraites.  L'analyse  de  la  science  con- 
crète n'arrive  qu'à  la  connaissance  des  conditions  indispensables 
pour  qu'un  agrégat  concret  complexe  soit  effectivement  constitué 
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par  des  agrégats  plus  simples,  qui  forment  le  point  de  départ  na- 
turel de  différentes  études  abstraites,  —  ainsi  qu'à  la  connaissance 
des  conditions  nécessaires  pour  que  cet  agrégat  complexe  se 
conserve,  se  modifie  ou  disparaisse  en  ses  éléments.  Mais  tel^, 
certes,  n'est  pas  le  caractère  de  cette  multitude  d'études  analyti- 
ques préparatoires  qui  constituent,  paf  leur  ensemble,  riiistoir^ 
naturelle  des  formes  sociales,  et  fournissent  ses  ajatériaux  à  la 
science  naturelle  des  sociétés.  A  c.^t  égard,  nous  jxq  saurions  trop 
recommander  à  nos  lecteurs  de  méditer  (à  la  réserve  d'nn^  seule 
confusion  qui  est  capitale  .«t  que  nous  signalons  ici-méme),  ces 
paroles  d'Auguste  Comte  dans  la  ,58®  leçon  xlu  Cours  de  philoso^ 
phie  positive  :  «  La  science  concrète  (indûment  confondue  par 
Comte  avec  l'histoire  naturelle  proprement  dite)  ne  peut  être  ra- 
tionnellement abordée  tant  que  la  science  abstraite  n'a  pas  été 
suffisamment  ébauchée  envers  tous  les  ordres  successifs  de  phé- 
nomènes élémentaires  dont  chaque  élaboration  concrète  exige, 
par  sa  nature,  l'entière  combinaison  permanente  *.  »  M.  Guarin 
de  Vitry  voit  dans  ces  paroles,  interprétées  trop  à  la  lettre,  ua 
encouragement  indirect  à  la  tentative  prématurée  de  constituer 
dès  à  présent  la  sociologie  abstraite.  Mais  il  n'eu  saurait  être 
rien,  comme  le  lecteur  a  pu  se  convaincre,  du  moment  qu'on  se 
tient  suffisamment  en  garde  contre  l'erreur  ordinaire  qui,  mal- 
heureusement, n'a  pas  été  évitée  par  Comte  et  qui  consiste  à  con- 
fondre l'analyse  et  la  description  des  caractères  particuliers  d'un 
phénomène  concret  avec  l'étude  concrète  (c'est-à-dire  synthétique 
ou  précisément  opposée  à  l'étad^  préparatoire  dont  il  s'agit  dans 
le  premier  cas)  du  même  phénomène.  Il  semble,  en  outre,  que 
M.  Guarin  de  Vitry  se  contredit  légèrement  lui-même  quand  il 
nous  explique  de  la  manière  suivante  la  véritable  portée  des  pa-^ 
rôles  de  Comte  :  «  Evidemment,  Auguste  Comte  a  voulu  nous  re- 
commander de  décomposer  d'abord  les  phénomènes  dans  leurs 
éléments  avant  de  les  considérer  dans  leur  ensemble,  d'étudier 
l'anatomie  des  organes  avant  de  prétendre  connaître  les  corps,  de 
procéder  par  l'analyse  patiente  avant  de  hasarder  des  synthèses 
téméraires,  surtout  enfin  d'éclairer  nos  investigations  par  «ne 
tliéDrio  provisoire  fondée  3ur  ronsemblo  des  connpisspnces  posi-^ 
tives  i)récédemment  acquises.  Il  a  voulu  aussi  nous  prémunir 
contre  l'iniitaLion  des  procédés  de  lu   prétendue  pliilosoi)|iie  de 

'  Coun    T    VI,  p.  750.  V  éditiçn. 
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l'histoire,  <ïui  croit  expliquer  révolution  de  tel  ou  4el  (péïtplô  partir 
culier  avant  que  soient  connues  les  conditions  générales  de  l'évo- 
lution des  sociétés  *.  »  En  effet,  Comte  a  pu  vouloir  nous  recom- 
mander tout  cela  ;  mais  cette  décomposition  des  phénomènes  en 
leurs  éléments,  cette  investigation  anatomique  des  moindres  or- 
ganes, ces  analyses  patientes  des  détails,  etc.,  etc.,  qu'on  vou? 
indique  comme  des  traits  caractérisant  la  science  abstraite  deg 
phénomènes  sociaux,  font-ils  donc  défaut  aux  études  préparaitoi- 
res  qui,  sous  le  nom  d^'histoire  naiareEe  des  sociétés,  sant  si 
souvent  et  si  injustement  confondues  avec  la  science  concrète^ 
Aucun  doute  sérieux,  croyons-nous,  ne  peut  subsister  à  ce^ 
égard . 

Résumons-nous.  Un  des  caractères  des  fdus  saillants  d,e  Ig 
science  naturelle  des  sociétés,  ou  sociologie  générale,  est  sojQ 
unité  relativement  plus  grande,  son  synopitisme  relativement  plu? 
constant,  comparativement  aux  autres  sections  principales  de 
Tétude  abstraite  des  lois  de  la  nature.  Ce  caractère  est  lui-même 
une  conséquence  nécessaire  de  la  complication  supérieure  des 
phénomènes  sociaux,  qui  entraîne  avec  elle,  en  tout  ce  qjii 
concerne  Vétnde  de  ces  phénom^ènes,  des  désavantages  certains  ©t 
nombreux.  Un  expédient  scientifique  d'unie  nature  particulière 
tend  pourtant  à  compenser  en  partie  ces  désavantages.  Cet  expé- 
dient consiste  à  renforcer  la  division  et  la  spécialisation  des 
études  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite, 
et  à  leur  rendre  tout  ce  qu'elles  perdent  d^is  le  domaine  de  la 
science  naturelle.  La  nécessité  de  recourir  à  cet  expédient  se  fait 
sentir  dans  le  groupe  des  sciences  descriptives,  dans  les  disci- 
plines qui  étudient  les  lois  de  \si  vie  aussi  bien  q^ue  dans  celles  qui 
explorent  la  région  si  peu  connue  encore  des  phénomènes  sociaux; 
mais  dans  le  dernier  cas  cette  nécessité  est  plus  urgente  et  moins 
élu4able  que  dans  le  premier.  Déjà,  la  biologie  générale  poursuit 
activement  l'intégration  des  conditions  d'existence  (statique),  et 
des  conditions  de  développement  (dynamique),  l'intégration  de  la 
végétalité  et  de  Tanimalité,  de  la  normalité  et  de  l'état  patholo- 
gique, sans  compter  le  vaste  noimbre  des  àiiïéren<îiations  mineures 
qui  donnent  naissance  aux  innombrables  spécialités  biologiques. 
Mais  ce  n'est  que  dans  l'étude  des  phénomènes  sociaux  que  la 
double  tendance  signalée  atteint  son  véritable  point  de  culmina- 

»  La  Philosophie  positive^  T.  XY,  ;p.  174. 
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tion.  —  Ici,  plus  la  dissection  hypothétique  des  congrégats  si 
complexes  formés  par  les  phénomènes  sociaux  et  l'analyse  isolée 
de  ces  phénomènes  sont  poussées  avant  dans  les  études  mor- 
celées ou  monographiques  de  l'exploration  préalable  du  monde 
social,  et  moins  ces  mêmes  procédés  d'isolement  et  de  séparation 
deviennent  indispensables  aux  succès  de  Tinvestigation  qui  a 
pour  objet  la  découverte  des  lois  générales  des  phénomènes  so- 
ciaux *. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  le  courant  de  ce 
chapitre,  le  caractère  fondamentalement  synoptique  (ou  qui  tend 
à  embrasser  simultanément  toutes  les  parties  de  l'ensemble)  de 
la  sociologie  générale,  ainsi  que  le  correctif  spontané  de  ce  synop- 
tisme,  —  le  morcellement  extrême  des  analyses  préparatoires, 
ne  sont  que  des  notions  essentiellement  relatives,  qui  n'excluent 
nullement,  ni  la  nécessité^  pour  la  sociologie  générale,  de  classi- 
fier  les  phénomènes  dont  elle  formule  les  lois,  et  d'avoir  recours, 
dans  une  certaine  limite,  à  une  division  rationnelle  de  ses  tra- 
vaux ;  ni  l'utihté,  pour  l'histoire  naturelle  des  phénomènes  so- 
ciaux, d'atteindre  à  des  généralités  un  peu  hautes,  en  amalga- 
mant des  études  voisines  et  en  eâfaçant  des  lignes  de  démarcation 
arbitraires  et  trop  rapprochées. 

Les  divisions  et  subdivisions  de  cette  partie  de  la  science  so- 
ciale, qu'on  s'accorde  souvent  aujourd'hui  à  désigner  sous  le  nom 
d'histoire  naturelle  des  sociétés,  sont  trop  multiples  et  en  même 
temps  assez  généralement  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  mentionner  ici  spécialement,  ou  d'en  dresser,  pour  ainsi  dire, 
l'inventaire.  Il  ne  nous  reste  donc,  pour  achever  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée  dans  ce  chapitre,  qu'à  exprimer  notre  opi- 
nion, quant  aux  divisions  possibles  de  la  seconde  moitié  de  la 
science  sociale,  —  la  sociologie  générale. 

La  plus  importante  parmi  les  divisions  proposées  est  celle  de 
Comte,  qui,  depuis,  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
Le  principe  de  cette  division  est  excellent  et  défie  toute  critique. 

'  Auguste  Comte  avait  déjà  fait  cette  remarque  si  judicieuse  «  que  la  nature  du  sujet 
de  la  science  sociale,  où  la  solidarité  est  beaucoup  plus  complète  que  partout  ailleurs  (dans 
les  phénomènes  étudiés  par  les  autres  sciences),  assure  spontanément  à  cette  science,  dis 
ta  naitstanee,  en  compensation  nécessaire  de  sa  complication  plus  grande,  une  rationalité  su- 
périeure à  celle  do  toutes  les  sciences  préliminaires,  y  compris  mdme  la  biologie,  en  y 
établissant  aussitôt  l'ascendant  normal  de  l'esprit  d'ensemble  (sur  l'esprit  de  spécialité).  » 
Court  it  Philosophie  potitive.  T.  VI,  p.  834.  l"  édition. 
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Il  consiste,  comme  on  sait,  à  faire  dans  les  phénomènes  sociaux  la 
part  des  conditions  d'existence,  d'équilibre,  de  structure  ou  d'or- 
ganisation, et  celle  des  conditions  nécessairement  corrélatives  de 
mouvement,  de  croissance,  de  modification,  et,  en  général,  d'évo- 
lution. —  Emprunté  à  d'autres  domaines  de  la  connaissance^,  et 
plus  particulièrement  au  vaste  champ  de  la  physique,  ce  principe 
de  division  possède  une  réahté  ou  vérité  logique  incontestable  et 
qui  s'impose  de  soi-même  à  l'esprit.  Les  choses  sociales,  comme 
tout  autre  phénomène  naturel,  peuvent  être  considérées  sous  ce 
double  aspect,  qui  certainement  est  le  plus  large  possible,  théori- 
quement ou  subjectivement,  et  une  fois  que  l'unité  objective  des 
phénomènes  est,  pour  ainsi  dire,  brisée  ou  scindée.  Mais,  en  ad- 
mettant tout  cela,  il  convient  encore  de  demander  jusqu'à  quel 
point  est  possible  l'application  pratique  de  ce  principe  aux  besoins 
immédiats  des  études  sociales  ;  il  convient  de  rechercher  si  sa  fé- 
condité pratique  ne  le  cède  pas  de  beaucoup  à  sa  haute  valeur 
théorique,  et  même  si  cette  fécondité  n'est  pas  dans  un  rapport 
quelconque  avec  l'âge  de  la  science,  c'est-à-dire  si  elle  n'aug- 
mente ou  ne  diminue  pas  à  mesure  que  la  science  parcourt  des 
phases  différentes  de  son  développement? 

La  pratique  a  partiellement  répondu  déjà  à  ces  questions.  Malgré 
des  efforts  variés  et  successifs,  on  n'est  arrivé  ni  à  constituer  dé- 
finitivement, ni  même  à  ébaucher  d'une  manière  générale,  satis- 
faisante, une  statique  de  la  société,  quelque  peu  indépendante  de 
sa  dynamique.  Dans  les  meilleurs  essais  d'analyse  sociologique, 
et  malgré  la  bonne  volonté  des  investigateurs,  ces  deux  points  de 
vue,  théoriquement  si  distincts,  sont  continuellement  confondus  et 
mêlés  entre  eux.  Aucune  clarté  nouvelle  n'a  jailli  de  cette  distinc- 
tion si  simple,  aucune  loi  fondamentale  n'a  été  trouvée  à  l'aide 
de  ce  procédé  analytique  ;  il  n'est  que  vrai  d'ajouter  que,  comme 
instrument  de  découverte,  cette  division  n'a  pas  encore  été  sérieu- 
sement mise  à  l'essai.  Toutefois,  il  est  assez  évident  que  ces  mé- 
comptes doivent  être  rapportés  au  degré  inférieur  de  développe- 
ment atteint  par  la  science  sociale,  à  l'état  d'enfance  dans  lequel 
elle  se  trouve  actuellement,  plutôt  qu'à  un  vice  inhérent  au  prin- 
cipe même  de  la  division.  Riche  en  faits  particuliers  et  en  obser- 
vations éparses,  la  phase  actuelle  de  la  science  sociale  est  presque 
dépourvue  de  théories  générales,  pouvant  servir  à  lier  ces  faits 
entre  eux.  Dans  le  conflit  des  opinions  anciennes  et  nouvelles, 
dans  le  chaos  des  préjugés  de  toute  sorte,  dans  l'entrecroisement 
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des  structures  sociales  à  peine  entrevues  et  des  fonctions  dont 
Tarrangement  systématique  ou  le  classement  est  encore  un  <  pieux 
désir, »  les  chercheurs  des  théories  générales,  les  inventeurs  d'hypo- 
thèses explicatives,  les  créateurs  de  systèmes  temporaires  ont  trop 
à  faire,  vraiment,  d'une  façon  positive  et  négative  à  la  fois,  pour 
ne  pas  puiser  indifféremment  leurs  matériaux  dans  le  domaine  de 
la  statique  et  de  la  dynamique  des  sociétés,  et  ne  pas  perdre,,  le 
plus  souvent,  complètement  de  vue  la  distinction  précieuse  établie 
par  Auguste  Comte.  Mais  la  fécondité  scientifique  de  cette  distinc- 
tion et  de  la  division  correspondante,  n'est  qu'ajournée  ou  re- 
tardée. Tôt  ou  tard,  ce  point  de  vue  reprendra  ses  droits,  et  alors 
nous  posséderons,  dans  la  science  naturelle  ou  biologie  des  so- 
ciétés, une  véritable  anatomie  générale  ou  doctrine  des  structures 
sociales,  qui  servira  de  base  à  une  physiologie  générale  ou  doc- 
trine des  fonctions  sociales  ;  ces  deux  parties  de  la  science  seront 
à>  leur  tour  complétées  par  une  double  pathologie  générale,  tant 
structurale  que  fonctionnelle.  Mais  le  plus  sûr  moyen,  peut-être, 
d'atteindre  au  plus  tôt  cette  différenciation  inévitable,  qui  sera  un 
progrès  réel,  consiste  à  suivre,  en  attendant,  une  marche  moins 
régulière,  mais  temporairement  plus  féconde.  Un  système  stricte- 
ment unitaire  de  description  sociale  doit  prévaloir  encore  pendant 
quelque  temps.  Dans  ce  système,  à  mesure  qu'on  décrira  parallè- 
lement la  structure  et  les  fonctions  d'une  forme  d'association  don- 
née, soit  celle  de  la  famille,  ou  de  la  classe,  ou  de  la  parenté,  ou 
de  la  race,  ou  de  la  communauté  religieuse,  politique,  linguis- 
tique, littéraire,  scientifique,  artistique,  etc.,  etc.,  on  remarquera 
inévitablement  que  telle  forme  ou  structure  remplit  plus  spéciale- 
ment telle  fonction,  on  pourra  déterminer  avec  quelque  exactitude 
les  rapports  les  plus  constants  entre  certaines  catégories  de  struc- 
tures et  certaines  catégories  de  fonctions,  et  c'est  ainsi  qu'on 
arrivera  insensiblement  à  une  classification  rationnelle  et  naturelle 
de  ces  deux  ordres  fondamentaux  de  phénomènes  sociaux.  En 
agissant  de  la  sorte,  on  rencontrera  sur  son  chemin,  tantôt  l'éco- 
nomie politique,  tantôt  le  droit,  la  politique,  l'histoire,  l'anthropo- 
logie, otc  ,  et  c'est  ainsi  que  ces  divisions  sanctionnées  par  l'usage, 
se  grouperont  et  se  coordonneront  naturellement,  laissant  à  nu 
le  vide  et  la  futilité  des  discussions  pédantesques  sur  les  rapport^ 
de  [)réémi:ience  qui  peuvent  exister  entre  elles.  Ces  différentes 
branches  de  l'histoire  naturelle  des  sociétés  trouveront  ainsi  cha- 
cune leur  véritable  place  sans  empiéter  les  unes  sur  les  autres, 
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ïiïâls  aussi  Sans  pouvoir  un  seul  moment  se  supposer  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  L'étude  des  diverses  questions 
sociales,  dont  quelques-unes  ont  une  importance  capitale  pour 
l'avenir  des  sociétés  modernes,  se  rattache  naturellement  aussi  à 
l'étude  des  structures  sociales,  tant  à  l'état  normal  qu'à  l'état  pa- 
thologique, et  des  fonctions  correspondantes.  Mais  il  est  évident 
qiïe  ces  questions  ne  sauraient  non  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  être 
traitées  d'une  manière  satisfaisante  que  sur  là  base  d'une  des- 
cription réellement  synoptique  de  tous  les  éléments  du  corps 
social. 

La  division  dont  nous  venons  d'indiquer  la  rationalité,  pour 
ainsi  dire  virtuelle,  car  actuellement  et  lenaporairement  cette  di- 
vision est  inefficace,  est  la  seule  qui  puisse  être  prise  sérieusement 
en  considération  parmi  les  nombreux  essais  de  classification  de 
la  science  sociale  qui  se  sont  produits  jusqu'à  ce  jour.  En  vérité, 
comme  nous  Tavons  déjà  implicitement  affirmé  plus  haut,  la 
classification  tripartite  de  l'a  sociologie  en  anatomie  (morpho- 
logie ou  biostatique),  physiologie  (byodinamique)  et  pathologie 
des  corps  sociaux,  mérite  d'être  exceptée  de  ce  jugement;  mais 
la  raison  en  est  que  cette  division  n'est,  en  réahté  qu'une  simple 
reproduction,  déguisée  sous  des  termes  empruntés  à  la  biologie, 
de  la  bipartition  de  Comte*. 


'  La  science  descriptive  de  la  biologie  présente  trois  parties  distinctes  :  l'anatomie,  la 
physiologie  et  la'  pathologie.  Ces  niêniés  divisions  se  représentent  dans  la  science  des- 
criptive par  excellence  de  la  sociologie.  En  ne  considérant  d'abord  que  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie, on  pourrait,  pour  prouver  cette  thèse,  avoir  recours  aux  analogies  nombreuses 
qui  éclatent  à  chaque  pas  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Mais  il  vaut  encore 
mieux,  à  cet  égard,  se  fonder  simplement  sur  cette  loi  générale  de  notre  esprit,  en  vertu  de 
laquelle  nous  pouvons  toujours  considérer  toute  espèce  de  phénomènes  au  moins  sous. deux 
aspects  différents.  Cette  loi  psychologique,  qui  est  qualificative,  rappelle  beaucoup  une 
aiiitfe  loi  psychologique,  qui  est  quantitative  et  dont  on  en  a  fait  xm  axiome  de  mathéma- 
tique empirique,  à  savoir,  que  tous  les  objets  ont  trois  dimensions.  Si,  quant  à  leurs  rap- 
ports de  quantité,  tous  les  objets  out  trois  dimensions,  quant  à  leurs  relations  de  qualité,  ils 
présentent  au  moins  deux  aspects.  Cette  bipolarité  se  fait  jour  à  travers  toute  la  série  des 
sciences,  depuis  les  faits  si  simples  de  la  mécanique  jusqu'aux  faits  si  compliqués  de  la  bio- 
logie, et  se  traduit,  dans  le  monde  inorganique,  par  la  distinction  entre  l'équilibre  et  le 
mouvement  des  masses  aussi  bien  que  des  molécules,  ce  qui  donne  lieu  aux  considérations 
statiques  et  dynamiques,  et,  dans  le  monde  organique,  par  la  distinction  entre  la  structure 
et  la  fonction,  ce  qui  donne  naissance  aux  points  de  vue  anatomique  et  physiologique.  Les 
phénomèoes  du  monde  social  sont  soumis  à  la  même  loi  et  présentent  la  même  dualité  d'as- 
pect. Il  est  assez  indifférent  de  constater  cette  dualité  sous  la  dénomination  do  statique  et 
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Les  subdivisions  ultérieures  de  la  statique  et  de  la  dynamique 
des  sociétés  sont,  à  plus  forte  raison,  encore  moins  aptes  à  faire 
fructifier  la  science  que  la  division  fondamentale  qu'elles  ont  pour 
but  de  développer;  la  science  dans  sa  phase  actuelle,  bien  entendu. 
La  spéculation  sur  des  questions  qui  intéressent  un  avenir  indé- 
terminé est  possible  quand  on  possède  les  données  ou  les  éléments 
nécessaires  à  leur  résolution;    dans  le  cas  contraire,  elle  est  oi- 
seuse.  Et  tel   est  précisément  le  cas  de   la  science   sociale,  iù 
soutiens  cette  thèse  avec   d'autant  moins  d'appréhension,  que  j'ai 
partagé  et  défendu   moi-même,  autrefois,  l'opinion  que  je  crois 
erronée  aujourd'hui,  et  qu'en  conséquence  je  combats.   Dans   un 
article  critique  publié  il  y  a  quelques  années  en  langue  russe  sur 
un  mémoire  que  mon  ami  G.  Wyrouboff  avait  présenté  à  la  société 
sociologique,  fondée  à  Paris  par  les  positivistes  de  France  (société 
qui  m'avait  fait  l'honneur  de  m'élire  comme  membre  étranger),  je 
proposais  une  classification  ou  division  de  la  portée  générale  de 
la  sociologie,  qui,  dans  ses  traits  principaux,  peut  être  résumée 
par  le  diagramme  suivant  : 

SOCIOLOGIE. 


I.    STATIQUE.  II.    DYNAMIQUE. 

2.  Cla^stJ.    3.  Na  ions.    4.  Races,  i.  Embryogénie  2.  E:iioiDie    3.  Dro  t  4.  Histoire 

(Emtrjolojie    (Slruclures    (structures    (Structures       sociale.        sociale,    et  inslilullons  etlnographique 

sociale.)       simples.)     complqJes    compliquées     (î ois  de  la     (Lois  des       sociales.  générale, 

intérieures.)  eiléneurei.)    formation     associations     (Lois  des  (Loisgkérales 

socia'.e.)    élémentaires.)  ascooiations  des 

compliquées.)  civilisations.) 


de  dynamique,  ou  sous  celle  d'anatomie  et  de  physiologie;  pourtant  cette  dernière  appellation 
paraît  préférable,  un  peu  à  cause  des  analogies  nombreuses  qui  existent  entre  les  faits  biolo- 
giques et  sociaux,  et,  bien  plus,  à  cause  de  la  nécessité  d'introduire  dans  la  science  sociale, 
BOUS  le  nom  de  pathologique,  un  troisième  ordre  de  considérations.  Le  point  de  vue  patholo- 
gique fait  son  entrée  dans  le  domaine  de  la  science  avec  la  biologie.  Les  sciences  antécédentes 
se  passent  parfaitement  de  cette  complication  dans  les  aspects  des  choses  et  dans  les  points 
de  vue  auxqucds  se  place  leur  explorateur.  Elles  réduisent  tous  les  phénomènes  à  la  simple 
opposition  de  l'aspect  statique  ou  anatoini(jue,  ù  l'aspect  dynamique  ou  physiologi<iue.  Il  est 
évident  que  c'est  là  aussi  l'idéal  do  la  biologie  et,  par  conséquent,  de  la  sociologie.  Et,  si 
cet  idéal  ne  peut  jamais  être  atteint,  il  ne  peut  y  avoir  pour  celu  qu'une  raison,  qui  est  la 
complirntiou  extraordinaire  des  phénomènes  étudiés  par  le  biologiste  et  le  sociologue.  Cette 
complication  n<''fe'=site  une  description  spéciale  de  tous  les  phénomènes  qui  ne  rentrent  pas, 
d'une  manière  imméiliate,  dans  les  deux  catégories  orduiuirns  de  la  normalité,  et  se  pré- 
sentent à  l'ohscrvuteur  coiumij  des  déviations  du  cours  ordinuiro  des  choses. 
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Dans  cette  classification,  je  me  rencontrai  avec  G.  Wyroubofif, 
quant  à  la  division  de  la  statique  sociale,  et  je  m'en  séparais  abso- 
lument qnant  à  la  division  delà  dynamique.  Je  ne  donne  pas  ici 
Texplication  détaillée  de  mon  diagramme;  pour  les  personnes  au 
courant  de  ce  qui   s'est  dit  et  imprimé  dans  cet  ordre  d'idées,  ce 
diagramme  ne  saurait  avoir  rien  d^obscur  et  peut  se  passer  de  tout 
commentaire.  Je  dois  pourtant  indiquer  la  raison  essentielle  qui 
m'a  décidé  depuis  à  abandonner  le  plan  que  je  développais  jadis. 
Cette  raison  est  contenue  tout  entière  dans  les  vues  que  j'ai  depuis 
formées  sur  l'emploi,  dans  toute  étude  rationnelle  des  phénomènes 
compliqués  de  la  société,  des  méthodes   descriptives  et   surtout 
dans  la  théorie  de  la  stratification,  ou  plus  exactement,  bipartition 
préalable  de  la  sience  abstraite  de  la  sociologie  en  une  histoire  na- 
turelle et  une  science  naturelle  des  phénomènes  correspondants. 
En  effet,  une  fois  que  la  réalité  ainsi  que  la  nécessité  de  cette  bi- 
partition, qui  relève  de  la  méthode  et  y  aboutit,  et  qui  ne  dépend 
pas  d'un  système  de  classification  et  n'y  conduit  pas,  sont  admi- 
ses, il  devient  inutile  de  se  préoccuper  des  détails  d'une   division 
pos-dble,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,    d'un  ensemble 
de  doctrines  qui  n'existent  pas  encore,  du  moins  autrement   qu'à 
l'état  de  germes  invisibles  ;  et  il  est  au  conti'aire  urgent  de    s'oc- 
cuper d'une  bonne  division  ou  classification  des  études  prépara- 
toires et  fécondes  qui  sont  destinées  à  produire  et  à  faciliter  l'éclo- 
sion  de  ces  doctrines.  On  aurait  tort  toutefois  de  croire  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  d'une  simple  transposition  d'un  domaine  scientifique 
à  un  autre,  des  lignes  de  démarcation  ou  des  cadres  d'une  classi- 
fication donnée.  Une   classification  arrangée  pour  l'usage  de   la 
science  naturelle   des  sociétés  ne  pourrait,  sansj  subir  préalable- 
ment des  modifications  nombreuses  et  profondes,  rendre  des  ser- 
vices utiles  à  l'histoire  naturelle  des  phénomènes  sociaux.  Les  exi- 
gences  et  les   besoins  à  cet  égard  de  ces  deux  parties   de  la 
science,  comme  nous  espérons  l'avoir  prouvé,  diffèrent   sensible- 
ment quant  à  leur  nature  et  leur  intensité. 

L'histoire  naturelle  des  phénomènes  sociaux  ne  saurait  par 
conséquent  s'accommoder  des  quelques  larges  lignes  de  division 
qui  auraient  pu  amplement  suffire  aux  généralisations  infiniment 
plus  vastes  de  la  science  naturelle.  Dans  cette  première  série  d'é- 
tudes il  est  donc,  croyons  nous,  préférable  de  s'en  tenir  aux  divi- 
sions multiples  qui  sont  d'un  usage  courant  parmi  les  savants  spé- 
ciaux et  doivent  être  considérées  comme  le  produit  spontané  de  la 
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nature  intime  des  recherches  sociologiques.  Il  ne  faut  que  don- 
ner à  ces  divisions  un  arrangement  aussi  rationnel  et  un  dévelop- 
pement aussi  grand  que  possible  ou  nécessaire. 

Quant  aux  essais  de  classification  des  doctrines  générales  de  la 
sociologie,  on  peut  les  tenir  en  réserve  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain.  Mais  il  serait,  certes,  présomptueux  de  croire  que 
le  développement  spontané  de  la  science  n'amendera  et  ne  modi- 
fiera pas  ces  premières  tentatives,  de  façon  à  les  rendre  mécon- 
naissables. En  attendant  que  ce  progrès  se  fasse,  il  est  à  recom- 
mander, dans  les  hautes  études  de  la  sociologie  générale,  de  se 
tenir  strictement  en  garde  contre  toute  idée  préconçue  sur  la  dé- 
pendance mutuelle  des  divers  ordres  de  phénomènes  sociaux. 
Dans  ces  recherches  abstruses,  il  suffira,  pour  avoir  un  point  fix6 
de  repère,  de  se  confier  à  cette  simple  considération  qu'un  fait  so- 
cial est  toujours^  quant  à  son  côté  structural  ou  statique,  un  fait 
d'association  d'êtres  vivants  {plus  particulièrement  d'êtres  humains) 
et,  quant  à  son  côté  fonctionnel  ou  dynamique,  un  fait  de  relation 
constante,  ou  de  relation  qui  varie  selon  un  rapport  constant  en- 
tre différentes  forces  tant  personnelles  (biodynamiques),  que  ma- 
térielles (physiques,  chimiques,  climatériques,  etc.),  et  par  suite 
de  Tintervention  de  l'homme  et  des  changements  qu'il  opère  au 
sein  de  la  nature,  économiques  aussi.  Partout  et  toujours,  par 
conséquent,  dans  ce  domaine  supérieur  de  la  science,  on  recher- 
chera ou  visera  l'association,  ses  formes,  et  l'activité  sociale,  ses 
modes.  Un  trait  complétera  cette  esquisse  des  tendances  de  la  so- 
ciologie générale.  Celle-ci,  comme  nous  la  concevons,  est  une 
forme  scientifique  plus  élevée  que  les  disciplines  sociales  purement 
descriptives  déjà  existantes  et  qui  doivent  être  conservées  pour 
un  but  de  préparation  ou  de  dégrossissement  des  matériaux  socio- 
logiques au  fur  et  à  mesure  de  leur  rassemblement.  En  con- 
séquence, la  sociologie  générale  ne  s'occupera  que  des  faits  et 
des  relations  déjà  convenablement  décrits  et  détaillés  par  les 
explorateurs  spéciaux,  et  réduira  sa  part  de  travail  scientifique 
à  la  description  et  à  la  classification  des  types  d'association  et 
des  modes  d'activité  sociale  les  plus  essentiels  et  les  plus  géné- 
raux. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  si  important  de  la  division  du  Iravai 
scientifique    dans  le  domaine  de  la  sociologie,  je  crois  utile    de 
présenter  quelques  remarques,  d'abord,  touchant   la  question    du 
peu  de  profit  qu'il  y  a,   en  sociologie  comme  en  biologie,  de  s'at- 


NOTES  SOCIOLOGIQUES  411 

tacher  à  l'étiide  des  fonctions  et  des  organes  les  plus  en  vue, 
qui  sont  aussi  les  plus  compliqués  et  d'en  faire  dériver  une  classi- 
lication  ou  division  de  la  science,  et  ensuite,  touchant  la  question 
de  savoir  si,  dans  une  classification  rationnelle  de  la  sociologie, 
une  place  doit  être  réservée  à  la  statistique,  à  Thistoire  et  à  cette 
disciphne  nouvelle,  la  mésologie  ou  étude  des  milieux. 

Maintes  fois  déjà,  on  a  essayé  de  classifier  la  sociologie  d'après 
ce  qu'on  appelait  et  ce  qu^'on  supposait  être  les  fonctions  princi- 
pales du  corps  social.  A  chacune  de  ces  fonctions  principales, 
correspondait  ce  qu'on  nommait,  par  analogie,  un  organe  social. 
Mais,  déjà  en  biologie,  la  distinction  entre  organes,  tissus  et  cellu- 
les, est  flottante  à  Texcès  ;  car  toute  cellule  et  tout  tissu  remplit, 
dans  une  certaine  mesure,  une  fonction  spéciale,  et  devient  ainsi 
un  véritable  organe.  Il  n'y  a  que  leur  degré  plus  ou  moins  grand 
de  complication  qui  distingue  réellement  ces  organes  non  recon- 
nus des  organes  reconnus.  De  même,  dans  le  corps  social,  toute 
association  ou  tout  groupe  d'éléments  sociaux  remplit  sa  fonction 
spéciale,  et,  dans  les  cas  si  fréquents  de  vicariat  fonctionnel,  la 
fonction  de  tout  autre  association  ou  groupe  social  ;  et  les  fonc- 
tions comphquéeS'  sont  ici  aussi,  pour  la  plupart,  la  résultante, 
expliquée  ou  non,  dos  fonctions  simples.  Le  progrès  scientifique 
consisterait  donc,  non  en  une  division  d'après  les  fonctions  et  les 
organes  comphqués,  mais  en  une  classification  qui  laisserait  de 
côté  ces  distinctions  purement  apparentes,  comme  cela  est  suffi- 
samment démontré  par  l'exemple  de  Bichat  et  de  la  révolution 
qu'il  a  opérée  en  biologie.  Il  est  préférable  de  pousser  l'analyse  aussi 
loin  que  possible;  mais  pour  atteindre  ce  but  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  diviser  la  science  en  quelques  grandes  masses,  et 
d'étudier  chacune  de  ses  parties  isolément  et  indépendamment  des 
autres.  L'unité  de  la  science  et  l'étude  synoptique  ou  comparée  de 
toutes  les  associations  ou  de  tous  les  groupes  sociaux  connus  et 
observés  se  prêtera  mieux  au  besoin  d'une  analyse,  d'une  descrip- 
tion et  d'une  classification  allant  au  fond  des  choses. 

On  a  quelquefois  voulu  faire  de  l'histoire  et  de  la  statistique  des 
partie  sdistinctes  et,  plus  ou  moins  indépendantes,  de  la  science  so- 
ciale. Il  n'en  saurait  être  ainsi  ^  et  la  possibihté  de  cette  vue  fournit 
une  démonstration  nouvelle  de  l'irrationnalité  profonde  des  idées 
courantes  au  sujet  de  la  scieace  sociale, de  sa  méthode  et  de  son  objet. 
Aucune  des  deux  études  mentionnées  ne  forme  une  science  dans 
la  seule  acception  possible  de  ce  terme,  et  ne  pourra  jamais  deve- 
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nir  une  science  ou  une  partie  quelconque,  une  subdivision  d'une 
science.  Ces  soi-disant  disciplines  sociales  sont  des  moyens  d'étu- 
des et  de  découvertes,  ou  des  méthodes  qui  sont  propres  à  toutes 
les  parties  indifféremment  et  à  toutes  les  divisions  possibles  de  la 
science  sociale.  Un  peu  d'attention  suffit  même  pour  montrer 
qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  et  la  statistique,  d'élément  métho- 
logique  vraiment  nouveau  ou  inconnu,  qui  puisse  les  faire  aller 
de  pair  avec  les  méthodes  fondamentales  de  l'observation  simple, 
de  l'expérimentation  et  de  la  description.  En  réalité,  ces  deux 
méthodes,  qu'on  prétend  devoir,  non  sans  raison,  être  spécialement 
affectées  à  l'usage  de  la  science  sociale,  —  la  méthode  historique 
et  la  méthode  statistique  —  ne  sont  que  des  formes  particulières 
et  parfaitement  adaptées  au  caractère  des  matériaux  qu'elles  ser- 
vent à  élaborer,  delà  description  en  général.  L'histoire  peut  être 
définie:  la  description  dans  le  temps,  ou  description  des  attributs 
de  succession  (filiation,  évolution);  et  la  statistique — la  description 
dans  l'espace,  ou  description  des  attributs  de  coexistence.  En  effet, 
qu'est-ce  que  la  statistique,  ■'si  ce  n'est  la  classificalion  par  dé- 
nombrement, et  qu'est-ce  que  l'histoire,  sinon  la  classification 
des  antécédents  et  des  conséquents?  mais  qui  dit  classification  dit 
description.  Ces  deux  modes  descriptifs  sont  d'une  application 
aussi  facile  et  utile  en  biologie  qu'en  sociologie,  ainsi  que  cela 
est  prouvé  par  l'exemple  de  la  paléontologie,  de  la  théorie  évolu- 
tive, etc.  ;  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  en  faire  usage  même 
dans  les  sciences  inférieures.  Eu  outre,  chacune  de  ces  méthodes 
est  le  complément  nécessaire  et  obligé  de  l'autre  ;  car,  en  dehors 
de  leur  emploi  simultané,  toute  description  est  et  reste  unila- 
térale et  incomplète.  Malgré  cela,  on  ne  songe  presque  jamais  à 
les  réunir;  et  c'est  là  un  des  obstacles  les  plus  sérieux  qui  s'op" 
posent  jusqu'à  présent  à  une  progression  plus  rapide  delà  socio- 
logie. 

Enfin,  quant  à  l'étude  des  milieux  ou  mésologie,  c'est  là  encore 
un  mode  incident  de  description  qui  survient  dans  toute  investi- 
gation rationnelle  des  phénomènes  biologiques  et  sociologiques; 
c'est  la  description  analytique  et  comparée  des  «  milieux  »  ou 
conditions  vitales  ou  social(3s  extérieures,  qui  exercent  une  action 
quelconque  sur  les  structures  et  fonctions  des  individus  biologi- 
ques et  de  leurs  groupes  sociaux,  et  sont  avec  ces  structures  et 
ces  fonctions  dans  un  rapport  constant  et  déterminable.  Cette 
étude  auxiliaire  a  pour  destination  de  faciliter  la  résolution  d'un 


NOTES  SOCIOLOGIQUES  413 

problème  général  qui  incombe  également  à  la  biologie  et  à  la  so- 
ciologie, et  qu'on  peut  formuler  ainsi:  étant  donnés  le  milieu  et  la 
structure  (ou  l'organe),  déterminer  la  fonction  inconnue;  ou  bien, 
la  fonction  et  le  milieu  étant  connus,  trouver  la  structure  qui  leur 
correspond  ;  on  enfin,  reconnaître  le  milieu  quand  l'organe  et  la 
fonction  sont  connus. 


E.  DE  Robert Y. 


QUESTIONS   DE  SOCIOLOGIE 

A  propos  da  livre  de  M.  Ali.  Espinas 


f  r 


DES  SOCIETES  ANIMALES 


ÉTUDE    DE     PSYCHOLOGIE    COMPA.RÉE  *. 


•  Nul  être  vivant  n'est  seul,  »  ainsi  débute  l'auteur,  montrant 
dès  Tabord  que  c'est  la  préoccupation  du  grand  fait  de  la  vie  col- 
lective qui  a  inspiré  son  livre.  S'il  descend,  en  effet,  jusqu'aux 
couches  inférieures  de  l'animalité,  c'est,  en  réalité,  pour  y  cher- 
cher les  racines  les  plus  profondes  et  les  éléments  les  plus  rudi- 
inentaires  de  la  sociabilité.  M.  Espinas  fait  donc  de  la  sociologie, 
quoi  qu'en  dise  le  sous-titre  de  son  œuvre. 

A  travers  ses  analyses  et  ses  observations  sur  les  moeurs  des 
animaux,  perce  l'intention  d'établir  cette  thèse,  que  tout  vivant 
est,  à  divers  degrés,  un  et  plusieurs,  h  y.y\  -OU,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  si,  d'une  part,  l'individu  est  multiple,  de  l'autre,  la 
société  est  une  et  individuelle.  La  première  partie  de  cette  propo- 
sition, la  multiplicité  de  l'individu,  l'a  entraîné  à  des  conséquences 
qui  semblent  dangereuses,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  et, 
avant  de  donner  une  idée  sommaire  de  son  livre,  il  convient  de 
vider  d'abord  une  question  de  principe,  celle  des  limites  de  la  so- 
ciologie. 

'  Paria.  Germer  liaillièra,  1877. 


QUESTIONS  DE  SOCIOLOGIE  445 


Tout  être  est  une  société,  tout  individu  organisé  est  une  so- 
ciété, la  sociologie  doit  donc  comprendre  aussi  l'étude  de  l'in- 
dividu. 

Tel  est  le  syllogisme  que  l'auteur  pose  dès  son  premier  cha- 
pitre et  qu'il  développe  dans  le  second. 

«  Une  réciprocité  habituelle  de  services  entre  activités  plus  ou 
>  moins  indépendantes,  voilà,  dit-il,  le  trait  caractéristique  de 
»  la  vie  sociale,  trait  que  ne  modifie  point  essentiellement  le 
•»  contact  ou  réloignement,  le  désordre  apparent  ou  la  régu- 
»  Hère  disposition  des  parties  dans  l'espace,  *  »  ce  qui  signifie 
qu'une  société  peut  être  constituée  non  seulement  d'éléments 
épars  et  détachés  les  uns  des  autres,  mais  aussi  d'éléments  con- 
tigus,  inséparablement  unis  par  la  cohésion  matérielle,  ou  en 
d'autres  termes,  que  tout   être  vivant   est  une  société. 

Pour  M.  Espinas  comme  pour  nous,  la  sociologie  est  l'étude  de 
la  vie  collective,  et  la  vie  collective  résulte  du  concours  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  ;  mais  qu'est-ce  qu'un 
individu?  —  La  réponse  semble  aisée,  l'étymologie  la  donne.  — 
Ah!  bien  oui  !  c'est  précisément  là  que  gît  la  difficulté,  car  où  est 
l'être  indivisible?  L'animal  est  composé  d'organes,  l'organe  est 
composé  de  cellules,  celles-ci  le  sont  de  molécules,  la  molécule 
est  composée  d'éléments  chimiques,  ceux-ci  d'atomes.  —  Descen- 
drons-nous jusque  là?  Non!  l'auteur  s'arrête  en  chemin  :  «  C'est 
»  la  cellule  simple,  mobile  ou  non  mobile,  qui  est  le  pins  bas 
»  degré  d'unité  organique,  comme  peut-  être  d'unité  psychique... 
»  — ■  C'est  donc  aux  premiers  groupements  de  cellules  que  la 
»  sociologie  doit  commencer  ;  or,  tout  individu  est  un  groupe- 
»  ment  de  cellules  oti  autres  éléments  organiques,  par  là  l'indi- 
y>  vidu  est  un  genre  particidier  de  société  qui  relève  de  la  socio- 
•»  logie.  —  Le  cadre  de  cette  science  comprendrait  donc  d'abord 
»)  les  sociétés  à  conscience  définie  et  à  traditions  constantes,  c'est- 
»  à-dire  les  sociétés  humaines  supérieures;   puis,  soit  dans  le 

'  Page  14. 
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f  règne  humain,  soit  dans  le  règne  animal,  les  sociétés  à  con- 
»  science  confuse  et  à  traditions  éphémères,  enfin  la  série  tout 
j>  entière  des  individus,  depuis  ceux  où  le  concours  des  éléments 
»  organiques  constitue  une  individualité  faible,  jusqu'à  ceux  qui 
»  sont  capables  de  conscience  et  de  réflexion.  ^  > 

Mais  alors  la  biologie  va  se  trouver  incorporée  dans  la  socio- 
logie ? 

Non,  répond  l'auteur,  le  point  de  vue  est  tout  diflférent. 

«  La  biologie  étudie  l'économie  des  fonctions  vitales  :  la  nutri- 
»  tion  et  la  reproduction  sont  les  plus  importantes.  La  sociologie 
»  n'étudie  ni  l'une  ni  l'autre,  elle  ne  s'attache  qu'à  une  propriété 
»  spéciale,  celle  de  se  grouper  pour  concourir  à  l'une  ou  l'autre 
»  de  ces  actions,  ce  qui  lui  assigne  un  rôle  spécial  dans  l'étude 
»  des  phénomènes  même  où  elle  se  rencontre  avec  la  science  de 
»  la  vie.  ^  » 

L'application  de  ces  principes  conduit  à  classer  ainsi  les  so- 
ciétés animales  : 

!«  Les  sociétés  de  nutrition^  comme  les  infusoires,  les  mollus- 
coides,  les  vers  et  autres  êtres  organisés,  pour  lesquels  l'auteur 
propose  le  nom  de  hlastodèmes  ; 

2°  Les  sociétés  de  reproduction,  savoir  :  a,  l'union  plus  ou 
moins  temporaire  de  l'accouplement;  b,  la  société  maternelle 
formée  par  les  jeunes  sous  la  direction  de  la  mère  ;  c,  la  société 
paternelle,  celle  où  le  père  concourt  à  l'élevage  des  petits  ; 

3"  La  peuplade. 

M.  Espinas  note  avec  complaisance  que  sa  classification  coïncide 
avec  celle  qui  a  été  proposée  par  un  Allemand,  M.  Jseger,  qui  di- 
vise les  groupes  permanents  d'êtres  vivants  en  trois  ordres  : 

1"  L'individu  collectif  (quelle  alliance  de  motsi)  formé  d'élé- 
ments anatomiques  continus,  qu'avec  M.  Hsekel,  il  appelle  Mon) 

2"  La  famille,  individualité  secondaire,  formée  de  bions ; 

3°  Vétat,  individualité  tertiaire,  composée  de  familles. 

La  constitution  sociale  de  tout  être  vivant,  voilà  l'idée  mère 
qui  domine  M.  Espinas,  qui  imprègne  son  livre  d'un  bout  à 
l'autre,  et  qu'il  pousse  à  fond,  au  point  d'etFacer  tout  reste  de 
distinction,  même  psychologique,  entre  la  collectivité  et  ses  élé- 
ments constituants,  car,  pour  lui,  si  la  conscience  d'une  société 


•  Page  70. 

•  PagB  72. 
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est  une  individualité ,  «  la  co7iscience  d'un  individu  est  un 
»  tout  de  coalition,  une  unité  multijjle  dont  la  vie  des  élé- 
y>  ment  s  Mstologiques  et   des  organes   forme    le  contenu.  *  » 

C'est  ainsi  que,  sous  prétexte  de  rigueur  logique,  on  ramène 
la  confusion  dans  ce  qui  était  distinct;  on  efface  toute  délimita- 
tion entre  deux  ordres  de  phénomènes  entièrement  divers,  ceux 
de  la  vie  individuelle  et  ceux  de  la  vie  collective,  on  dégrade, 
enfin,  une  science  supérieure  jusqu'à  lui  faire  absorber  une  partie 
de  la  science  inférieure.  C'est  la  répétition  de  la  vieille  erreur, 
aujourd'hui  abandonnée,  de  certains  physiologistes  qui  voulaient 
englober  la  chimie  organique  dans  la  biologie  :  c'est  un  abus  de 
généralisation,  une  grosse  faute  de  méthode. 

On  l'a  dit  souvent  :  que  d'erreurs  évitées  si  l'on  commençait  par 
s'entendre  sur  la  signification  précise  des  paroles  I  Ainsi  tous  les 
égarements  de  M.  Espinas  découlont  d'une  extension  exorbitante 
de  la  signification  du  terme  société,  qu'il  applique  induement  à 
un  simple  organisme.  Un  être  vivant  est  une  coordination,  une 
organisation  d'éléments  anatomiques,  maintenue  par  la  cohésion 
matérielle  et  régie  parles  conditions  de  l'évolution  vitale,  tandis 
qu'une  société  suppose  le  concours  d'êtres  vivants,  matérielle- 
ment séparés,  groupés  pour  une  action  commune  et  une  récipro- 
cité de  services.  A  chaque  ordre  de  phénomènes  son  expression 
distincte  :  appelons  l'agrégat  inorganique  une  combinaison;  l'agré- 
gat vital,  une  coordination  ou  simplement  un  organisme,  terme 
équivalent  ;  mais  réservons  le  nom  de  société  pour  le  groupe  com- 
posé d'êtres  organisés^,  d'individus  selon  l'acception  commune  de 
ce  mot,  que  tout  le  monde  entend.  Voilà  la  clarté  rétablie,  et  il 
n'y  a  plus  de  confusion  possible  entre  la  chimie,  la  biologie  et  la 
sociologie.  —  Le  système  de  M.  Espinas,  poussé  jusqu'au  bout, 
conduirait  à  faire  de  la  sociologie  la  science  du  groupeuient  uni- 
versel, la  science  générale  des  conditions  de  l'ordre  et  de  l'évo- 
lution cosmiques,  qui  sera  peut-être  possible  un  jour  et  devra  s'ap- 
peler la  cosmologie  -. 

Il  faudrait  aussi  proscrire  l'expression  individualité  collective, 
contradictoire  dans  les  termes,  et  la  remplacer  par  celle  de  per- 
soymalité  collective,  qui  prête  bien  moins  aux  malentendus. 

*  Page  371. 

'  Cf.  Revue,  Mai-Juin  1875,  page  412.  Voir  aussi  l'article  sur  la  Société  primitive. 
E.  Burnet-Tylor,  Revue  scientifique,  18  janvier  1874. 
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Reprenant  la  classification  des  êtres  vivants,  proposée  par 
M.  Jaeger,  nous  la  rectifierions  comme  suit  : 

Le  monde  organique  comprend  deux  grandes  divisions  :  1°  les 
personnalités  individuelles;  2°  les. personnalités  collectives. 

La  personnalité  simple,  c'est  tout  être  constituant  un  système 
centralisé,  continu  et  cohérent,  de  correspondance  passive  et 
active  avec  le  monde  extérieui-,  c'est  ce  que  le  vulgaire  appelle 
un  individu,  sans  équivoque  possible  pour  qui  ne  fait  pas  profes- 
sion d'abstracteur  de  quintessence. 

La  personnalité  collective,  constituée  par  le  concours  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus,  comprend  plusieurs  degrés,  suivant 
qu'elle  intègre  d'autres  groupes  de  personnalités  de  plus  en  plus 
composées,  par  exemple,  et,  bien  entendu,  sous  réserve  de  révi- 
sion :  1"  degré,  le  groupe  consanguin,  encore  à  demi  physiolo- 
gique, la  famille  ou  la  tribu;  2"=  degré,  le  groupe  ethnique  le 
plus  simple,  la  peuplade  ou  la  commune  ;  3*  degré,  Tagrégat  de 
communes,  la  province  ;  4"  VElat;  5°  la  fédération  d'Etats; 
G°  enfin,  le  groupe  idéal  et  hypothétique,  V humanité. 

J'ai  traité  moi-même  dans  cette  revue  ^  la  question  de  la  délimi- 
tation de  la  sociologie,  et  conclu  avec  Aug.  Comte,  MM.  Herbert 
Spencer  et  E.  Littré,  que  son  objet  est  essentiellement  l'étude  de  la 
sociabilité  humaine.  Pour  frontière  inférieure,  je  lui  assignais  le 
premier  groupe  dans  lequel  la  personnalité  collective  commence  à 
se  discerner,  la  peuplade  qui,  en  s'attribuant  un  nom  ou  un  signe 
de  reconnaissance,  a  ainsi  reconnu  et  affirmé  la  persistance  et  la 
continuité  de  son  existence  comme  communauté  -. 

Quant  à  l'étude  des  phénomènes  rudimentaires  de  la  vie  com- 
mune présentés  par  les  sauvages  et  les  animaux,  je  proposais  d'en 
constituer,  sous  le  titre  de  pré  ■sociologie,  une  doctrine  prélimi- 
naire qui  devait  être  une  sorte  d'embryologie  de  la  société  et  le 
préambule  indispensable  de  la  science  sociale  proprement  dite. 

Mes  paroles  n'ont  pas  trouvé  d'écho,  et  M.  Espinas  est  le  pre- 
mier à  les  relever  ;  il  les  discute  longuement,  preuve  qu'il  com- 
prend l'importance  de  la  question.  Sa  critique  se  fonde  sur  ce 
que  je  méconnaîtrais  le  beau  précepte  d'Aristote ,  «  étudier  les 
»  phénomènes  de  la  vie  en  commençant  par  les  rudiments  pre- 
»  miers,  c'est  suivre  en  politique,  comme  dans  toutes  les  sciences, 

'  Mai-Juin  187r.,  page  404, 

'  Cf  M.  Liuré.  Philût.  pos.,  II,  p.  18«. 
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»  la  meilleure  méthode.  » —  Et  stir  ce  que  «  l'éttfdeî  des  fbrmes 
»  inférieures  ne  cesse  pas,  pour  être  telle,  de  mériter  une  place 
»  dans  la  science  dont  l'objet  est  l'évolution  totale  de  chaque 
»  groupe  de  phénomènes,  à  partir  de  Vinstant  où  il  devient  per- 
»  ceptible  jusqu'à  Vinstant  où  il  cesse  de  l'être.  *  » 

Je  souscris  à  ce  principe  et  ne  crois  pas  avoir  méconnu  l'impor- 
tance d^s  antécédents  inconscients  et  des  racines  obscures  des 
penchants  sociaux.  J'abando une  le  titre  d<>.  pré-sociologie,  recon- 
naissant Tinutilité  de  compliquer  la  no'menclature  scientifique  par 
l'introduction  d'une  désignation  qui  tendrait  à  faire  croire  à  une 
distinction  essentielle  d'objet  entre  deux  simples  sections  d'une 
seule  et  mêm«  science.  En  effet,  la  sociologie  doit  embrasser  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  en  commun,  depuis  leurs  rudiments  les 
rvius  humbles,  jusqu'à  leurs  plus  hautes  manifestations,  sauf  à  les- 
partager  en  deux  grandes  divisions  pour  la  clarté  et  facihté  de 
l'exposition.  Les  premiers  titres  qui  se  présentent  à  l'esprit,  pour 
spécifier  ces  deux  divisions,  sont  ceux  de  :  Sociologie  animale  et 
sociologie  humaine,  zoosociologie  et  anthroposociologie  ;  mais  ce 
sont  des  expressions  concrètes  et,  en  fait,  au  premier  aspect,  cer- 
tains groupes  humains  paraissent  moins  avancés^  moralement  et' 
socialement  parlant,  que  certaines  bandes  de  singes  ^  ;  du  moins 
le  contraire  n'est  pas  établi.  Les  sciences  naturelles  n'ont  pas,- 
d'ailleurs,  consacré  la  constitution  d'un  règne  humain  en  dehors 
de  l'animalité.  Les  termes  abstraits  de  sociologie  inconsciente  et 
sociologie  consciente  sembleraient  préférables  et  répondraient 
mieux  aux  tendances  actuelles  des  études  psychologiques. 

Quant  à  la  déhmitation  de  ces  deux  divisions,  après  avoir  rap- 
pelé que  nos  classiBcations  conservent  toujours  quelque  chose 
d'artificiel  et  d'imparfait  à  cause  de  l'enchaînement  continu  des 
phénomènes,  je  proposerais  : 

1®  de  commencer  la  sociologie  consciente,  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
qué, par  l'étude  des  premiers  groupes  qui  ont  manifesté  et  affirmé 
leur  personnalité  collective;  certainement,  ils  n'ont  pu  en  avoir 
encore  qu'une  intuition  confuse,  mais  le  nouveau  phénomène  n''en 
est  pas  moins  apparu  et  exige  une  nouvelle  désignation  scientifi- 
que; 

2'  de  faire  remonter  la  sociologie  inconsciente  au-delà  du  trou- 


*  Page  65. 

*  Australiani,  tasmaniens,  f<u<gi«B*/  «te; 
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peau,  delà  ruche  et  de  la  famille  animale,  jusqu'au  premier  couple 
conjugal  qui  ait  mené  pour  quelque  temps  une  existence  commune 
et  réalisé  ainsi  le  premier  agrégat  volontaire  de  deux  êtres  maté- 
riellement séparés. 

Mais  (et  ici,  je  me  sépare  radicalement  de  M.  Espinas),  je  main- 
tiens qu'il  faut  rejeter  dans  les  études  biologiques.,  l'union  mo- 
mentanée de  Taccouplement  purement  physiologique,  non  suivi 
ni  précédé  de  vie  commune,  acte  si  peu  social,  que  l'araignée, 
l'abeille  et  d'autres  femelles  couronnent  l'œuvre  dite  d'amour  par 
l'immolation  du  mâle. 

A  fortiori  restituons  à  la  biologie  l'étude  des  agrégats  d'orga- 
nites,  plastides  ou  autres  éléments  qui  constituent  un  être  vivant 
continu,  se  sentant  un  et  distinct  du  monde  ambiant,  et  ne  confon- 
dons pas  une  coordination  physiologique,  avec  une  association  de 
deux  ou  plusieurs  unités,  quelque  rudimentaire  qu'elle  soit. 

M.  Espinas  fait  judicieusement  observer  que  l'individualité  est 
relative  :  dans  le  monde  inorganique,  l'individu  est  l'atome  pro- 
prement dit;  Tatome  biologique  est  l'organite  ou  élément  anato- 
mique  ;  quel  est  l'élément  sociologique  ?  —  L'atome  social  est 
évidemment  l'être  qui  peut  s'unir  à  d'autres  individus  par  une 
union  non  matérielle,  dont  l'incitation  est  provoquée  par  des  dé- 
sirs, et  les  désirs,  qu'ils  proviennent  d'une  obscure  sympathie  ou 
du  sentiment  confus  d'une  utilité,  puisent  leur  source  dans  une 
représentation,  qui  est  toujours  une  ombre  d'idée;  c'est  donc  un 
phénomène  d'ordre  tout  nouveau,  bien  différent,  au  moins  en 
degré,  de  l'attraction,  de  l'affinité  et  de  la  coordination  morpho- 
logique. 

Spécifions  encore  les  caractères  qui  distinguent  les  deux  ordres 
d'êtres  :  l'être  simple  subsiste  par  un  lien  matériel,  est  figuré  dans 
l'espace,  visible,  tangible  et  en  quelque  mesure  indivisible  dans 
son  unité  ;  l'être  collectif  résulte  de  liens  idéaux,  intangibles  et  in- 
visibles; il  peut  être  augmenté,  diminué,  divisé,  sans  périr,  et  ses 
molécules  constituantes  peuvent  le  quitter  pour  s'unir  à  d'autres 
êtres  collectifs  et  participer  à  une  nouvelle  personnalité.  L'un  se 
maintient  par  la  cohésion,  l'autre  par  l'adhésion  comme  je  l'ai  dit 
en  1873  '. 

Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  M.  Espinas  lui-même  a  parfai- 
tement défini  et  déterminé  cette  grande  destination  dans  les  lignes 

'  Voir  mon  Mémoiri  à  la  Société dt  Sociologie.  U«vue.  T.  XII,  p.  17. 
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suivantes  :  *  «  En  passant  d'un  ordre  à  l'autre,  le  consensus  or- 
»  ganique  devient  solidarité,  l'unité  organique  figurée  dans  Tes- 
j>  pace  devient  conscience  invisible  ;  la  continuité  devient  tradi- 
»  tion,  la  spontanéité  du  mouvement  devient  invention  d'idées, 
»  la  spécialisation  des  fonctions  reprend  le  nom  de  division  du 
*  travail,  la  coordination  des  éléments  se  change  en  sympathie, 
»  leur  subordination  en  respect  et  en  dévouement,  la  détermina- 
»  elle-même  des  phénomènes  devient  décision  et  libre  choix  (?). 
»  Ainsi  tout  prend  une  face  nouvelle  :  du  sein  de  l'organisme 
-»  matériel  nous  voyons  surgir  tout  un  monde,  régi  par  les  mêmes 
T>  lois  que  l'autre,  mais  bien  différent  de  lui...  Eh!  bien,  ce 
»  monde  est  celui  de  la  société  :  la  vie  de  relation  en  trace  les 
»  contours;  partout  oii  des  êtres  peuvent  échanger  des  impres- 

>  sions,  il  y  place  pour  la  société,  et,  réciproquement,  partout  où 

>  naît  une  société  on  peut  dire  qu'il  y  a  commerce  de  représenta- 
»  tions. . .  »  Comment,  après  avoir  pensé  et  écrit  ce  qui  précède, 
l'auteur  peut-il  encore  insister  sur  l'admission  en  sociologie  de 
ses  prétendues  sociétés  de  nutrition  ou  blastodèmes,  qui,  en  défi- 
nitive, ne  sont  autres  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  ani- 
maux. Il  n'apparaît  pas  que  jusqu'à  présent  aucun  fait  d'observa- 
tion autorise  à  supposer  qu'une  ombre  quelconque  de  représenta- 
tion, ou  autre  manifestation  psychique,  ait  produit  et  déterminé 
la  combinaison  organique  qu'on  appelle  un  ver,  ou  un  mollusque, 
ni  même  ces  étranges  agglomérations,  juxtapositions  ou  associa- 
tions matérielles  que  présentent  les  polypes,  les  coraux  et  autres 
colonies  de  zoonites  ou  zoophytes.  Maintenons  donc  la  distinction 
fondamentale  indiquée  ci-dessus,  et  que  M.  Espinas  n'a  entrevue 
que  pour  la  méconnaître. 

On  doit  le  déplorer,  car  cette  hérésie  gâte  un  livre  qui,  après 
quelques  éliminations  indispensables,  pourrait  constituer  un  des 
classiques  de  la  sociologie  ;  c'est  le  premier  essai  d'une  étude  sé- 
rieuse et  systématique  sur  les  phénomènes  inférieurs  de  la  socia- 
bihté.  Il  est  rempli  de  faits,  d'observations  fines  et  intéressantes, 
d'aperçus  ingénieux,  et,  à  en  juger  par  l'érudition  zoologique  qu'il 
déploie,  on  serait  tenté  de  prendre  l'auteur  pour  un  naturaliste  de 
profession,  si  les  généralisations,  les  raisonnements  et  les  syllo- 
gismes dont  son  œuvre  abonde  ne  trahissaient  en  lui  d'autres  ha- 
bitudes. 

•  Pac-e  360. 
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Les  chapitres  III  à  VI  du  livre  embrassent  l'étude  des  diverses 
formes  de  soGi^té  animale,  depuis  la  société  domestique  jusqu'à 
la  peuplade.  L'analyse  trop  succincte  qui  fait  l'objet  de  ce  para- 
graphe suffira  pour  faire  comprendre  l'importance  et  l'utilité  de 
ce  travail,  conduit  suivant  la  bonne  méthode. 

Après  avoir  traité  des  prétendues  sociétés  de  nutrition  ou  blasto- 
dèmes,qui  sont  avec  ou  sans  communication  vasculaire(!),  l'auteur 
passe  aux  sociétés  de  reproduction  qui  comprennent  :  Pie  couple 
conjugal  ;  2°  la  société  domestique  maternelle  ;  3°  la  société  domes- 
tique paternelle. 

Le  couple  conjugal  est  la  condition  de  la  famille,  mais  il  n'est 
pas  encore  la  famille.  Celle-ci  ne  se  constitue  que  par  l'éducation 
des  jeunes  sous  la  direction  de  la  mère.  Elle  se  complète,  mais  à 
un  échelon  beaucoup  plus  élevé,  par  l'accession  du  père  qui  s'ins- 
titue spontanément  à  la  fois  le  protecteur  et  le  chef  absolu  du 
groupe.  La  famille  polygame,  sorte  de  patriarcat,  conduit  à  la 
constitution  d'un  groupe  plus  compliqué  et  plus  avancé,  le  trou- 
peau, la  meute,  le  volier,  premier  groupe  ethnique  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  de  j^euplade.  Lesmêàes  assez  forts  pour  main- 
tenir sous  leur  domination  un  certain  nombre  de  femelles  et  leur^ 
petits,  sont  chefs  de  groupes  ;  le  plus  robuste,  le  plus  expé- 
rimenté de  ces  chefs  est  suivi  spontanément  de  toute  la  compa- 
gnie. Remarquons,  eu  passant,  que  la  même  évolution  se  repro- 
duit exactement  dans  les  premières  agglomérations  humaines. 

La  ruche  et  la  fourmilière  ne  sont  pas,  comme  l'ont  cru  des  ob- 
servateurs superficiels,  des  monarchies  ou  des  répubhques,  ce 
sont  simplement  des  sociétés  de  reproduction  et  des  familles  in- 
com[)lètes  puisque  le  père  en  est  exclu.  La  reine  des  abeilles 
n'exerce  aucun  pouvoir,  elle  n'a  d'autre  fonction  que  celle  de 
pondre.  Les  ouvrières  ne  sont  pas  des  sujets,  mais  des  mères  auxi- 
liaires, des  éloveuses  ;  une  seule  pensée,  une  seule  espérance 
anime  la  ruche,  la  production  et  l'élevage  de  la  progéniture.  Les 
fourmis,  bien  que  dans  leurs  agglomérations  il  y  ait  [)lusieurs 
mères,  forment  des   sociétés  analogues  dans  lesquelles   d'ail- 


QUESTIONS  DE  SOCIOLOGIE  423 

leurs  Tindustrie  et  l'intelligence  se  manifestent  à  un  plus  haut  de- 
gré. 

Dans  l'animalité,  l'évolution  sociale,  pas  plus  que  la  série  orga- 
nique, ne  suit  une  ligne  continue  ;  ainsi,  les  insectes  développent 
et  perfectionnent  la  société  maternelle,  mais  ils  ne  vont  pas  au- 
delà.  Le  mâle  reste  en  dehors  de  la  communauté  et  est  même  sou- 
vent sacrifié  après  l'accomplissement  de  sa  fonction  reproductrice. 
Chez  les  poissons,  on  voit  poindre  quelque  symptôme  d'intérêt  du 
père  pour  sa  progéniture  à  venir,  et  certaines  espèces  forment, 
en  certaine  phase  de  leur  vie,  d'immenses  handes  dans  lesquelles 
n'apparaît  d'ailleurs  aucune  trace  d'organisation.  Le  stupide 
reptile  n'est  pas  sociable  (excepté  les  batraciens),  ce  qui  est  une 
des  preuves  de  la  corrélation  de  l'instinct  social  avec  le  développe- 
ment intellectuel.  Les  oiseaux  portent  au  suprême  degré  la  société 
conjugale  et  ébauchent  la  peUplade,  bien  que,  dans  leurs  plus  nom- 
breux attroupements,  il  y  ait  plutôt  juxta-position  de  familles  et 
même  de  couples  que  véritable  société  ethnique.  Dans  les  mammi- 
fères enfin,  se  constitue  la  véritable  peuplade,  troupeaux  de  boeufs, 
bisons^  chevaux  et  ânes  sauvages,  républiques  de  castors,  trou- 
pes de  singes,  et  le  type  social  s'élève  en  même  temps  que  le  type 
organique. 

C'est  jusqu'aux  sociétés  animales  qu'il  faut  descendre  pour  Voir 
poindre  les  premiers  rudiments  de  la  vie  morale  ;  l'amour  con- 
jugal d'abord,  puis  l'amour  maternel,  l'amour  paternel  ensuite,  le 
dévouement  aveugle  aux  siens,  le  sacrifice  de  sa  vie  au  salut  du 
groupe;  là  aussi  commencent  l'industrie,  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  la  propriété;  enfin,  c'est  là  aussi  que  par  la  subordina- 
tion spontanée  au  plus  digue  naissent  les  premier"s  indices  de  ce 
qui  sera  un  jour,  chez  un  être  mieux  doué,  la  centralisation  de  la 
personnalité  collective,  le  Gouvernement,  l'Etat. 

Ainsi  se  vérifie  partout  l'évolution  graduelle  du  simple  au  com- 
posé et  de  la  confusion  à  l'ordre. 


m 


Une  des  remarques  les  plus  importantes  de  M.  Espinais  est  celle 
de  l'influence  du  nombre  sur  les  êtres  vivants  :  «  On  sait  maintenant 
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»  que  l'homme  isolé  ne  sent  ni  ne  pense  comme  le  même  homme 
»  transporté  au  sein  d'une  foule.  —  C'est  une  loi  universelle  dans 

>  tout  le  domaine  de  la  vie  intelligente,  que  la  représentation  d'un 
»  état  émotionnel  provoque  la  naissance  de  ce  même  état  chez 
»  celui  qui  en  est  témoin.  *  »  Les  émotions  se  communiquent  et  se 
multiplient  les  unes  par  les  autres  ;  de  là  viennent  ces  paniques 
inexplicables,  ces  entraînements  aveugles  des  foules,  et  aussi  ces 
faits  héroïques  que  ne  comprennent  plus  de  sang-froid  ceux-rnêmes 
qui  les  ont  accomplis  sous  Timpulsion  de  l'enthousiasme  collectif. 

C'est  par  cette  disposition  de  notre  système  nerveux  à  entraîner 
un  commencement  immédiat  d'exécution  de  tout  acte  dont  l'image 
nous  frappe,  que  M.  Espinas  explique  comment  la  rentrée  de  la 
sentinelle  au  guêpier  et  son  bourdonnement  décolère,  suivi  de  sa 
sortie  précipitée,  entraînent  l'essaim  furieux  à  la  poursuite  du 
provocateur  imprudent.  <  Le  courage  de  toute  fourmi,  dit-il  aussi, 

>  d'après  M.  Forel,  augmente  en  raison  directe  de  la  quantité  de 

>  compagnes  qu'elle  sait  avoir  et  diminue  en  raison  directe  de 
»  l'isolement  où  elle  se  trouve.^  » 

Ce  phénomène  psycho-social  très-réel  et  que  l'observation 
seule  pouvait  nous  révéler,  avait  déjà  été  signalé  par  l'utopiste 
Ch.  Fourier,  qui  l'attribuait  peu  scientifiquement  à  une  passion 
engrenante  ou  associante,  baptisée  par  lui  du  nom  de  composite  : 
c'est  elle,  suivant  lui,  qui  nous  fait  trouver  un  charme  secret  dans 
la  compagnie  de  nos  semblables,  rechercher  les  grandes  réunions 
et,  parla  joie  d'autrui,  multiplier  la  nôtre,  jusqu'à  arriver  à  une 
sorte  de  délire  de  plaisir  ou  d'animation,  comme  on  le  voit  chez  les 
sauvages,  chez  les  enfants  et  aussi  chez  les  animaux  sociables.  Eux 
aussi,  en  effet,  ont  leurs  assemblées  ;  par  exemple  les  cerfs  qui, 
à  l'époque  du  rut,  se  réunissent  dans  une  clairière,  la  même  tous 
les  ans,  pour  y  donner  de  véritables  tournois  en  l'honneur  de  leurs 
belles.  Les  corneilles,  les  passereaux  et  d'autres  oiseaux  ont  leurs 
conversations  du  soir,  et  «  Horgeau  raconte  qu'il  a  vu,  dans  un 
»  setlement  du  Texas,  les  jeunes  chiens  des  colons  se  réunir  à  la 
»  même  place  tous  les  jours,  dans  l'après-midi,  pour  se  livrer  à 
»  leurs  exercices  et  à  leurs  jeux,  puis  après  une  heure  ou  deux 
»  chacun  retournait  chez  soi.  ^  • 


Page  198. 
Page  202. 
Pages  290  à  SOS. 
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C'est  d'ailleurs  un  efifet  de  l'instinct  social,  de  cette  sympathie 
naturelle,  signalée  depuis  longtemps  et  qui^  pour  Aug.  Comte, 
était  un  de  ces  faits  premiers  irréductibles  dont  l'explication  dé- 
passe la  portée  de  notre  intelligence.  M.  H.  Spencer  en  avait  re- 
cherché l'origine,  d'après  la  théorie  darwinienne,  dans  l'utilité  : 
les  êtres  qui,  pour  la  nourriture,  l'abri,  la  préservation  contrôles 
ennemis,  ont  trouvé  avantage  à  se  réunir,  en  ont  contracté  l'ha- 
bitude, et  l'hérédité  accumulée  de  cette  habitude,  a  fait  naître  Tins- 
tinct  grégaire,  lequel  avec  le  temps  a  produit  la  sympathie  *. 

Cette  explication  n'est  pas  suffisante.  M.  Espinas  cite  des  cas 
dans  lesquels  la  tendance  au  groupement  est,  au  contraire,  défa- 
vorable à  l'individu  et  à  l'espèce  :  «  Ainsi,  il  n'est  certainement 
»  pas  avantageux  aux  eiders  de  nicher  en  masses  dans  les  lieux 
»  voisins  des  habitations  humaines  oîi  ils  sont  exploités,  non  pas 
»  seulement  pour  leur  duvet,  mais  aussi  pour  leur  chair  et  pour 
»  leurs  œufs  ;  et  il  n'est  pas  avantageux  aux  mergulesde  s'attrou- 
»  per  en  groupes  tellement  compacts  sous  le  fusil  du  chasseur, 
»  que  celui-ci  peut  en  abattre  trente-deux  d'un  seul  coup.  Mais  le 
»  penchant  social  n'a  pas  été  cultivé  en  vue  de  ces  résultats;  il  leur 
»  survit  cependant.  De  même  les  pingoins  de  l'île  de  Saint-Paul 
»  n'ont  pas  pris  l'habitude  de  nicher  sur  le  haut  des  rochers  où 
»  ils  ne  se  hissent  qu'à  grand'peine  et  où  ils  sont,  eux  et  Içurs 
»  jeunes,  une  proie  facile  pour  les  carnassiers,  en  vue  de  subir 
»  ces  inconvénients  ;  l'habitude  demeure  en  dépit  d'eux,  ^  » 

Ces  faits,  dont  il  serait  aisé  d'accroître  la  liste,  démontrent  que 
la  sélection  naturelle  n'explique  pas  à  elle  seule  la  sociabilité,  et 
que  les  premiers  faits  de  rapprochement  dans  lesquels  des  êtres  ont 
trouvé  avantage  et  chance  de  survie  pour  eux  et  les  leurs,  ont 
été  provoqués  par  un  penchant  préexistant,  inné,  et  qui  reste  à 
expliquer. 

C'est  l'attrait  du  même  au  même,  dont  M.  Espinas  trace  ainsi  la 
genèse  :  on  se  représente  facilement  son  semblable,  parce  que  la 
représentation  met  enjeu  précisément  les  parties  correspondantes 
à  celles  que  l'on  se  représente.  Il  en  résulte  que  la  facilité  de  la 
représentation  est  en  raison  directe  de  l'analogie  de  l'objet  repré- 
senté avec  le  sujet  pensant.  «  C'est  donc  un  plaisir,  pour  tout  être 
3)  vivant,  d'avoir  présents  autour  de  lui  des  êtres  semblables  à  lui  et 


*  H.  Spencer.  Principles  of  Ptychol.  II,  p.  512. 
'   Pace  316. 
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»  ce  plaisir,  fréquemment  ressenti,  ne  peut  manquer  de  créer  un 
»  besoin.  Plus  ce  besoin  sera  satisfait^  plus  il  deviendra  impérieux , 
»  et  la  sympathie  se  développera  davantage  à  mesure  qu'elle  sera 
»  plus  cultivée...  Une  représentation  maintes  fois  répétée  dans  les 
»  expériences  individuelles  peut  finir  par  engendrer  une  confor- 
>  mation  générale  de  l'appareil  nerveux,  en  sorte  que  les  jeunes 
»  individus  héritent,  en  naissant,  du  fruit  de  ces  expériences,  sans 
B  avoir  eu  à  les  recueillir  eux-mêmes....  La  sympathie,  née  de  la 
»  représentation,  devient,  dans  l'individu  d'abord,  dans  la  race 
»  ensuite,  un  penchant  de  plus  en  plus  confirmé  par  les  causes 
»  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  et  quand  le  psychologue  Tenvisage, 
»  elle  ressemble  à  un  désir  irrationnel,  à  une  inclination  irréduc- 
»  tible  :  la  rupture  semble  déiînitive,  en  cette  occasion,  comme  en 
»  tant  d'autres,  entre  l'entendement  et  la  sensibihté.  '  » 

Voilà  une  interprétation  des  faits  qui  semble  très-légitime  et  qui 
fournit  une  explication  plausible  de  la  sympathie  :  elle  n'est  tou- 
tefois pas  suffisante,  si  elle  fait  dériver  uniquement  de  la  faculté 
de  former  des  représentations  ou  des  idées,  ce  sentiment  spon- 
tané qui  nous  pousse  ou  nous  attire  vers  nos  semblables. 


IV 


M'emparaut  de  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  fécond  sur  ce  sujet  dans 
le  livre  do  M.  Espinas^,  et  résumant  d'autres  études  antérieures 
auxquelles  Aug.  Comte  et  MM.  H.  Si)enccr,  Darwin  et  Littré,  ont 
fourni  une  large  contribution,  je  vais  essayer  moi-même  d'esquis- 
ser la  genèse  du  groupe  social,  de  l'être  collectif. 

Il  y  a  d'abord  la  source  organique,  les  profondes  racines  dans  la 
jiuit  de  l'inconscient  et  dans  le  grand  mystère  de  la  génération  et 
lie  l'hérédité.  Sans  recourir  à  l'hypothèse  qui  fait  dériver  une 
.espèce  d'un  seul  couple,  il  est  certain  qu'un  troupeau,  une  peu- 
jjlade,  une  nation  même,  descend  d'un  nombre  limité  de  familles, 
qui  ont  mutuellement  mêlé  leur  sang,  leurs  habitudes  et  leurs  ap- 
pétits. De  cette  fusion,  après  un  certain  nombre  de  générations, 
sort  une  constitution  moyenne,  qui  devient  le  caractère  spécifique 

'   P«ge  309. 
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du  groupe,  caractère  dont  chaque  nouveau  membre  hérite  en  nais- 
sant. De  là,  ces  types  derace^  de  nation,  de  province  et  même  de 
cité  qui  se  reconnaissent  sans  hésiter,  bien  qu'on  n'en  puisse  sou- 
vent définir  le  pourquoi.  —  Et  il  en  est  de  môme  pour  les  groupes 
animaux  comme  le  prouvent  des  faits  nombreux.  —  Dans  un 
groupe  constitué  depuis  longtemps,  les  corps  des  individus  sont 
composés,  en  proportions  variées,  d'éléments  anatomiqnes  ou 
organites  dérivés  par  prolification  des  organites  de  quelques 
couples  primitifs  ;  il  y  a  donc  réellement,  matériellement,  unité 
corporelle  dans  le  groupe,  et  cette  unité  se  maintient  et  se  fortifie 
par  l'identité  de  la  nutrition,  tirée  des  produits  d'un  même  sol, 
comme  par  la  respiration  d'un  même  air.  «  La  structure  organique 
»  et  les  penchants  instinctifs,  dit  M.  Espinas  ^  sont  dans  la  race 
»  et  Tespèce  l'objet  d'un  lent  échange,  et  deviennent  à  la  longue 
»  fortement  semblables,  mettant  ainsi  à  l'unisson,  dans  un  groupe 
»  donné,  les  impressions  les  plus  obscures  et  les  mouvements  les 
»  plus  involontaires.  »  C'est  donc  la  voix  secrète  du  sang  qui 
parle  en  dessous  et  au  fond  de  rinstinet  social. 

Bien  plus  encore  y  contribue  la  communauté  de  notre  constitu- 
tion psychique.  Elle  a  été  formée  d'éléments  identiques,  mêmes 
expériences  enregistrées  par  mêmes  cerveaux  sous  l'incitation  de 
mêmes  circonstances  et  mêmes  vicissitudes;  même  tradition, 
même  éducation.  Le  groupe  social  a  donc  un  seul  et  même  esprit, 
un  seul  et  même  cœur,  une  seule  conscience,  comme  on  dit  au- 
jourd'h=ui  -.  Et  la  racine  de  cette  admirable  convergence  d'idées  et 
de  sentiments  (consensus)  est  cachée  dansl'égoïsme.  Tout  vivant 
veut  étendre  sa  vie,  la  perpétuer.  —  Le  moi  se  complète  et  s'épa- 
nouit dans  le  nous,  et  dans  autrui  c'est  nous-mêmes  que  nous 
aimons.  Nous  nous  complaisons  à  nous  mirer  dans  d'autres  nous- 
mêmes,  non-seulement  pour  nos  formes  matérielles,  mais  aussi 
pour  nos  goûts,  nos  sentiments  et  nos  idées  :  par  cette  raison,  nous 
recherchons  la  compagnie  de  ceux  qui  nous  ressemblent  le  plus  et 
ce  sont  précisément  ceux  qui  ont  avec  nous  communauté  d'ori- 
gine et  d'histoire. 

Outre  la  faciUté  de  représentation,  la  sociabilité  a  donc  une 
autre  source  encore  plus  profonde,  qui  tient  à  notre  constitution 


'  Page  367. 

'  Qu'on  n'objecte  pas  l'état  présent  de  la  France,  la  réponse  serait  navrante  :    je   parla 
de  l'état  normal  pour  une  société. 
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organique  la  plus  intime.  C'est  Tamour  de  soi  qui,  en  s'étendant 
à  d'autres  soi-même  est  devenu  Tamour  des  autres.  Bien  qu''en 
certains  endroits  de  son  livre,  M.  Espinas  paraisse  attacher 
plus  d'importance  au  côté  intellectuel  de  la  question,  il  a  vu  et 
exprimé  lui-même  que  la  vie  collective  n'est  au  fond  que  Texten- 
sion  de  la  vie  individuelle,  et  nous  ne  saurions  mieux  terminer 
cette  étude,  inspirée  par  lui,  qu'en  citant  ses  propres  paroles  : 
«...  Dans  toute  société,  les  actes  qui  sont  nécessaires  à  l'exis- 
»  tence  du  7ious  s'imposent  à  l'individu  aussi  impérieusement  que 
»  les  actes  nécessaires  à  l'existence  du  moi.  S'y  soustraire  est  aussi 

>  difficile,  pour  les  individus  engagés  dans  une  conscience  so- 

>  ciale,  qu'il  leur  est  difficile  de  se  soustraire  aux  actes  d'où  dé- 
»  pend  leur  propre  conservation.  Ils  veulent  leur  société  comme 

>  ils  se  veulent  eux-mêmes,  en  vertu  d'une  impulsion  primitive, 
»  par  le  seul  fait  de  leur  constitution  essentielle  :  être  et  vouloir 
»  persévérer  dans  son  existence  collective,  vouloir  en  un  mot  le 
»  bien  de  la  société  ne  font  également  qu'un  seul  et  même  acte.  *  » 


GUARIN  DB  VlTRY. 


'  Page  376.  Comparez  mon  'Esquisse  de  Sociologie^  %  3.  Philos,  positive,  T.  XII,  page  7, 
et  Littré,  Des  Origines  organiques  de  la  Morale.  Phil.  pos.  T.  VI,  p.  5, 
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THÉÂTRE  DE  LA  GUEME 


Igdir,  15/27  août. 

Mon  cher  M.  Littrè, 

J'ai  promis  de  vous  écrire  du  théâtre  de  la  guerre  d'Asie  une 
série  de  lettres  que  vous  pourriez  communiquer  à  vos  lecteurs. 
J'ai  bien  tardé  à  remplir  ma  promesse.  Mais  j'ai  voulu  vous  en- 
voyer autre  chose  que  de  simples  impressions  de  touriste,  autre 
chose  que  des  notes  écrites  au  jour  le  jour  sur  les  mille  petits 
événements  mihtaires.  Je  me  proposais  de  vous  donner  un  tableau 
d'ensemble,  une  sorte  de  vue  générale  sur  les  opérations  de  la 
guerre,  sur  le  caractère  de  l'armée,  sur  les  moeurs  du  pays  où 
cette  armée  manœuvre.  Je  me  suis  grandement  trompé  en  croyant 
que  la  chose  était  facile.  Cette  vie  de  bivouac,  dans  laquelle  on 
n'est  guère  occupé,  mais  dans  laquelle  on  est  perpétuellement 
dérangé,  dérangé  par  de  misérables  petites  affaires  sans  aucune 
importance,  dérangé  par  les  bruits  les  plus  variés  et  les  plus  hé- 
térogènes, une  musique  qui  joue,  des  chevaux  qui  hennissent, 
des  bœufs  qui  beuglent,  des  hommes  qui  se  disputent,  cette  vie 
dis-je,  dispose  peu  aux  travaux  intellectuels.  Combien  de  fois, 
depuis  un  mois  que  je  suis  ici,  j'ai  pris  la  plume  pour  vous  écrire  ! 
Combien  de  fois,  au  milieu  de  ce  far-niente  plus  fatigant  cent 
fois  que  le  travail,  j'ai  voulu  rassembler  mes  idées  et  les  commu- 
niquer au  papier  !  Mais  rassembler  ses  idées,  les  mettre  en  ordre, 
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les  foire  suivre  les  unes  les  autres  de  façon  à  aboutir  à  une  con- 
clusion quelconque,  c'est  là  pour  moi  le  difficile  ;  c'est  là  pour 
moi  presque  l'impossible  depuis  que  je  suis  dans  ce  détachement 
de  l'arméo  du  Caucase  qui  porte  le  nom  de  «  détachement  d'E- 
rivan.  »  Et  puis,  un  autre  obstacle  se  présente.  Campant  loin  des 
communications  régulières,  n'ayant  qu'Hun  semblant  de  poste  et 
un  simulacre  de  télégraphe,  privés  de  renseignements  et  de  nou- 
velles, nous  vivons  dans  l'ignorance  la  plus  complète  sur  tout  ce 
qui  se  passe  en  dehors  de  la  zone  où  nous  nous  mouvons.  Je  ne 
parle  pas  des  nouvelles  politiques  :  la  France  peut  avoir  une  mo- 
narchie, la  Russie  peut  avoir  proclamé  la  république,  nous  reste- 
rons quinze  jours  au  moins  sans  le  savoir  ;  je  ne  parle  pas  même 
des  nouvelles  militaires  de  l'armée  du  Danube:  les  Russes  ont-ils 
traversé  les  Balkans  et  marchent-ils  sur  Adrianopol,  ou  bien, 
battus  sur  toute  la  ligne,  rétrogradent-ils  vers  le  Danube?  Les 
deux  nouvelles  venues  je  ne  sais  d'où,  rencontrent  chez  nous  à 
peu  près  la  même  créance.  Mais  c^est  à  peine  si  nous  apprenons 
de  loin  en  loin  quelques  fragments  de  nouvelles  sur  les  succès  ou 
les  revers  des  autres  corps  de  l'armée  d'Asie.  Au  moment  où  je 
vous  écris  ces  lignes,  il  m^est  impossible  de  vous  dire  ce  qui  s'est 
passé  depuis  dix  jours  du  côté  de  Kars  ;  y  a-t-il  eu  une  bataille 
heureuse  comme  le  bruit  en  a  couru,  ou  bien  est-on  resté  dans 
l'inaction,  se  contentant  de  quelques  affaires  d'avant-postes  ?  Je 
suis  absolument  incapable  de  vous  le  dire  et  vous  devez  en  savoir 
bien  plus  long  que  moi. 

Vous  avouerez  qu'il  est  difficile,  dans  ces  conditions,  de  faire 
quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  un  résumé  philosophique.  Ceci 
vous  explique  pourquoi  j'ai  dû  changer  mo;i  programme  et  pour- 
(juoi  au  lieu  d'apprécier,  comme  j'aime  à  le  faire,  l'ensemble  des 
faits  de  guerre  qui  se  produisent,  je  me  contente  de  vous  signa- 
ler quelques  détails  saillants,  sans  lien  nécessaire  entre  eux,  mais 
qui  vous  intéresseront,  j'espère,  et  qui  intéresseront  peut-être 
plus  d'un  de  vos  lecteurs. 

Et  d'abord,  un  mot  sur  ce  pays  cis  et  transcaucasique  que  peu 
d'étrangers  connaissent  et  que  je  traverse  moi-même  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  l'ai  traversé  du  haut  en  bas  depuis  Vladicaucase  qui 
on  est  la  i)orte  d'entrée  jusqu'à  l'Araratqui  en  est  l'extrênie  limite  ; 
je  l'ai  traversé  un  peu  rapidement,  il  est  vrai,  au  galop  des  trois 
chevaux  de  poste  qui  traînaient  le  misérable  chariot,  seul  équi- 
page du  pays,  je  l'ai  i)ourtant  suffisamment  vu  pour  pouvoir  vous 
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en  donneF  une  idée.  Je  suis  arrivé  la  mémoire  pleine  des  beaux 
vers  de  Lermontoff,  le  poète  russe  du  Caucase,  de  ces  tableaux 
merveilleusement  colorés  d'une  riche,  d'une  luxuriante  nature. 
J'ai  été  désillusionné  dès  les  premiers  pas.  Sauf  la   chaîne   de 
montagnes  qui  partage  le  pays  en  deux  parties  à  peu  près  éga- 
les, avec  l'Elbrouz,  le  pic  le  plus  élevé  qu'on  aperçoit  de  loin,    le 
Kosbek,  autre  montagne  couverte  de  neiges  éternelles  près  des- 
quelles passe  la  grande  route  postale  et  le  défilé  du  Dorial,  sorte 
de  gorge  étroite,  encaissée  par  de  puissants  rochers  ;   il  n'y  a  au 
Caucase  rien  qui  vaille  la  peine  d'être  vu.  Et  encore,  en   vous 
parlant  de  ces  montagnes  et  de  ces  défilés,  suis-je  obligé  d'ajou- 
ter que  vous  en  verrez  de  pareils  dans  vingt  endroits  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées.  Quant  à  la  Transcaucasie,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  petites  oasis,  c'est  un  véritable  désert,  souvent  sans  eau,  tou- 
jours sans  végétation,  car  je  ne  puis  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  quelques   maigres  prairies  et  les  quelques  misérables 
peupliers  qui  entourent  les  rares  villages  du  pays.  Rien  d'ailleurs 
ne  peut  vous  donner  une  idée  de  l'effroyable  saleté  et  de  la  pau- 
vreté épouvantable  de  ces  agglomérations  d'habitations  humaines 
qu'on  est  bien  obligé  d'appeler  des  villages  faute  d'autre  désigna- 
tion. Au  premier  coup  d'œil^  vous  croyez  avoir  affaire  à  des  repaires 
d'animaux  sauvages  de  l'espèce  la  plus  dégradée,  la  moins  sociable. 
Des  huttes  composées  d'une  seule  pièce  très-basse,  et  construites 
avec  de  l'argile  ou  tout  simplement  avec  de  gros  cailloux  empilés 
les  uns  sur  les  autres  ;  des  toits  plats,  sur  lesquels  de  nombreux 
chiens  se  promènent,  aboient  pendant  le  jour,  hurlent  pendant  la 
nuit  ;  des  ruelles  étroites  et  tortueuses,  où  s'entassent  pêle-mêle 
tous  les  êtres  de  la  création  :  l'homme,  le  cheval,  l'âne^  le  buffle  ; 
où  règne  la  plus  repoussante  saleté,  une  population,  chez  laquelle 
je  n'ai  jusqu'à  présent  rencontré  d'autre  costume  qu'une  super- 
position de  haillons  comme  n'en  porterait  pas  le  plus  hideux  des 
mendiants  de  Naples  ou  de  la  Sicile.  Voilà  en  quelques  mots  ce 
qu'est  un  village  de  ce  pays-ci. 

Malgré  cette  absence  de  toute  économie  sociale,  cette  civilisa- 
tion absolument  rudimentaire,  peut-être  à  cause  d'elle,  l'anthropo- 
logiste,  celui  qui  mesure  les  crânes  et  fait  des  hypothèses  sur  l'o- 
rigine et  la  migration  des  races,  trouverait  ici,  j'en  suis  sûr,  une 
ample  moisson  de  faits  curieux  à  constater.  Quel  étonnant  mélange 
de  types,  quelle  étrange  variété  de  langues  !  Sans  parler  de  Tiflis, 
la  capitale  du  Caucase,  qui  peut  passer  à  bon  droit  pour  un  véri- 
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table  musée  ethnographique,  vous  trouverez  dans  toute  la  Trans- 
caucasie  vivant  côte  à  côte,  Persans  et  Arméniens,  Kurdes  et 
Tartares.  Quelles  descriptions  à  faire!  quelles  théories  à  imagi- 
ner pour  exphquer  ces  pénétrations,  ces  combinaisons  humaines! 
Mais  je  ne  suis  pas  antliropologiste,  vous  le  savez.  Non  pas  que 
je  nie  le  moins  du  monde  l'utilité  de  recherches  anatomiques  ou 
linguistiques  sur  les  peuples  et  les  races,  je  pense  seulement 
qu'il  n'y  a  dans  ces  études  fragmentaires  et  hétérogènes  aucun 
élément  d'une  science  nouvelle.  La  science  doit  avoir  un  but 
propre  et  une  méthode  spéciale  ;  l'un  et  l'autre  manquent  à  l'an- 
thropologie. L'homme,  en  tant  qu'individu,  en  sa  qualité  d'animal 
appartient  à  la  biologie;  l'homme,  en  tant  que  fraction  d'une  col- 
lectivité déterminée  subissant  ses  influences  et  réagissant  sur  elle, 
est  soumis  aux  lois  sociologiques.  Je  ne  ferai  donc  point  d'an- 
thropologie ;  je  ne  vous  donnerai  pas  les  angles  faciaux  des  diffé- 
rents types  que  je  rencontre  sur  ma  route  ;  je  ne  vous  ferai  sur- 
tout pas  de  théories  pour  trouver  leur  pays  d'origine  et  leur  degré 
d'ancienneté,  mais  je  vous  en  parlerai  tout-à-l'heure  à  un  autre 
point  de  vue,  car  ces  misérables  peuplades  jouent  dans  l'histoire 
de  la  guerre  actuelle  un  rôle  considérable. 

Après  cette  description  sommaire,  après  cette  vue  à  vol  d'oiseau, 
laissez-moi  entrer  dans  quelques  détails  topographiques  sur  le 
pays  où  notre  petite  armée  opère.  Ils  ont  leur  importance  pour 
exj)liquer  le  caractère  de  la  guerre  que  nous  sommes  obhgés  de 
faire.  Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  le  pays  est  un  immense  désert, 
mais  un  désert  qui  prend  des  aspects  très-variés.  Jusqu'à Erivan, 
prise  aux  Persans  en  1829,  c'est  une  série  de  hautes  montagnes 
rocailleuses,  d'origine  nettement  volcanique,  puisqu'on  y  trouve 
par  endroits  de  vastes  gisements  d'obsidienne;  l'eau  y  est  rare, 
de  temps  en  temps  seulement  on  rencontre  une  nappe  d'eau  ou 
un  véritable  lac,  comme  le  lac  de  Goktcha,  perché  à  8000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  peu  de  verdure,  si  ce  n'est  quel- 
ques fleurs  chétives,  comme  le  sont  toutes  les  fleurs  des  monta- 
gnes. Depuis  Erivan,  c'est  la  plaine;  elle  est  traversée  dans  son 
milieu  par  l'Aracks,  un  fleuve  relativement  considérable,  pour- 
tant presque  partout  guéable  dans  cette  saison-ci  ;  elle  est  li- 
mitée au  sud  par  l'Ararat  et  la  série  de  hauteurs  qui  le  flanquent 
et  sur  lesquelles  passe  la  frontière  turque.  Cette  plaine  est  cu- 
rieuse à  plus  d'un  titre  :  arrosée  sur  la  majeure  partie  de  sa  sur- 
face par  dus  canaux  ([ui  [)rennent  leur  eau  dans  l'Araks,    elle 
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devrait  être  d'une  extrême  fertilité,  elle  ne  présente  cependant  que 
de  pauvres  plantations  de  blé,  d'orge  et  de  coton.  Est-ce  la  na- 
ture du  sol,  l'influence  du  climat  extrêmement  chaud  et  sec  en 
été,  assez  froid  en  hiver  ;  est-ce  le  manque   d'engrais,  le  défaut 
des  procédés  de  culture?  Je  n'ai  aucun  élément  précis  pour  ré- 
soudre la  question,   mais  j'imagine  que  toutes  ces  causes  doivent 
intervenir  dans  ime  certaine  mesure.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  terre  est  argileuse,  que  le  climat,  sans  être  précisément  mau- 
vais, est  très- variable,  que  la  rareté  extrême  delà  population  rend 
le  travail  difficile,  que  l'engrais  est  inconnu,  que  les  instruments 
agronomiques  manquent  complètement.  Les  champs  ne  sont  pas 
labourés  ;  dans  leur  état  présent,  ils  ne  sont  même  pas   laboura- 
bles, étant  couverts  de  grosses  pierres.  La  semence  est  jetée  dans 
la  terre  et  pousse  comme  elle  peut,  sans  aucune  intervention  de 
l'art  le  plus  rudimentaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plaine,  coupée 
dans  tous  les  sens  par  des  canaux  plus  ou  moins  profonds,  offre 
peu  de  ressources  pour  une  armée  un  peu  nombreuse,  et  présente 
de  nombreuses  difficultés  au  point  de  vue  dn  transport  de  l'artil- 
lerie, du  train,  des  ambulances.  Ces  difficultés  ont  été  vaincues  ; 
on  a   construit  un   nombre  considérable  de  ponts,  on  a  comblé 
quelques  vieux  courants,  on  a  desséché  quelques  marais.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  faible  partie  des  travaux  qu'il  faut  exécuter  pour 
joindre  le  camp  turc.  A  partir  d'un  certain  endroit,  la  plaine  com- 
mence à  monter  ;  là  plus  d'irrigation,  là  commence  brusquement 
sans    transition  aucune  le  véritable  désert.  Et  quel  désert  !    un 
amas  de  poussière,  dans  laquelle  s'enfoncent  plus  ou  moins  pro- 
fondément de  gros  cailloux  roulés,  souvent  d'énormes  blocs  de 
roches  volcaniques,  au  milieu  desquels  il  faut  tracer  une  route 
carrossable  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Cela  aussi  vient  d'être 
fait  ;  la  route  est  affreuse,  on  y  casse  les  roues  des  voitures,  on  y 
éreinte  les  chevaux,  mais  enfin  elle  est  praticable,    mihtairement 
parlant.  La  route  nous  amène  au  pied  des  montagnes,  dont  les 
Turcs  occupent  les  crêtes  ;  et  une  nouvelle  tâche,  la  plus    labo- 
rieuse de  toutes,  commence.  Il  s'agit  de  grimper  à  plus  de   2000 
pieds  au-dessus  de  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  plaine,    qui    est 
déjà  à  3000  pieds  au-dessus  duniveau  de  la  mer  ;  il  s'agit  par  consé- 
quent de  creuser  dans  le  roc,  de  faire  sauter  par  la  mine,  défaire  des 
zigzags  qui,  allongeant  considérablement  la  distance,  augmentent 
singulièrement  le  travail.   Ce  n'est  pas  tout.  Le    tracé  de  cette 
route  ne  peut  même  pas  —  comme  cela  devrait  être  —  dépendre 
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exclusivement  de  considérations  stratégiques  ;  sous  peine  de  tuer 
les  chevaux  et  de  rendre  malades  les  hommes,  il  faut  la  faire 
passer  par  les  endroits  où  il  y  a  de  l'eau,  et  l'eau  est  rare  dans 
ces  montagnes  arides. 

Telle  est  la  première  série  d'obstacles  à  vaincre.  Elle  n'est 
malheureusement  pas  la  seule.  Le  pays  est  pauvre,  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  j'ajoute  qu'à  l'heure  présente  il  est  à  peu  près  dévasté  ; 
une  partie  des  récoltes  a  été  dévorée  dans  les  nombreuses  mar- 
ches et  contre-marches  de  l'armée,  une  partie  a  été  pillée  et 
brûlée  par  les  coureurs  ennemis,  qui  apparaissent  dans  tous  les 
endroits  qu'on  abandonne.  Sauf  l'orge  (c'est  la  nourriture  habi- 
tuelle des  chevaux  dans  ce  pays-ci)  et  le  foin,  qu'il  faut  aller 
chercher  à  10  et  15  kilomètres  du  camp,  on  ne  trouve  rien,  ni  fa- 
rine, ni  viande,  ni  eau-de-vie.  Il  faut  tout  emporter  avec  soi,  il 
faut  tout  faire  venir  d'Erivan,  dont  nous  sommes  éloignés  de 
plus  de  100  kilomètres.  C'est  un  immense  convoi  de  chariots,  de 
chevaux  de  bât,  d'ânes,  de  chameaux,  que  l'armée  est  obligée  de 
traîner  après  elle,  au  risque  d'encombrer  sa  route,  construite 
avec  tant  de  peine,  et  de  gêner  sa  marche. 

Autre  et  grave  difficulté.  La  population,  fort  mélangée,  est  ce- 
pendant en  majeure  partie  arménienne  et  chrétienne.  C'est  l'élé- 
ment qui  domine,  même  de  l'autre  côté  do  la  frontière,  dans  la 
direction  d'Erzeroum.  Population  sans  intelligence  et  sans  mora- 
lité, qui  rêve  la  restauration  de  je  ne  sais  quel  royaume  indépen- 
dant, oubliant  qu'elle  vit  depuis  des  siècles  de  lâchetés,  de  vols, 
de  duperies  de  toutes  sortes,  qu'elle  s'est  soumise  aux  Persans, 
aux  Turcs,  aux  Russes,  s^inclinant  toujours  profondément  devant 
le  dernier  vainfjueur.  Par  un  calcul  dont  l'halàleté  politique  est 
fort  contestable,  et  dont  la  malhabileté  militaire  est  évidente  et 
certaine,  le  gouvernement  russe  s'est  donné  la  tâche  de  protéger, 
coûte  que  coûte,  les  Arméniens  habitant  la  Turquie,  contre  l'op- 
pression de  l'armée  musulmane.  Il  en  résulte  les  plus  déplora- 
bles conséquences.  Chaque  fois  que  notre  armée  bat  en  retraite 
et  repasse  la  frontière,  après  avoir  évacué  les  villages  auxquels 
elle  a  promis  aide  et  })rotection,  ollc,  est  obligée  d'emmener  avec 
elle  tous  les  habitants  avec  leurs  bagages  et  leurs  troupeaux.  Ce 
n'est  plus  alors  une  armée  libre  de  ses  mouvements,  prête  à  l'of- 
fensive et  à  la  défensive,  c'est  une  escorte  qui  accompagne  une 
interminable  (ijo  <!e  voitures,  chargées  de  vieillards,  de  femmes, 
d'enfants,  une  imm(iuse  quantité  de  bétail,  et  dont  la  seule  préoc- 
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cupation  est  d'emmener  toute  cette  cohue,  saine  et  sauve,  hors 
des  atteintes  de  l'ennemi.  Ce  n'est  pas  là  une  hypothèse,  le  fait 
s'est  produit  à  deux  reprises  différentes,  avec  toutes  les  scènes  de 
désolation  qui  accompagnent  généralement  les  marches  de  cette 
nature,  au  grand  désespoir  des  militaires,  qui  étaient  forcés  d'exé- 
cuter les  ordres  formels  du  pouvoir  pohtique. 

Nous  sommes  loin,  vous  le  voyez,  de  la  guerre  telle  qu'elle  se 
pratique  dans  les  pays  civilisés,  sillonnés  de  chemins  de  fer,  par- 
semés de  villes  et  de  villages,  abondamment  pourvus  de  vivres 
et  d'eau.  La  nature  particulière  du  terrain,  le  manque  de  res- 
sources dans  le  pays,  tout  concourt  pour  rendre  la  guerre  d'Asie 
extrêmement  difficile.  Vous  me  répondrez  à  cela  que  cette  guerre 
a  déjà  été  faite,  qu'une  faible  armée  russe  a  conquis  E  ri  van,  Ba- 
jazet,  Kars,  Eyrounj,  qu'on  a  franchi  sans  grande  perte  d'hommes 
tous  les  obstacles  et  qu'on  a  battu  l'ennemi  dans  toutes  les  ren- 
contres. Cela  est  certain.  Mais  n'oubliez  pas  que  dans  la  guerre 
moderne  deux  éléments  nouveaux  sont  intervenus,  qui  ont  changé 
complètement  la  face  des  choses  :  le  premier  ce  sont  les  grandes 
masses  d'hommes  qu'il  faut  mouvoir,  le  second  c'est  le  fusil  à 
tir  rapide.  Anciennement  quelques  bataillons  suffisaient  pour 
mener  à  bout  une  campagne  ;  or,  cinq  ou  six  bataillons  (c'était 
l'effectif  du  détachement  d'Erivan,  en  1854)  peuvent  passer  par- 
tout, car  ils  peuvent  vivre  aux  dépens  du  pays  et  n'ont  pas  besoin 
de  traîner  un  immense  convoi  de  vivres.  Anciennement  aussi,  on 
se  tirait  des  coups  de  canon  à  1.000  mètres  et  des  coups  de  tusil 
à  200  mètres,  on  s'abordait  rapidement  à  l'arme  blanche,  contre 
laquelle  les  Turcs  n'ont  jamais  su  résister.  Je  prends  pour  exem- 
ple notre  situation  actuelle,  pour  vous  montrer  d'une  façon  frap- 
pante la  différence  profonde  des  deux  systèmes  de  guerre.  Les 
Turcs  occupent  présentement  une  haute  montagne,  fort  abrupte 
d'un  côté,  mais  s'en  allant  en  pente  douce  du  côté  de  la  plaine; je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cette  montagne  est  fortifiée  par 
une  série  de  retranchements,  comme  les  Turcs  ont  l'habitude  de 
les  faire  partout  où  ils  étabhssent  un  camp.  Il  s'agit  de  les  déloger 
de  leur  position,  de  les  rejeter  en  désordre  sur  l'autre  versant  et 
de  les  forcer  à  fuir  du  côté  de  Bajazet  ou  d'Erzeroum,  pour  pou- 
voir les  poursuivre  et  les  détruire  avec  la  cavalerie.  Qu'eût-on 
fait  jadis  ?  Le  problème  n'était  pas  des  plus  difficiles  :  on  eût  mar- 
ché tranquillement  pendant  deux  ou  trois  heures  sans  recevoir 
une  balle,  ne  recevant  que  quelques  boulets  et  quelques  obus,  dont 
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on  se  gare  facilement  en  se  développant  en  tirailleurs,  on  eût  es- 
suyé deux  ou  trois  décharges  meurtrières  et  l'on  se  serait  élancé 
à  la  baïonnette.  On  était  sûr  de  réussir,  et  le  général  le  plus  pru- 
dent n'aurait  pas  hésité  un  instant  à   tenter  l'entreprise.  Tout 
autre  est  notre  situation  :  nous   sommes  obhgés  d'avancer  à  dé- 
couvert  tout  le  temps  sous  le  feu  continu  des  tirailleurs  ennemis  ; 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  énormes,   on  arrive  enfin  sur  la 
première  ligne  fortifiée,  mais  on  arrive  fatigué^  désorganisé,  les 
troupes  s'arrêtent,  hésitent,  se  forment  enfin  en  colonnes  d'atta- 
que, marchent  au  pas  gymnastique....  L'ennemi  pendant  ce  temps 
a  quitté  tranquillement   sa  première  ligne  de  défense  et  est  allé 
occuper  la  seconde,  qu'il  faut  conquérir  de  la  même  manière.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  l'officier  le  plus  entreprenant,  le  plus  au- 
dacieux, recule  devant  une  pareille  aventure  ;  dans  l'hypothèse  la 
plus  avantageuse,  on  force  l'adversaire  à  quitter  une  position  pour 
en  occuper  tranquillement  une  autre,  sans  avoir  éprouvé  de  pertes 
sérieuses  ;  dans  le  cas  d'un  insuccès  c'est  un  désastre  certain, 
c'est  plusieurs  milliers  de  blessés  abandonnés  à  la  cruauté  des  ir- 
réguliers, c'est  la  perte  certaine  des  bagages,  la  perte  probable  de 
l'artillerie. 

Telles  sont  les  difficultés  nombreuses  et  graves,  il  faut  l'avouer, 
contre  lesquelles  on  se  heurte  dès  les  premiers  pas  d'une  cam- 
pagne en  Asie. 

Il  importe  d'examiner  maintenant  l'autre  côté  de  la  question. 
Aux  difficultés  reconnues  d'une  entreprise,  les  militaires  doivent 
opposer  des  moyens  suffisants  pour  les  vaincre,  C'est  en  cela 
justement  que  consistent  la  bonne  organisation  militaire  et  le 
talent  des  hommes  de  guerre.  A  cet  égard,  il  est  clair  qu'on  a 
fait  le  contraire  de  ce  qui  devait  être  fait.  La  Russie  s'est  trompée 
dans  l'estimation  des  ressources  de  son  adversaire;  cela  me 
paraît  être  absolument  évident.  Sur  qui  doit  retomber  la  respon- 
sabilité de  cette  fatale  erreur  ?  Est-ce  sur  les  diplomates  qui 
faisaient  des  faux  rapports  ou  sur  les  mihtaires  qui  comptaient 
trop  sur  la  valeur  de  l'armée  russe  ?  je  l'ignore,  et  l'avenir 
seul  pourra  nous  l'apprendre  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'erreur  a  été  commise  et  qu'elle  a  eu  une  désastreuse  influence 
sur  le  sort  de  la  campagne.  On  a  connuencé  la  guerre  avec  une 
armée  beaucoup  trop  faible,  avec  des  approvisionnements  insuf- 
fisants, on  ne  s'est  môme  pas  donné  la  peine  d'avoir  de  fortes 
réserves  de  munitions.    Il   semble  qw  Ton  considérait  la  marche 


LETTRES  D\\SIE  437 

sur  Kars  et  sur  Erzeroum  comme  une  promenade  militaire  dans 
laquelle  on  culbuterait  Mouktar-Pacha  sans  perdre  de  monde  ; 
car  on  ne  s'était  pas  préoccupé  d'organiser  sérieusement  les 
secours  aux  blessés.  Cela  est  applicable  avec  plus  ou  moins  de 
restrictions  à  toutes  les  parties  de  l'armée  active,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie  :  partout  le  manque  d'hommes  s'est  fait  sentir  dès  les 
premières  rencontres,  partout  on  a  été  forcé  d'appeler  des 
renforts.  A  la  guerre  tout  doit  être  fait  à  temps,  les  retards 
amènent  toujours  les  plus  désastreuses  conséquences.  Or,  au 
moment  où  les  premiers  renforts  ont  commencé  à  arriver,  l'occa- 
sion de  battre  les  Turcs  était  passée,  car  eux  aussi  avaient  appelé 
leurs  réserves,  s'étaient  fortifiés,  avaient  choisi  d'excellentes 
positions  défensives.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  c'est-à-dire 
trois  mois  après  la  déclaration  de  la  guerre,  l'armée  russe  d'Asie 
est  capable  d'opposer  à  Mouktar  et  à  Ismaïl  des  forces  égales 
aux  leurs  en  nombre  et  supérieures  en  qualité,  mais  il  ne  s'agit 
plus  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  en  rase  campagne,  il  faut  l'aller 
chercher  derrière  les  formidables  défenses  de  Kars,  d'Erzeroum, 
de  Batoum,  et  sur  les  montagnes  escarpées  qui  flanquent  l'Ararat. 
Pour  une  pareille  besogne  il  faut  des  forces  doubles,  et  ces  forces 
n'arriveront  —  si  elles  arrivent,  —  que  lorsque  le  plateau  de 
Kars  et  la  chaîne  de  l'Ararat  seront  couverts  de  neige,  par 
conséquent  inabordables  pour  une  armée  en  marche.  Quoi  qu'il 
arrive  maintenant,  qu'on  se  batte  encore,  ou  qu'on  prenne  dès 
à  présent  ses  quartiers  d'hiver,  la  campagne  de  1877  est  man- 
quée,  elle  est  à  recommencer. 

Il  y  a  plus.  A  la  faute  fondamentale  on  a  ajouté  une  faute 
secondaire  qu'il  était  aisé  d'éviter  et  qui  rend  la  campagne  désas- 
treuse, car  elle  aura  coûté  nou-seulement  beaucoup  d'argent, 
mais  encore  beaucoup  d'hommes,  sans  aboutir  à  aucune  espèce 
de  résultat.  Ayant  devant  soi  des  forces  supérieures  et  armées  à 
l'européenne,  on  a  voulu  faire  la  guerre  comme  on  la  faisait 
dans  l'ancien  temps  :  on  a  lancé  quelques  bataillons  à  la  conquête 
de  toute  l'Arménie  turque.  Il  n'y  avait  pas  besoin  d'être  profond 
stratégiste,  il  n'y  avait  même  pas  besoin  d'avoir  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'art  militaire,  pour  prédire  le  résultat 
final;  on  devait  nécessairement  échouer  et  l'on  échoua.  Le 
général  Louis  MelikofT  dut  rétrograder  après  avoir  subi  des 
pertes  considérables  à  Zivium,  abandonner  le  siège  de  Kars 
entrepris  avec  des  moyens  absolument  insuffisants,  et  revenir 
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presque  à  son  point  de  départ,  Alexandropol  ;  le  général  Tergou- 
kassoff  fut  forcé  d'opérer  une  retraite  pénible,  poursuivi  par 
des  forces  turques  considérables  et  de  se  retirer  à  Igdir,  d'où  il 
était  parti,  non  pourtant  sans  avoir  par  une  marche  rapide  et 
subite  débloqué  la  malheureuse  garnison  de  Bazajet.  En  résumé, 
après  trois  mois  de  marches,  de  contre-marches,  d'escarmouches, 
de  combats  et  de  batailles,  on  en  est  réduit,  du  côté  d'Alexan- 
dropol,  à  camper  à  quelques  kilomètres  au-delà  de  la  frontière, 
et  du  côté  d'Erivan  à  observer  l'ennemi,  qui  occupe  plusieurs 
dizaines  de  lieues  carrées  de  notre  territoire  !  Et  nul  espoir  de 
réparer,  cette  année  du  moins,  les  fautes  commises,  car  la  saison 
des  pluies  et  des  neiges  arrive  à  grands  pas  ! 

Vous  voyez  par  ces  quelques  faits  et  par  ces  quelques  consi- 
dérations ce  qu'on  a  fait  et  ce  que  l'on  devait  faire,  et  vous 
comprenez  en  même  temps  les  causes  de  tous  les  échecs  subis  et 
de  cette  inaction  étrange  qui  doit  étonner  tous  les  militaires  en 
Europe.  Je  ne  sais  quel  sera  le  jugement  que  porteront  les  cri- 
tiques compétents  sur  la  campagne  d'Asie  de  1877  ;  ce  qui  est 
certain  dès  à  présent,  c'est  que  les  résultats  négatifs  auxquels 
elle  a  abouti  ne  dépendent  ni  de  l'habileté  de  l'ennemi,  ni  de  la 
valeur  de  son  année,  ni  de  la  mauvaise  qualité  de  l'armée  russe, 
ou  des  fautes  de  détail  imputables  aux  états-majors  spéciaux  ; 
ces  résultats  étaient  inévitables  étant  donné  le  point  de  départ. 
Louis  Melikoff  pouvait  ne  pas  aller  à  Zivium,  TergoukassoflF 
pouvait  ne  pas  aller  à  Deli-Baba,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pou- 
vaient prendre  Kars  et  Erzeroum  avec  les  forces  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition. 


MuUah-Hamar,  l/23  septembre. 

Les  hasards  de  la  guerre  m'amènent  dans  un  village  perdu  au 
haut  fies  montagnes,  un  village  misérable  en  temps  ordinaire, 
plus  misérable  encore  dans  ce  moment-ci,  car  il  est  abandonné 
parles  habitants.  Nous  nous  rapprochons  des  Turcs  dont  on  voit 
très-distinctement  le  camp  sur  une  montagne  plus  haute  que  celle 
que  nous  occupons.  Vont-ils  nous  attaquer,  allons  nous  les  cher- 
cher au  haut  de  leur  rocher?  Je  l'ignore  et  ne  m'en  inquiète  guère. 
J'ai  à  côté  fie  moi,  autour  de  moi,  une  dizaine  de  mille  hommes 
qui   campent  d'une   façon   très-pittoresque  sur   les   rochers  nus 
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qui  entourent  Mullah-Hamar  ;  j'ai  quelques  loisirs  et  vous  me 
permettrez  de  vous  donner  certains  renseignements  sur  la  com- 
position de  notre  petite  armée  et  le  caractère  du  soldat  russe  en 
général.  Avec  les  renforts  que  nous  avons  reçus  dernièrement, 
nous  avons  24  bataillons,  7  régiments  de  cavalerie,  9  batteries  à 
huit  pièces  chacune  et  un  escadron  de  fuséens  ;  cela  nous  fait  un 
total  de  23  à  24.000  combattants.  Avec  cela,  nous  avons  plus 
qu'il  ne  faut  pour  battre  les  37  bataillons,  les  15.000  Kurdes  et  les 
.40  canons  d'Ismaïl,  si  Ismaïl  descend  dans  la  plaine  et  nous  livre 
bataille. 

Malheureusement  notre  rôle  ici  ne  se  borne  pas  seulement  à  ga- 
gner une  bataille  rangée,  il  faut  que  nous  gardions  toute  la  plaine 
qui  s'étend  depuis  TArarat  jusqu'à  Erivan,  il  faut  que  nous  fer- 
mions à  Koulp  la  porte  de  communication  directe  entre  Ismaïl  et 
Mouktar,  il  faut  de  plus  que  nous  conservions  à  tout  prix  Igdir, 
notre  grand  centre  d'approvisionnement.  C'est  une  ligne  de  40 
kilomètres  qu'il  s'agit  de  garnir  de  façon  à  être  partout  en  me- 
sure de  repousser  une  attaque.  Le  problème,  déjà  difficile  en  lui- 
même,  devient  plus  difficile  encore  dans  la  situation  particulière 
oii  nous  nous  trouvons.  L'ennemi,  qui  esta  5  ou  600  mètres  au- 
dessus  de  nous,  peut  voir  aisément  chacun  de  nos  mouvements 
sans  employer  aucun  instrument  d'optique  :  la  marche  des  colonnes 
à  travers  cette  maudite  plaine  soulève  de  véritables  nuages  de 
poussière,  qu'on  aperçoit  même  la  nuit;  quant  à  nous,  nous 
sommes  réduits  à  nous  servir  d'un  puissant  télescope  pour  comp- 
ter le  nombre  des  tentes  turques  et  conjecturer  d'après  ce  nom- 
bre l'effectif  que  l'ennemi  nous  oppose  en  tel  ou  tel  point  de 
notre  hgne.  Situation  absolument  désavantageuse  et  qui  demande 
de  notre  part  beaucoup  de  sagesse,  de  prudence,  et  une  grande 
précision  dans  les  mouvements.  Cette  précision  est  possible  avec 
les  troupes  que  nous  avons  sous  la  main,  troupes  excellentes,  so- 
lides, aguerries,  marchant  bien,  supportant  bien  la  fatigue.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre  on  prodigue  à  satiété  des 
éloges  à  la  bravoure  du  soldat  russe;  turcophobes  et  turcophiles 
s'accordent  à  le  trouver  calme,  stoïque  devant  les  plus  grands 
dangers.  Tout  cela  est  très- vrai,  mais  à  mon  point  de  vue  tout  cela 
est  d'importance  secondaire.  Les  armées  régulières  de  tous  les 
pays  se  battent  en  général  très-bien;  même  les  troupes  rou- 
maines qui  avaient  acquis  une  si  déplorable  réputation  en  1854, 
.viennent  de  se  conduire  très-bravement  quelque  part  autour  de 
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Plevna.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  précieux  et  beaucoup  plus  rare 
que  la  solidité  au  feu,  c'est  la  solidité  dans   la  marche,   dans  les 
mouvements  stratégiques  souvent  nombreux  et  fatigants  qu'on  est 
oblige  de  faire  avant  d'arriver    au  champ  de  bataille,   c'est  la 
discipline  dans  la  retraite,  c'est  la  constance  dans  les  revers.  A  quoi 
servirait  l'armée  la  plus  brave  si  elle  se  démoralisait  après   un 
échec?  Ces  qualités  indispensables  suivant  m^Di,  l'armée  russe  les 
possède  à  un  haut  degré,  et  notre  détachementd'Erivan  en  a  donné 
une  éclatante  preuve  dans  sa  retraite  deDeli-Babaà  Igdir.  Le  déta- 
chement était  composé  alors  de  8  bataillons  et  d'un  peu  de  cavale- 
rie; poursuivi  par  des  forces  triples,  marchant  à  travers  un  pays 
sans   eau.  par  des  chemins  impossibles,  traînant  à  sa   suite  un 
convoi  de  trois  mille  familles  arméniennes,  il  est  parvenu   à  sa 
destination  après  avoir  livré  deux  combats  pour  protéger  sa  re- 
traite, amenant  tous  ses  blessés,  n'ayant  pas  perdu  un  seul  traî- 
nard. C'est  là  sans  doute  un  petit  fait  d'armes  en  comparaison  de 
ceux  qui  se  passent  sur  le   Danube,  mais    un.  fait  d'armes   qui 
caractérise  très-bien,  à   lui  seul,  l'extrèmo  solidité  des  troupes 
russes.  Avec  de  pareilles  troupes  on  peut  beaucoup  entreprendre, 
et  le  tortqa'on  a  eu  consiste  à  croire  qa'on  pouvait   tout  tenter, 
oubliant  que  la  force  morale  a  des  limites  comme  la  force  physi- 
que et  que  l'habileté  militaire  consiste  justement  à  rester  toujours 
en  deçà  de  ces  limites. 

Quelques  détails  maintenant  sur  la  composition  des  troupes  et 
surtout  sur  les  Cosaques  dont  nous  avons  ici  un  grand  nombre  et 
sur  lesquels  il  règne  en  France  une  série  d'invraisemblables 
légendes.  Je  vois  encore  une  édition  de  Déranger  illustrée  par 
Tony  Johannot,  que  j'ai  dans  ma  bibliothèque,  où  un  «  fils  d'At- 
tila »  est  en  train  ou  de  suivre  sur  son  coursier  fidèle  «  du  roi 
des  Huns  l'ombre  immortelle  »  ou  de  e  fouler  aux  pieds  les  peu- 
ples et  les  rois.  »  Rien  de  plus  comique  que  l'accoutrement  et 
l'attitude  de  ce  sauvage  guerrier  armé  de  carquois  et  de  flèches, 
rien  de  moins  ressemblant  à  ces  excellents  cavaliers  qni  nous 
rendent  tant  de  services  dans  l'immense  plaine  que  nous  sommes 
obligés  de  garder.  Les  Cosaques  qui  forment  le  gros  de  la  cavale- 
rie légère  en  Russie,  constituent  une  troupe  parfaitement  disci- 
plinée, armée  de  fusils  à  tir  rapide,  possédant  de  très-bons  offi- 
ciers ayant  fait  leurs  études  dans  les  écoles  militaires  du  pays. 
La  seule  différence  qui  les  distingue  de  la  cavalerie  régulière, 
diffr'renrp  rr;iilloiirs  loiif  ;i  leiii'avantage,  c'est  leur  mode  derecru- 
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tement.  Chaque  régiment  correspond  à  une  circonscription  terri- 
toriale, chaque  escadron  (sotnia)  renferme  des  hommes  apparte- 
nant à  un  même  village  ou  à  des  villages  voisins  ;  ils  se  connais- 
sent tous  de  père  en  fils  et  se  soutiennent  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  Cosaque  est  obhgé  de  servir  pendant  15  ans,  il  est 
obligé  de  fournir  son  cheval  et  son  équipement,  le  fusil  seul  lui 
est  fourni  par  l'Etat.  Il  va  sans  dire  que  le  cheval  lui  est  payé  s'il 
est  tué  à  la  guerre.  Chaque  régiment  se  subdivise  en  trois  régi- 
ments distincts  qui  portent  les  numéros  d'ordre  1,  2,  3,  tout  en 
conservant  le  même  nom  ;  on  dit  le  régiment  des  Cosaques  du 
Koubar  n°  1,  n°  2,  n°  3.  C'est  l'armée  active,  la  réserve  et  l'armée 
territoriale,  le  Cosaque  passe  au  n°  2  après  avoir  servi  cinq  ans 
dans  le  n°  1,  où  il  reste  également  cinq  ans,  et  passe  définitive- 
ment au  n°  3  qui  n'est  employé  qu'au  service  intérieur.  En 
somme,  cette  organisation  n'est  pas  mauvaise,  elle  donne  aux 
troupes  beaucoup  de  cohésion,  beaucoup  d'esprit  de  corps.  Ajou- 
tez à  cela  que  le  Cosaque  est  cavalier  de  naissance  ;  qu'il  a  un 
excellent  cheval,  qu'il  a  l'instinct  des  localités  qu'il  n'est  pas  plus 
sauvage  que  le  paysan  du  pays  d'à  côté,  et  vous  conviendrez  avec 
moi  qu'il  doit  donner  une  excellente  cavalerie.  Il  a  pourtant  un 
défaut,  et  un  défaut  capital  dans  sa  spécialité  :  soit  tempérament, 
soit  habitudes  prises,  il  ne  sait  pas  faire  de  reconnaissances.  Il 
reste  très-bien  en  piquet,  il  observe  très-soigneusement  les  envi- 
rons, il  se  défend  bravement  au  besoin,  mais  il  ne  va  pas  volon- 
tiers d'un  endroit  à  l'autre,  comme  le  savent  si  bien  faire  les 
uhlans  prussiens.  Les  Kurdes  et  les  bachi-bouzouks,  plus  mo- 
biles et  plus  audacieux,  profitent  de  ce  défaut  et  passent  de 
temps  en  temps  notre  ligne  sans  dommage  militaire,  mais  au 
grand  détriment  des  habitants  qu'ils  assassinent  et  qu'ils  pillent. 
Je  mets  en  fait  que  deux  régiments  de  uhlans  peuvent  garder 
de  façon  a  ne  laisser  passer  personne  la  ligne  que  nos  Cosa- 
ques ont  tant  de  peine  à  garder.  Pourtant,  et  malgré  cette  dé- 
plorable lacune  dans  leur  éducation  mihtaire,  ils  rendent  de  réels 
services. 

Un  dernier  mot  maintenant  avant  de  passer  à  autre  chose,  et 
ce  sera  sur  l'artillerie,  fort  nombreuse  dans  notre  détachement 
(75  pièces).  Elle  est  excellente;  son  armement  se  compose  de 
pièces  en  bronze  de  9  et  de  4,  se  chargeant  par  la  culasse,  les 
chevaux  sont  très-bons,  les  officiers  instruits.  Je  l'ai  vue  manœu- 
vrer dans  des  circonstances  difficiles,   sur  des   routes  affreuses . 
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sous  une  grêle  de  balles,  et  je  n'ai  pu  qu'admirer  la  précision  de 
ses  mouvements. 

L'armement  de  l'infanterie  comprend  le  fusil  Berdan,  le  fusil 
Karl,  et,  en  petit  nombre,  l'ancien  fusil  transformé  en  taba- 
tière. 

Il  faut  que  je  vous  parle  maintenant,  au  moins  succinctement, 
de  nos  adversaires.  Quoique  nous  soyons  ici  fort  près  du  camp 
ennemi  et  qu'avec  une  bonne  lunette  on  puisse  apercevoir  facile- 
ment les  hommes  isolés,  je  n'ai  guère  vu  de  soldats  turcs  que  les 
quelques  déserteurs  qui  nous  arrivent  de  temps  en  temps.  Le 
soldat  turc  est  invisible  :  caché  sous  sa  tente  en  temps  de  calme^ 
couché  derrière  ses  retranchements  pendant  la  bataille,  il  ne  se 
montre  qu'à  la  dernière  extrémité.  On  a  eu  tort,  grand  tort,  sui- 
vant moi,  de  lui  imputer  cela  comme  une  lâcheté.  C'est  son  pro- 
cédé de  faire  la  guerre,  c'est  sa  tactique,  et  il  a  montré  à  l'attaque 
de  Schipka  qu'il  savait  marcher  à  découvert.  Partout  où  il  arrive, 
il  se  creuse  une  tranchée  ou  se  construit  un  petit  mur  avec  les 
cailloux  de  la  route ,  s'il  ne  trouve  pas  d'autres  matériaux  sous 
la  main;  il  épaule  ses  batteries,  il  accumule  les  obstacles  autour 
de  son  camp  ;  il  a  une  entente  parfaite  du  terrain  dont  il  sait 
mettre  à  profit  les  moindres  accidents.  Derrière  ces  fortifications 
improvisées,  il  est  absolument  redoutable  —  on  l'a  vu  toutes  les 
fois  qu'il  a  fallu  le  déloger  de  ses  positions.  Ce  genre  de  guerre 
est,  du  reste,  il  faut  l'avouer,  admirablement  approprié  à  la  si- 
tuation, c'est  nous  qui  attaquons,  c'est  lui  qui  se  défend,  et  il  se 
défend  aussi  bien  que  possible  —  il  serait  puéril  de  le  nier.  Les 
Turcs  ne  veulent  pas  descendre  en  plaine  !  ils  ont  peur  d'affronter 
une  bataille  en  rase  campagne  !  ils  reculent  devant  nos  baïon- 
nettes !  ce  sont  là  de  ces  accu.sations  naïves  que  j'ai  entendues  plus 
d'une  fois  et  qui  me  rappellent  les  accusations  de  lâcheté  lancées 
naguère  par  Napoléon  impuissant  dans  les  immensités  de  la 
Russie,  contre  le  général  Barclay  de  Tolly  reculant  sans  cesse  de- 
vant la  grande  armée.  Mais  pourquoi  voulez-vous  donc  que  les 
Turcs  fassent  la  guerre  de  la  façon  qui  leur  est  la  plus  désavanta- 
geuse, pourquoi  ne  voulez- vous  pas  admettre  qu'ils  font  preuve 
de  prudence  et  en  môme  temps  d'habileté  en  vous  forçant  à  jouer 
leur  jeu?  A  force  égale,  à  la  guerre  comme  à  l'escrime —  par- 
donnez à  un  vieux  th'cur  celte  comparaison  audacieuse  —  ce 
n'est  pas  le  plus  pétillant,  le  plus  brave,  le  plus  adroit,  c'est  le 
plus  sage  qui  a  raison.  Et,  d'ailleurs,  ne  savait-on  pas  de  vieille 
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date,  par  une  expérience  plusieurs  fois  répétée,  que  l'armée 
turque  était  surtout  une  armée  défensive  ;  on  l'a  dit  et  redit  sur 
tous  les  tons,  de  quel  droit  vient-on  s'en  plaindre  maintenant 
comme  de  quelque  chose  de  nouveau  ? 

J'ignore  complètement  la  valeur  des  généraux  turcs,  ce  qui  est 
certain  c'est  que,  conseillés  par  les  Anglais  ou  tirant  leurs  con- 
ceptions stratégiques  de  leur  propre  fond,  ils  n'ont  fait  en  Asie, 
jusqu'à  présent  du  moins,  aucune  faute  grossière  ;  ils  ont  ma- 
nœuvré sans  éclat,  il  est  vrai,  mais  non  sans  intelligence  et  sans 
résultats  utiles.  Ce  sont  donc,  à  tout  prendre,  des  adversaires 
extrêmement  sérieux,  avec  lesquels  on  a  et  l'on  aura  encore  fort 
à  faire. 


Igdir,  18/30  septembre. 

Il  faut  que  je  vous  dise  maintenant  ce  que  je  fais  ici  et  que  je 
vous  parle  un  peu  de  ma  spécialité.  Envoyé  comme  délégué  de 
l'administration  de  la  Croix  rouge,  j'ai  eu  à  organiser  ici  le  déta- 
chement sanitaire  qui  doit  venir  en  aide  au  service  médical  de 
l'armée.  C'est  l'occasion  de  vous  montrer  avec  quelques  détails 
le  fonctionnement  de  ce  service,  insuffisant  comme  tous  les  ser- 
vices médicaux  dans  toutes  les  armées. 

Outre  les  médecins  et  les  brancardiers  qui  existent  dans  les  ré- 
giments et  les  bataillons,  chaque  division  a  une  ambulance  divi- 
sionnaire, organisée  pour  le  transport  et  le  pansement  de  160 
blessés.  Cette  ambulance  établit  sur  le  champ  de  bataille  un  poste 
de  pansement,  et  transporte  les  blessés  dans  les  hôpitaux  de  la 
seconde  ligne,  qu'on  organise  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Dans  des  conditions  normales  et  avec  de  bonnes  routes  les  qua- 
rante fourgons  de  l'ambulance  divisionnaire  devraient  suffire, 
même  pendant  une  grande  affaire.  Ici  ils  sont  absolument  insuflS- 
sants.  A  l'ambulance  divisionnaire  est  attachée  une  compagnie 
d'infirmiers  commandée  par  un  capitaine  ou  un  lieutenant. 

Les  hôpitaux  de  seconde  ligne  qui  portent  le  nom  «  d'hôpitaux 
militaires  temporaires  »  sont  installés  soit  dans  des  bâtiments 
appartenant  à  l'Etat,  soit  dans  des  tentes,  lorsque  la  température 
le  permet.  Ils  renferment  généralement  200  à  300  lits,  mais  peu- 
vent, à  la  rigueur,  recevoir  jusqu'à  500  malades  ou  blessés.  Les 
cinq  hôpitaux  desservant  notre  détachement  sont  disposés  sur  une 
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ligne  de  100  kilomètres;  chaque  hôpital,  depuis  le  plus  proche, 
renvoie,  lorsqu'il  est  plein,  à  l'hôpital  suivant,  un  nombre  de  ma- 
lades ou  de  blessés  transportablos  égal  au  nombre  de  malades  ou 
de  blessés  nouveaux  qui  lui  arrivent  de  la  première  ligne.  Le  ser- 
vice des  évacuations  devrait  se  faire  ainsi  tres-régulièrement. 
Mais  entre  le  règlement  et  la  pratique  il  y  a  toujours  les  difficultés 
à  vaincre.  Et  d'abord,  dans  notre  détachement  qui  a,  comme  je 
l'ai  dit,  plus  de  vingt  mille  combattants,  nous  ne  possédons  qu'une 
demi-ambulance  divisionnaire,  et  encore  la  moitié  de  ses  moyens 
de  transport  sont  hors  d'état  de  servir  après  la  campagne  qu'elle 
a  faite  dans  les  routes  impraticables  des  montagnes  ;  ensuite  les 
hôpitaux,  manquant  de  voitures,  ne  peuvent  évacuer  à  temps 
leurs  malades,  et  il  est  arrivé  d'en  avoir  1027  dans  un  local  appro- 
prié pour  210.  Le  transport  lui-même  se  fait  sur  d'immenses  cha- 
riots traînés  par  des  butfles;  les  malades  sont  à  découvert  sous 
le  ciel  de  feu  de  ces  pays-ci.  Les  heures  des  départs  étant  va- 
riables, parce  qu'elles  sont  subordonnées  à  l'arrivée  des  voitures 
qu'on  loue  dans  les  villages  environnants,  les  localités  d'étapes 
changent  nécessairement  aussi  ;  de  là  des  difficultés  sans  nombre 
pour  la  distribution  régulière  de  la  nourriture.  Pour  accompa- 
gner les  trains,  il  faut  un  médecin  et  des  aides,  or,  le  personnel 
médical  de  l'armée  est  tout  à  fait  insuffisant;  on  est  obligé  d'em- 
prunter des  médecins  aux  régiments  qui  restent  ainsi  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  sans  secours  médicaux.  Vous  voyez 
que  le  tableau  n'est  pas  gai  et  qu'il  est  loin  de  représenter  une 
organisation,  je  ne  dirai  pas  parfaite,  mais  seulement  satisfai- 
sante. 

C'est  à  cet  état  de  choses  que  la  Croix  rouge  doit  venir  en  aide. 
Et,  d'abord,  quelques  renseignements  sur  la  Croix  rouge  en 
Russie.  Elle  est  de  création  récente  et  fait  ses  premières  preuves. 
11  est  vrai  qu'elle  pouvait,  profitant  de  l'expérience  acquise  par 
les  autres  pays,  éviter  bon  nombre  de  fautes,  mais  les  expé- 
riences profitent  rarement  et  les  fautes  commises  sont  considé- 
rables. Ce  qui  frappe  avant  tout,  c'est  le  manque  décentralisa- 
tion, dans  une  œuvre  qui  devrait  être  puissamment  centralisée  •' 
il  y  a  la  Société  de  secours  aux  blessés  de  Pétersbourg,  il  y  a 
celle  de  Moscou,  il  y  a  celle  de  Finlande,  enfin  cefie  du  Cau- 
case; toutes  ces  sociétés  ne  sont  reliées  entre  elles  que  par  des 
liens  théoriqu(!s,  en  fait  elles  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  ont  lonr  romptabilité  j)n)j)rc  dont  elles  no  n'pondent  à 
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personne.  Il  résulte  de  là,  tout  naturellement,  une  confusion  et 
des  rivalités  fort  préjudiciables  à  l'œuvre  générale.  Ce  n'eût  été 
encore  que  demi-mal,  si  un  programme  sérieux  avait  été  élaboré 
dès  le  principe,  si  un  but  nettement  déterminé  avait  été  fixé  dès 
le  début  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait.  Ne  possédant  que  des 
capitaux  insuffisants,  la  société  de  secours  s'est  lancée  dans  toutes 
les  entreprises  possibles  ;  elle  a  fondé  des  hôpitaux,  elle  a  fourni 
les  objets  de  luxe  qui  n'existaient  pas  dans  les  hôpitaux  militaires; 
elle  a  fait  des  ambulances  volantes  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
activité  variée,  qui  demandait  des  ressources  immenses,  n'a  pu 
aboutir  et  n'a  abouti  qu'à  des  résultats  partiels  et  fragmentaires. 
Les  hôpitaux  fondés  sont  peu  nombreux  et  n'offrent  par  consé- 
quent qu'un  secours  illusoire  à  l'administration  militaire  ;  les 
objets  distribués  (thé,  vin,  café)  sont  loin  de  satisfaire  à  la  con- 
sommation courante,  les  ambulances  volantes,  toutes  celles  qui 
sont  ici  en  Caucase,  ne  peuvent  pas  transporter  plus  de  200  bles- 
sés. Et  pourtant  on  a  dépensé  beaucoup  d'énergie  et  beaucoup 
d'argent.  Avec  beaucoup  moins  de  l'un  et  de  l'autre  on  pouvait 
rendre  de  grands  et  de  réels  services,  en  concentrant  tous  les 
efforts  sur  une  seule  branche  du  service  sanitaire,  sur  celle,  no- 
tamment, qui  est  la  plus  faible  dans  toutes  les  armées  les  mieux 
organisées  —  je  veux  parler  du  transport  des  malades  et  des 
blessés.  Ainsi,  un  grand  nombre  de  voitures  d'une  construction 
commode  (les  modèles  ne  manquent  pas),  un  personnel  médical 
suffisant,  des  objets  de  première  nécessité  en  grande  quantité, 
tel  devait  être  le  rôle  de  la  Croix  rouge  dans  un  pays  où  les 
moyens  de  transport  manquent,  où  les  routes  sont  mauvaises  et 
les  distances  considérables. 

Aussitôt  mon  arrivée  ici,  je  me  suis  préoccupé  de  cette  grave 
question  de  l'évacuation  des  blessés  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu'aux  divers  hôpitaux  de  la  seconde  ligne.  A  force  de  dé- 
marches auprès  des  autorités  centrales  de  la  Croix  rouge,  qui 
m'ont  fait,  je  dois  le  dire,  un  excellent  accueil  et  m'ont  montré 
beaucoup  de  bonne  volonté,  je  suis  arrivé  à  résoudre  au  moins 
une  partie  du  problème.  A  l'heure  qu'il  est,  notre  détachement 
possède  un  nombre  suffisant  de  voitures  légères  et  confortables 
pour  assurer  le  transport  des  blessés  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu'à  l'hôpital  le  plus  voisin,  à  condition,  bien  entendu,  que  ce 
champ  de  bataille  ne  s'éloigne  pas  trop  d'Igdir.  Pour  parer  à 
toutes  les  éventualités  et  notamment  à  celle  d'une  marche  en 
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avant  dans  les  montagnes,  il  rae  faudrait  un  matériel  triple  et 
même  quadruple  ;  le  guerre  sera  finie  depuis  longtemps  avant 
qu'on  ait  le  temps  de  m'envoyer  ce  matériel.  Il  faut  donc  se  con- 
tenter provisoirement  de  ce  que  l'on  a  et  en  faire  le  meilleur  usage 
possible. 

Si  le  matériel  nous  fait  défaut,  le  manque  de  personnel  médical 
se  fait  un  peu  moins  sentir.  Beaucoup  parmi  les  médecins  en 
chef  des  hôpitaux  ne  sont  pas  chirurgiens  du  tout  ;  d'autres  vou- 
draient bien  Tétre,  mais,  sortis  depuis  un  an  de  l'école,  ils  n'ont 
pour  cela  ni  expérience,  ni  audace  nécessaire.  La  chirurgie  en 
général  et  spécialement  la  chirurgie  militaire,  pour  ne  pas  être 
un  grossier  empirisme,  demande  sûreté  de  jugement  et  habileté 
de  main,  choses  qui  ne  s'acquièrent  qu'avec  de  la  peine  et  de  la 
patience.  Ce  qui  frappe  surtout  celui  qui  comme  moi  a  vu  des 
chirurgiens  expérimentés  et  des  blessés  en  grand  nombre,  c'est 
la  simphcité  extraordinaire  de  la  chirurgie  militaire  russe,  fon- 
dée tout  entière  sur  deux  ou  trois  procédés  à  la  mode  qui  jouent 
le  rôle  de  panacées  universelles.  Vous  passez  ici  pour  un  homme 
tout  à  fait  arriéré,  presque  pour  un  sauvage,  si  vous  pansez  une 
plaie  avec  de  l'eau  alcoolisée  ;  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la 
civilisation,  il  faut  employer  à  tort  et  à  travers  de  l'acide  salyci- 
lique,  je  ne  sais  quelle  ouate  d'une  espèce  particulière  et  qui 
porte  un  nom  extrêmement  comphqué,  pulvériser  à  tour  de  bras 
de  l'acide  phénique  sur  toutes  les  plaies;  à  cette  condition,  vous 
êtes  dispensé  de  savoir  le  reste.  Le  procédé  est  simple  et  com- 
mode... pour  le  chirurgien,  il  l'est  beaucoup  moins  pour  le 
pauvre  blessé. 

Cependant,  je  l'ai  constaté  à  mon  très-grand  étonnement,  mal- 
gré cette  chirurgie  quelque  peu  élémentaire,  malgré  les  condi- 
tions hygiéniques  en  apparence  déplorables,  la  mortalité  est  in- 
signitlanto  et  les  blessures  les  plus  graves  guérissent  très-bien.  Il 
est  vrai  que  les  blessés  étaient  gardés  jusqu'à  présent  sous  des 
tentes,  souvent  même  à  l'air  libre,  et  que  rien  ne  remplace  le 
grand  air  dans  le  traitement  des  grandes  lésions  traumatiques. 
Quant  aux  maladies  toujours  nombreuses  dans  les  armées  en 
marche,  elles  n'ont  pas  manqué  de  se  développer  sous  l'influence 
de  l'extrême  chaleur,  de  la  mauvaise  eau,  de  la  nourriture  dans 
laquelle  les  cume.stibles  végétaux  entraient  en  trop  faible  pro- 
portion. Mais  ces  maladies  n'ont  jamais  eu  de  caractère  de  gravité; 
des  fièvres  paludéennes  plus  ou  moins  tenaces,  des  diarrhées  plus 
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ou  moins  rebelles,  quelques  bronchites  et  un  petit  nombre  d'oph- 
thalmies,  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  nos  hôpitaux.  Pendant 
les  deux  mois  et  demi  de  mon  séjour  ici,  il  n'y  a  eu,  à  l'hôpital, 
que  cinq  cas  de  mort,  et  encore  deux  de  ces  cas  étaient-ils  dus  à 
de  violentes  insolations.  Vous  voyez  qu'en  somme,  l'état  sanitaire 
de  l'armée  est  excellent,  et  tenez  pour  faux  tous  les  bruits  alar- 
mants qu'on  fait  courir  à  ce  sujet.  A  ce  propos,  je  signale  encore 
une  lacune  dans  notre  organisation  sanitaire.  L'hôpital  d'Igdir 
étant  beaucoup  trop  petit  pour  pouvoir  garder  plus  d'un  ou  deux 
jours  les  malades  qui  arrivent,  il  les  évacue  aussitôt  que  possible 
sur  les  hôpitaux  plus  éloignés;  il  en  résulte  que  des  malades  qui 
guérissent  au  bout  de  5,  6,  8  jours,  restent  deux  et  trois  semaines 
avant  de  rentrer  dans  le  corps.  Pour  un  détachement,  faible 
comme  l'est  le  nôtre,  cette  perte  d'hommes  est  très-sensible. 

Une  dernière  observation  relativement  aux  malades  et  aux 
blessés.  Contrairement  à  ce  que  j'ai  toujours  entendu  dire,  j'ai 
été  frappé  du  peu  de  patience  du  soldat  russe  pour  la  douleur. 
C'est  avec  toutes  les  peines  du  monde  qu'on  parvient  à  le  décider 
à  se  laisser  faire  une  opération,  môme  la  plus  simple,  comme  une 
extraction  de  balle  ;  il  gémit,  il  crie,  il  fait  des  contorsions  pour 
la  moindre  douleur.  Je  me  suis  involontairement  rappelé  les 
blessés  du  siège  de  Paris  ;  quelle  différence  !  avec  quelle  admi- 
rable résignation  ils  supportaient  les  blessures  les  plus  graves  ! 
les  blessures  légères,  on  n'en  parlait  même  pas.  Je  me  souviens 
que  le  19  janvier,  à  Montretout,  un  garde  national  vint  un  des 
premiers  à  notre  poste  de  pansement,  il  vint  à  pied,  appuyé  sur 
son  fusil.  Une  balle  l'avait  frappé  sur  une  des  côtes,  l'avait  con- 
tournée et  s'était  logée  quelque  part  sous  la  peau  du  dos  ;  pendant 
l'opération,  il  resta  debout,  appuyé  sur  le  dos  d'une  chaise  ;  l'o- 
pération finie,  il  mit  tranquillement  la  balle  dans  sa  poche,  se 
rhabilla  et  partit  à  pied,  refusant  une  place  dans  la  voiture,  di- 
sant qu'il  fallait  la  réserver  pour  de  plus  blessés  que  lui.  L'autre 
jour,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  un  blessé  exactement  semblable.  On 
m'apporta  le  soldat  sur  un  brancard,  il  criait  atrocement  et  se 
croyait  mort  ;  il  m'a  fallu  une  demi-heure  de  pourparlers  pour  le 
décider  à  se  laisser  extraire  le  projectile,  il  m'a  fallu  trois  hommes 
pour  le  tenir,  tant  il  se  remuait  et  tant  il  criait.  Et  ce  n'est  pas  là 
un  fait  isolé,  une  de  ces  sensibilités  exagérées  comme  on  en  ren- 
contre des  exemples  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  classes, 
c'est  un  phénomène  absolument  général  qui  saute  aux  yeux. 
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J'arrête  ici  cette  première  série  de  lettres,  de  peur  qu'elles  n'ar 
rivent  trop  tard  et  ne  perdent  tout  intérêt  d'actualité.  Je  vous  de- 
mande pardon  pour  leur  extrême  décousu,  mais  ce  n'est  pas  de 
ma  faute  si  le  travail  suivi  n'est  pas  possible  dans  les  circonstan- 
ces où  je  me  trouve.  Vous  m'excuserez,  j'en  suis  sûr,  il  me  reste 
à  espérer  que  nos  lecteurs  m'excuseront  aussi. 

Dans  une  prochaine  série  de  lettres,  je  vous  raconterai  quel- 
ques-uns de  nos  combats  et  quelques-uns  des  traits  de  mœurs  de 
ces  pays-ci. 

Bien  à  vous, 

G.  Wyrouboff. 


Turgot  était-il  un  homme  d'Etat  ? 


Une  femme  n'est  pas  belle  pour  avoir  un 
beau  bras,  une  belle  jambe,  mais  lorsqu'elle  a 
dans  tout  son  ensemble  un  degré  de  perfection 
qui  nous  empêche  de  rien  admirer  en  elle  de 
particulier.  C'est  ainsi  que  nous  devons  juger 
les  grands  hommes. 

Sénèqde.  Epist.  33. 


Voici,  au  témoignage  d'un  contemporain,  ce  qui  se  passa 
en  1778,  deux  ans  après  la  chute,  je  me  trompe,  le  renvoi  de 
Turgot.  Le  plus  illustre  des  hommes  de  cette  pléiade  de  grands 
hommes  qui  brillent  dans  l'histoire  du  dix-huitième  siècle,  Voltaire 
jouissait  à  Paris  des  quelques  journées  triomphales  dont  sa  mort 
fut  précédée.  En  Tun  de  ces  moments  où  le  peuple  entier  se  pres- 
sait autour  de  lui,  il  aperçoit,  dans  la  foule,  le  ministre  disgracié: 
l'admiration  dont  il  est  l'objet,  Tattendrissement  qu'il  provoque  et 
ressent,  les  fleurs  qu'on  lui  jette,  il  oublie  tout  pour  aller  s'incliner 
devant  celui  auquel  il  adressait  naguère  son  Epitre  à  un  homme. 
«  Nous  avons  été  témoin,  écrit  Condorcet^  de  l'enthousiasme 
»  mêlé  de  vénération  tendre  et  profonde  que  le  nom,  que  la  vue 
»  de  M.  Turgot  excitaient  dans  cet  illustre  vieillard.  Nous  l'avons 
■>■>  vu  au  milieu  des  acclamations  publiques,  accablé  sous  le  poids 
»  des  couronnes  que  lui  prodiguait  la  nation,  se  précipiter  au- 
»  devant  de  M.  Turgot  d'un  pas  chancelant,  saisir  ses  mains 
»  malgré  lui,  les  arroser  de  ses  larmes,  en  lui  criant  d'une  voix 
»  étouffée  :  «  Laissez-moi  baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  du 
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»  peuple  ^>.  Et  Voltaire,  eu  cet  hommage  public,  était  si  bien  l'in- 
lerprèle  de  tous  ceux  qui  considéraient  la  réforme  tentée  par 
Turgot  comme  inévitable,  qu'il  y  eut,  même  parmi  les  chefs  de 
l'ancien  régime,  des  politiques  assez  clairvoyants  pour  blâmer  son 
renvoi  comme  une  faute  ^. 

Voici,  d'après  le  Journal  officiel,  ce  fjui  s'est  passé  en  1876, 
cent  ans  après  la  révolution  qui  a  mis  violemment  dans  la  société 
française  les  principes  que  Turgot  voulait  y  introduire  pacifique- 
ment. Un  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques fait  hommage  à  la  docte  compagnie  d'une  étude  sur  le  Mi- 
nistère de  Turgot  ^,  due  à  la  plume  de  M.  Foncin,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Cette  étude,  dit  l'académicien 
présentateur,  «  ne  tend  en  aucune  façon  à  diminuer  notre  admi- 
»  ration  pour  Turgot,  bien  au  contraire  »;  toutefois,  comme  l'au- 
teur «  n'est  pas  éloigné  de  voir  en  Turgot  l'idéal  des  hommes 
»  d'Etat  »,  M.  Fustel  de  Coulanges  estime  qu'il  y  a  quelques  ré- 
serves à  faire.  Ces  réserves,  noyées  dans  la  réthorique  d'un  long 
discours,  portent  sur  plusieurs  points  que  M.  Baudrillart,  répon- 
dant à  son  collègue,  a  ainsi  précisés  :  «  1°  Turgot  n'était  pas  un  vé- 
ritable homme  d'Etat;  2°  Il  avait  contre  lui  toutes  les  classes  de  la 
nation  ;  3°  Si  ses  projets  eussent  réussi,  ils  n'auraient  abouti  qu'à 
l'exagération  du  pouvoir  absoluj  4«  Les  réformes  de  Turgot  n'é- 
taient point  l'accomplissement  pacifique  de  la  Révolution,  et  ne 
pouvaient  prévenir  la  Révolution  qui  a  éclaté  en  1789  '*.  »  Autant 
de  points,  autant  d'inexactitudes;  et  cela  doit  être  bien  vrai  puis- 
qu'il s'est  trouvé  même  des  métaphysiciens  pour  s'en  apercevoir. 

Voltaire,  au  nom  de  la  philosophie  émancipatrice,  saluant 
comme  le  sauveur  du  peuple  le  réformateur  méconnu  au  moment 
même  de  sa  disgrâce;  un  académicien,  au  nom  de  la  morale  et  de 
la  politique  officielles,  dosant  la  gloire  à  ce  même  homme,  alors 
que  sont  mis  au  jour  des  documents  nouveaux,  confirmatifs  de 
son  génie  :  le  contraste  est  curieux. 

Cependant,  il  est  quelque  chose  de  plus  curieux  encore;  c'est  le 
motif  en  vertu  duquel  l'académicien  refuse  à  Turgot  la  qualifica- 
tion, du  moins  complèt(3,  d'homme  d'Etat.  Qu'on  en  juge  :  «  Tur- 


'  Con'dorcet.  Vie  de  Turgot. 

'  L'fehipcfeur  Joseph  II,  lo  fbi  Gustave' HI,  (le  Suède,  Marie-Thérèse,  etc. 
'  Esiaisur  l»  ministère  de  Turgot.  1  volume  in-8",  chez  Germer- lîailliôre. 
*  Journal  Officiel,  k  janvier  1877. 
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»  got  a  eu  tous  les  mérites  d'un  homme  d'Etat,  hormis  un  seul, 
y>  qui  est  essentiel  :  le  succès  ;  non  pas,  sans  doute,  le  succès  per- 
»  sonnel  de  Tambition  satisfaite,  mais  celui  qui  consiste  à  faire 
»  une  œuvre  durable.  Le  prince,  le  ministre  qui  n'obtient  pas  ce 
»  résultat  peut  être  un  grand  penseur,  un  profond  philosophe,  un 
»  courageux  initiateur  :  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  un  véritable 
»  homme  d'Etat.  L'instinct  des  nations  ne  s^  trompe  guère  :  il  ne 
»  placera  jamais  Turgot  à  côté  de  Richelieu  ;  il  aimera  le  premier 
«  bien  davantage,  mais  c'est  le  second  qu'il  appellera  un  homme 
>>  d'Etat  *  ».  Et  ce  n'est  pas  là  une  boutade.  Vainement,  au  cours 
d'une  discussion  qui  a  duré  plus  d'un  mois  a-t-on  fait  observer  à 
M.  Fustel  de  Coulanges,  que,  si  le  succès  est  un  élément  considé- 
rable pour  Tappréciation  des  hommes  d'Etat,  «  ce  n'est  pas  tout  > 
(M.  Ch.  Giraud;;  que  le  vrai  tort  de  Turgot  fut  «  d'être  seuî^  vœ 
a  soli/  »  (M.  Hip.  Passy);  M.  Fustel  de  Coulanges  a  maintenu  son 
opinion  ;  le  succès  est  la  pierre  de  touche  de  Thomme  d^Etat. 

Mais  quoi!  est-ce  là  une  opinion?  Non.  C'est  un  fantôme  qui  sort 
du  tombeau  de  M.  Cousin.  On  sait  en  efifet  que,  selon  le  chef  de 
récole  éclectique^  le  signe  du  grand  homme  «  c'est  qu'il  réussit^.» 


II 


J'étais  dernièrement  dans  l'un  des  rares  salons  où  l'on  cause; 
il  y  en  a  peut-être  encore  une  demi-douzaine.  Quelqu'un  ayant 
amené  la  conversation  sur  la  difficulté  de  faire  entrer  dans  l'éco- 
nomie sociale  les  conséquences  d'un  nouveau  mode  de  penser,  on 
se  mit,  pour  préciser,  à  rechercher  ce  que  de  nos  jours  il  y  au- 
rait de  définitivement  acquis,  soit  dans  les  mœurs,  soit  dans  la 
pratique  gouvernementale ,  au  point  de  vue  de  la  rénovation 
suscitée  par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Le  problème 
posé  par  cette  philosophie  était  double  :  1°  afifranchir  la  nation, 
c'est-à-dire  lui  assurer  l'indépendance  rehgieuse,  économique  et 
politique;  2°  légitimer  le  pouvoir,  c'est-à-dire  lui  donner  pour 
raison  d'être  le  concours  volontaire  de  tous  les  intérêts  sociaux, 
désormais  substitués  aux  considérations  chimériques  des  systèmes 


'■Journal  officiel,  28  décemtre  1876 
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Cousia.  Introduction  à  VMutotre-^it^fikk  diia  JPhilosojphkti^  leçoa. 
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antérieurs.  Le  centenaire  de  1789,  époque  à  laquelle  le  problème 
fut  pratiquement  abordé,  est  proche  :  voyons  où  nous  en  som- 
mes. Ce  fut,  en  quelque  sorte,  Texamen  de  conscience  du  dix- 
neuvième  siècle.  En  bien,  on  reconnut  qu'aucune  solution  d'en- 
semble n''est  encore  introduite  ;  l'indépendance  se  trouve-  t-elle, 
dans  une  mesure,  réalisée  ?  le  concours  n'a  pu  être,  en  aucune 
façon,  obtenu. 

On  posa  alors  ces  deux  questions  : 

La  voie  ouverte  par  les  philosophes  et  les  politiques  du  dix- 
huitième  siècle  était-elle  sans  issue?  ou  bien  les  générations  sui- 
vantes ont-elles  été,  par  accident  ou  par  sophistication  de  l'esprit 
nouveau,  détournées  du  but  auquel  tendait  la  Révolution? 

Je  fus  du  second  avis;  et  qu'il  y  eut  à  la  fois,  accident  quand 
Bonaparte  supprima  la  pensée  française  pour  imposer  à  la  nation 
sa  monomanie  conquérante  —  car  le  pouvoir  aurait  pu  tomber 
en  de  meilleures  mains  —  et  sophistication  de  l'esprit  nouveau 
quand  Cousin  institua  la  théorie  du  succès  pour  consacrer  la  pré- 
pondérance de  la  bourgeoisie  mercantile.  Se  battre  n'importe 
pour  quoi,  tel  fut  le  système  de  celui-là;  s'enrichir  n'importe 
comment,  telle  fut  la  philosophie  de  celui-ci.  Les  hommes  du  dix- 
huitième  siècle  ne  pouvaient  prévoir  ni  l'un  ni  Tautre;  et,  certes, 
si  l'œuvre  commencée  par  eux  n'a  pas  pris  un  caractère  définitif,  la 
faute  en  est  aux  générations  qui  ont,  plus  tard,  déserté  l'indépen- 
dance pour  la  sotte  vanité  des  succès?  à  main  armée,  et  plus  tard 
encore,  se  laissant  corrompre  par  Cousin,  sacrifié  le  concours  au 
monstrueux  égoïsme  des  succès  à  bourse  pleine.  J'ai  démontré 
autre  part  que  l'égoïsme  et  la  vanité  sont  les  deux  formes  de  la 
maladie  des  peuples  en  décadence  ^ 

Sans  doute  les  événements  contraires  ne  pouvaient  empêcher, 
et  n'ont  pas  empêché,  de  se  produire  le  changement  de  mentalité 
inauguré  par  les  Encyclopédistes  -.  Les  véritables  conditions  de 


'  La  Notion  de  VEumanitif.  En  cette  Revue  même. 
Pour  se  rendre  compte  à  quel  point  le  terrain  sur  lequel  se  place  le  xviii*  siècle  est 
autre  que  celui  rlu  Tâ(i}mG  ant(?rieur,  il  suffit  de  comparer  Une  page  de  V Encyclopédie  de 
Diderot  à  une  page  de  la  Somme  tyologique  de  Saint-Thomas,  qui  est  l'Encyclopédie  du 
moyen  âge.  Dans  la  Somme,  on  s'occupe  de  la  quiddité  des  choses,  dans  V Encyclopédie  on 
s'en  tient  à  la  pli(?nom('înalit(!. 

•  La  connaissance  est  produite  par  Vet4tKce  des  choses  ou  par  leur  esp^xe  propre,  ou  par 

•  l'espèce  d'une  autre  chose.  •  Somme  th/folnyirjue,  I,  p.  56. 

•  Le  physicien,  dont  lu  profession  est  d'instruire  et  non  d'c^difier,  abandonnera  donc  le 
►  pourquoi  et  ne  B'occupe{a  que  du  comment.  Le  comment  se  lire  des  Otres  ;  le  pourquoi  d« 

•  notre  enlendemeut.  •  De  l  Interprétation  de  la  Nature,  par  Diderot. 


TURGOT  ÉTAIT-IL  UN  HOMME  D'ÉTAT  ?  453 

l'indépendance  et  du  concours^  dont  le  dix-huitième  siècle  a  tout  au 
plus  ébauché  la  connaissance,  sont  aujourd'hui  scientifiquement 
déterminées;  mais  ces  conditions  reconstituantes,  ignorées  et  mé- 
connues de  la  masse,  répulsives  aux  esprits  fossiles  autant  qu'aux 
esprits  indisciphnableS;,  co-existent  simplement  avec  les  concep- 
tions épuisées,  équivoques  ou  utopiques  qui,  dans  notre  miheu 
troublé,  se  contre-carrent  et  s'annihilent.  Un  temps  précieux  a 
été  perdu;  précieux  à  ce  point  que  l'on  doute  si  la  France,  après 
avoir  eu  l'honneur  de  l'initiative^  aura  une  vitalité  suffisante  pour 
qu'elles  soient  réahsées  de  son  fait. 

Il  n'est  donc  pas  sans  gravité  d'entendre  un  membre  de  l'Ins- 
titut, au  miheu  de  timides  objections,  rééditer  les  théories  de  Cou- 
sin ;  il  n'est  donc  pas  sans  importance  de  protester  encore  une 
fois,  au  nom  de  la  raison,  de  la  science  et  de  l'histoire,  contre 
cette  pohtique  et  cette  morale,  divinisation  de  l'entreprise  heu- 
reuse, auxquelles  l'histoire,  la  science  et  la  raison  sont  également 
étrangères. 

On  voit  comment  cette  digression  est  intimement  hée  à  mon 
sujet. 

Or,  à  l'opinion  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  Turgot  n'est  pas  un 
homme  d'Etat  par  cette  unique  raison  qu'il  n'a  pas  réussi. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  importe,  avant  d'exposer  quoi 
que  ce  soit,  de  s'entendre  sur  les  mots;  car, en  vérité,  je  crois  que 
nous  commençons,  en  France^  à  ne  plus  parler  la  même  langue. 
Réussir,  qu'est  cela? 

En  principe,  réussir,  est-ce  obtenir  le  succès  immédiat,  de  son 
vivant,  n'importe  par  quel  moyen,  l'avenir  dût-il  changer  en  dé- 
faite le  triomphe  circonstanciel  d'une  aventure  contraire  au  cours 
régulier  des  choses  et  à  la  logique  des  événements:  est-ce  le  suc- 
cès matériel,  instantané,  s'imposant  par  la  force  on  s'introduisant 
par  la  ruse,  le  succès  qui  se  définit  par  lui-même,  se  légitime  par 
lui-même,  se  consacre  par  lui-même  et  n'a  d'autre  valeur  quelabru- 
tahté  du  fait  accomph?Ace  point  de  vue  Turgot  n'a  pas  réussi,  c'est 
de  toute  évidence;  et  si  c'est  à  cette  sorte  de  succès  que  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  attache  son  admiration,  le  re- 
proche qu'elle  lui  adressa  est  fondé.  Elle  se  montre  même  fort 
indulgente,  en  lui  refusant  seulement  la  valeur  politique  ;  Cousin 
n'a-t-il  pas  écrit  que  «  le  vaincu  mérite  de  l'être,  que  le  vainqueur 
»  est  meilleur,  plus  moral  que  le  vaincu?  ^) 

'  Introduclioii  à  V Histoire  de  la  Philosophie. 
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Eu  fait,  réussir,  est-ce  le  succès  restreint,  clans  la  vie  publique, 
à  se  saisir  de  l'autorité  ?  et,  dans  la  vie  privée,  à  s'attribuer  le  ca- 
pital? Alors,  voyons  par  quelques  exemples  où  Ton  en  arrive.  Tur- 
got,  qui  tomba  sans  avoir  pu  accomplir  la  réforme  progressive, 
n'est  pas  un  homme  d'Etat;  mais  les  Bonapartes,  qui  s'élevèrent  en 
opérant  la  reconstitution  rétrograde,  sont  dignes  de  ce  titre.  Chris- 
tophe Colomb,  qui  fut  chargé  de  chaînes  après  avoir  découvert  le 
Nouveau  Monde,  n'est  pas  un  marin;  mais  Americ  Vespuce,  qui 
lui  donna  son  nom,  doit  être  tenu  pour  tel.  Les  conséquences 
jugent  le  système. 

Car  c'est  un  système.  Et  depuis  le  jour  à  jamais  funeste  où  le 
premier  Bonaparte  l'inaugura  par  un  crime,  il  n'a  pas  cessé  d'al- 
térer le  type  moral  de  la  société  française.  C'est  la  démoralisation 
à  l'état  permanent.  Les  révolutionnaires  se  transformant  en  cour- 
tisans de  Toppression  impériale,  les  libéraux  établissant  une  con- 
fusion entre  le  civisme  et  le  carnage  international^  les  satisfaits  éri- 
geant la  richesse  en  capacité  politique  et  l'enrichissement  en  vertu 
sociale,  les  conservateurs  coalisant  leurs  désaccords  pour  détruire 
toute  possibilité  réparatrice  aussitôt  qu'il  en  apparaît  une,  tout 
cela  ayant  ou  voulant  avoir  pignon  sur  rue,  tout  cela  avec  des 
dénominations  différentes^  s'est  transmis  le  même  virus.  Aujour- 
d'hui encore,  les  tristes  effets  d'un  système  duquel  rien,  semble- 
t-il,  ne  peut  nous  désabuser,  sont  manifestes, non-seulement  chez 
ceux  dont  les  espérances  se  tournent  vers  le  passé,  mais  aussi 
chez  ceux  dont  les  perspectives  s'ouvrent  sur  l'avenir.  Là  est  le 
secret  de  l'impuissance  de  tous  les  partis.   La  politique  des  coups 
d'Etat  qui  s'en  réclame  ouvertement,  en  émane  comme  la  politique 
des  résultats,  qui  s'en  tient  aux  procédés  discrets.  De  là  cette 
mystification  à  laquelle    aboutissent  toutes   les  revendications, 
qu'elles  se  produisent  d'ailleurs  par  le  suffrage  ou  par  l'émeute. 
Les  mômes  hommes,  selon  qu'ils  sont  au  pouvoir  ou  n'y  sont  pas, 
se  montrent  libérâtres  ou  autoritaires,  agitateurs  ou  répresseurs. 
De  là  aussi  l'hypocrisie  des  opinions.  Si,  tout  en  considérant  la  sé- 
curité de  leurs  intérêts  particuliers  comme  la  loi  suprême,  les 
classes  dirigeantes  parlent  sans  cesse  du  bien  public,  combien  de 
démocrates  passent  la  matinée  à  protester  contre  les  privilèges  et 
raprès-midi  à  solliciter  des  exceptions  pour  eux  et  les  leurs  !  De  là 
encore  l'aisance  avec  laquelle  on  fait  livrée  neuve.  De  là  enfin,  cette 
perversion  de  notre  judiciaire,  qui  nous  fait  attacher  à  la  locution 
«  être  arrivé,  »  non  plus,  par  exemple,  l'idée  large  et  juste  d  une 
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belle  œuvre  réalisée,  eût-elle  été  incomprise,  ou  celle  d'un  mérite 
indépendant  de  la  situation,  dût-il  rester  méconnu,  mais  la  signifi- 
cation mesquine  et  fausse  d'avoir  gagné  de  l'argent  avec  une  pro- 
duction quelconque,  fût-elle  médiocre,  ou  celle  d'occuper  un  rang 
officiel  quel  soit-il,  fût-on  inapte. 

Eh  bien  !  sans  se  lasser,  il  faut  répéter  que  ce  sont  là  de  misé- 
rables mœurs.  Réussir,  dans  le  sens  honorable  du  mot,  ce  n'est 
point  cela. 

Nous  venons  de  voir  la  théorie  doctrinaire  à  Tœuvre,  et  com- 
ment, par  un  retour  à  la  prédominance  des  instincts  individuels, 
elle  menace  l'amélioration  même  de  la  nature  humaine,  améliora- 
tion si  difficilement  obtenue  par  l'ensemble  des  influences  collec- 
tives. Entrons  dans  une  atmosphère  plus  saine.    Nous  allons  y 
rencontrer  la  glorification  de  ces  efforts  d'abord  infructueux^  de 
ces  pensées  à  lointaine  échéance,  de  ces  dévouements  sublimes 
d'inopportunité  qui  impliquent ,  au  contraire,  souffrance  pour  l'iu- 
dividu  et  bénéfice  pour  la  société.  Réussir,  ici^  ce  n'est  pas  jouir  : 
c'est  arriver  à  connaître  le  vrai  qui  ne  saurait  être  accepté  sur 
l'heure^  le  mieux  qui  ne  saurait  être  réalisé  tout  de  suite,  l'équi- 
table qui  ne  saurait  être  introduit  d'emblée.  Rarement,  du  moins, 
rencontre-t-on,  ici,  le  succès  immédiat.  Et  cependant,  c'est  le  bon 
succès.  L'homme  d'Etat  a  pour  mission  d'en  trouver  et  d'en  hâter 
les  possibihtés  :  les  circonstances,  le  favorisant,  lui  permettent- 
elles  de  toucher  le  but?  c'est  un  honneur  pour  son  temps  ;  le  mi- 
lieu, lui  étant  hostile,  se  refase-t-il  à  la  modification  nécessaire? 
il  n'en  vaut  pas  moins.  Ici,  les  esprits  se  ferment  aux  sophismes 
de  Cousin,  et  ils  s'ouvrent  à  des  notions  meilleures  :  «  Dans  le  dé- 
»  veloppement  ordinaire  delà  société,  le  public  assiste  spontané- 
»  ment  ses  guides,  parce  que  la  marche  s'accomplit  sous  une 
»  impulsion  unanimement  sentie.  Mais  les  difficultés  propres  aux 
»  temps  de  transition  se  trouvent   aggravées  par  la  résistance, 
»  passive  ou  même  active,  de  la  masse  sociale  aux  âmes  d'élite, 
y>  qui,  seules,  comprennent  alors  l'ensemble  des  besoins  humains. 
»  Quand  il  faut  modifier  ou  renouveler  la  doctrine  fondamentale, 
»  les  générations  sacrifiées  au  milieu  desquelles  s'opère  la  trans- 
»  formation,  y  demeurent  essentiellement  étrangères  et  souvent 
»  y  deviennent  hostiles.  Leur  masse  ne  participe  à  la  marche  gé- 
»  nérale  de  l'humanité  que  par  l'élaboration,  toujours  nécessaire, 
3  du  trésor  matériel  ;  loin  de  seconder  l'essor  intellectuel  et  mo- 
»  rai,  elle  entrave  les  efforts  exceptionnels  qui  s'y  vouent.  »  Qui 
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écrit  cela  ?  Auguste  Comte.  Et  il  ajoute  avec  autant  de  sens  que  de 
profondeur,  que  cette  situation  oblige,  je  reprends  son  mot,  les 
a  âmes  d'élite  »  à  s'afifranchir  »  des  iuflaences  contemporaines,  en 
»  contemplant  l'avenir  qu'ils  préparent  et  le  passé  qui  les  sou- 
»  tient'.  »  La  nature  du  mobile,  laqualitéde  l'effort,  la  tendance 
de  l'acte  sont  donc  ici  d'importance  ;  tout  succès  n'est  pas  vala- 
ble, tout  insuccès  n'est  pas  méprisable;  on  peut  être  vaincu  et  res- 
ter grand  dans  le  souvenir  des  hommes,  ou  peut  être  vainqueur  et 
laisser  après  soi  une  mémoire  exécrée.  Dans  l'existence  privée 
aussi  bien  que  dans  la  vie  publique,  on  se  considère,  non  pas 
comme  une  individualité  en  lutte  avec  d'autres  individualités  qu'il 
faut  craindre  ou  attaquer,  tromper  ou  écraser,  séduire  ou  domi- 
ner, mais  comme  un  homme  parmi  ses  semblables,  homme  d'au- 
tant mieux  obligé  au  bien  et  au  progrès  commun,  que  tout  ce 
dont  il  bénéficie  dans  la  société  présente  est  le  produit  du  travail 
des  sociétés  antécédentes  ;  on  tient  pour  vraie^  bonne  et  belle  cette 
maxime  que  les  intérêts  individuels  s'ennoblissent  en  raison  du 
concours  qu'ils  apportent  aux  intérêts  collectifs  ;  toute  fonction, 
manuelle  ou  intellectuelle,  la  richesse  elle-même,  prend  le  carac- 
tère d'un  devoir  social;  et,  alors,  dans  les  hautes  situations  et  dans 
les  humbles,  pour  les  petites  choses  et  pour  les  grandes,  on  porte 
en  soi,  jouissance  idéale  mais  réelle,  ce  sentiment  de  la  postérité 
que  Diderot  a  si  fortement  exprimé.  «  Malgré  moi,  je  prends  inté- 
»  rét  à  mon  siècle;  et  à  l'aspect  d'une  belle  chose,  je  sens  qu'elle 
»  distingue  l'âge  oii  je  vis.  Je  suis,  et  nous  sommes  tous  comme 
»  le  souffleur  de  l'orgue  qui  disait  :  «  Aujourd'hui  nous  avons  été 
»  sublimes.  »  L'honneur  du  siècle  est  un  loyer  que  je  partagerai 
»  sans  qu'il  m'en  ait  coûté,  c'est  ce  sentiment  secret  qui  émousse 
*  un  peu  la  pointe  de  l'envie  que  l'homme  ordinaire  porte  à 
»  l'homme  de  génie.  Mais  si  j'aime  les  grands  hommes  qui  m'en- 
»  tourent  par  la  seule  pensée  qu'ils  recommanderont  mon  siècle 

>  aux  siècles  avenir,  pourquoi  ces  grands  hommes  mêmes  ne  se 

>  comi)lairaient-ils  pas  dans  la  même  pensée  ?  Pourquoi  leur  en 
j>  disi;uterais-je  le  droit?  Le  présent  est  un  point  indivisible  qui 
»  coupe  en  deux  la  longueur  de  la  ligne  infinie.  Il  est  impossible 
»  de  rester  sur  ce  point  et  de  glisser  doucement  avec  lui,  sans 
»  tourner  la  tête  en  arrière  ou  regarder  on  avant.  Plus  l'homme 


'  Appel  aux  Coutcroutcuix. 
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»  remonte  en  arrière  et  plus  il  s'élance  en  avant,  plus  il  est 
»  grand  *.  » 

Plus  l'homme  remonte  en  arrière,  c'est-à-dire  admire  ce  qui  a 
été  fait  pour  l'amélioration  de  ses  semblables;  plus  l'homme  s'é- 
lance en  avant,  c'est-à-dire  prend  souci  d'une  amélioration  nou- 
velle, plus  il  est  grand  !  On  conçoit  qu'une  époque  en  laquelle  on 
parlait  ainsi  ait  mis  dans  l'histoire  la  Révolution  française.  Et, 
vraiment,  c'est  bien  de  cette  façon-là  qu'ils  furent  grands  ces  pen- 
seurs, ces  politiques,  ces  soldats,  ces  citoyens  qui,  dans  le  cabinet 
comme  à  la  tribune,  dans  les  camps  comme  sur  l'échafaud,  se  sont 
dévoués,  pour  qui  ?  Pour  nous  qu'ils  ne  devaient  pas  connaître. 
Heureuse  époque  où  les  hommes  n'avaient  pas  encore  entendu 
cette  désolante  parole  :  «  Enrichissez-vous  !  »  Méconnus,  méprisés, 
pauvres,  tourmentés,  il  se  préoccupaient,  ceux-là,  de  dévelop- 
per les  forces  sociales  à  l'avantage  de  l'équité  et  de  la  justice,  non 
de  les  arrêter  à  leur  profit.  Sont-ils  morts  avec  la  pensée  qu'ils 
seraient  un  jour  honorés?  Ne  leur  marchandons  point  la  gloire. 
Leur  œuvre  a-t-elle  été,  se  trouve-t-elle  encore  tenue  en  échec 
par  «  les  aveugles  qui  frappent  de  leur  bâton  ceux  qui  veulent  se 
»  mêler  de  leur  rendre  la  vue  ?  »  Osons  dire  qu'ils  ont  réussi, 
puisque  tout  nous  vient  d'eux,  de  ce  qui,  dans  la  société  moderne, 
constitue  un  progrès  hors  de  cause,  et,  par  cela  même,  oflfre  la 
possibilité  d'une  solution  définitive.  Turgot  fut  l'un  des  meilleurs 
parmi  ces  excellents,  et,  n'en  déplaise  aux  disciples  de  Cousin,  sa 
chute  est  plus  morale  que  le  triomphe  des  courtisans  qui  l'ont 
rendue,  cette  chute,  inévitable. 

Prenons-y  garde.  Un  enseignement  profond  ressort  de  la  dis- 
cussion académique  que  je  viens  de  signaler.  La  société  française, 
comme  V Hercule  au  Carrefour  dont  les  lettres  grecques  nous 
ont  légué  l'apologue,  est  placée  entre  deux  voies  opposées,  entre 
deux  sortes  de  succès  :  ou  bien  laisser  les  acquisitions  séculaires 
au  service  d'une  classe  ouverte,  par  déclassement,  aux  habiles 
sans  convictions  —  et  alors,  par  le  seul  fait  de  ce  retour  à  l'indi- 
viduaUsme,  il  y  aura  décadence  ;  ou  bien  augmenter  de  plus  en 
plus,  par  des  efforts  sciemment  impersonnels,  le  bien-être,  le  sa- 
voir, l'équité  au  profit  du  plus  grand  nombre  —  et  alors,  en  raison 
même  de  l'extension  de  l'instinct  social,  il  y  aura  progrès.  C'est 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

*  Diderot.  Lettres  à  Falcouet. 
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Heureusement,  nombre  d'esprits  savent,  dès  maintenant,  qu'il 
n'existe  pas  et  ne  saurait  exister  de  «  sciences  morales  et  poli- 
»  tiques  >  indépendantes,  spéciales,  ne  relevant  que  de  l'entende- 
ment, rompant  l'homogénéité  de  la  connaissance  réelle  ;  et,  déjà, 
c'est  aux  clartés  de  cette  homogénéité  du  savoir  humain,  qui  est 
la  philosophie  même,  qu'ils  jugent  de  la  valeur  des  hommes  et  de 
leurs  actes. 


HI. 


M.  Foncin,  concluant  et  jugeant,  ramène  les  nombreuses  ques- 
tions que  soulève  le  ministère  de  Turgot  à  deux  questions  princi- 
pales : 

l»  Turgot,  personnellement,  était-il  capable  d'accomplir  Toeuvre 
de  réformes  qu'il  méditait  ?  Est-ce  sa  faute  s'il  échoua  ? 

2°  Turgot,  soutenu  par  un  roi  plus  ferme,  eût-il  pu  réussir  ? 
Etait-il  possible  de  prévenir  la  Révolution? 

Examinons  ces  points  qui  sont,  en  effets  les  plus  importants. 

|.  La  première  question  revient,  selon  l'auteur,  à  se  demander 
si  Turgot  était  un  homme  d'Etat  et  quelles  qualités  on  est  en  droit 
d'attendre  d'un  homme  d'Etat  ;  et  il  écrit  :  «  On  veut  qu'un  homme 
»  d'Etat  ait  des  connaissances  étendues  et  solides,  qu'il  puisse 
»  tout  comprendre  :  agriculture,  commerce,  marine,  industrie, 
»  finances,  travaux  d'utilité  générale  ;  qu'il  sache  apprécier  l'im- 
»  portance  d'une  découverte  scientifique  ou  d'une  œuvre  d'art, 
»  distinguer  les  talents,  honorer  la  vertu  ou  le  génie.  Les  prin- 
»  cipes  du  droit  public  et  privé,  qui  règlent  les  rapports  des  ci- 
»  toyens  entre  eux  et  des  citoyens  avec  l'Etat,  ou  ceux  de  l'Etat 
»  avec  l'éducation  et  la  religion,  doivent  lui  être  aussi  familiers 
»  que  les  détails  des  diverses  administrations.  Il  faut  qu'il  ait  un 
»  programme  de  réformes  connu  et  immédiatement  applicable, 
»  et,  pour  juger  de  l'opportunité  de  ces  réformes,  il  faut  qu'il  ait 
»  étudié  le  passé,  qu'il  connaisse  le  présent  et  qu'il  sache  lire 
»  dans  l'avenir.  Qiiollo  pratique  dos  hommes  et  des  choses,  quelle 
»  pénétration,  quelle  volonté,  quelle  puissance  de  travail,  quelle 
»  habileté  et  quelle  droiture,  quelle  hardiesse  et  quelle  prudence 


TURGOT  ÉTAIT- IL  UN  HOMME  D'ÉTAT?  459 

»  suppose  à  la  fois  un  tel  rôle  !  Ce  n'est  pas  tout  :  on  exige  aussi 
»  que  riiomme  d'Etat  ait  visité  en  philosophe,  corame  Montes- 
»  quieu,  les  nations  voisines,  qu'il  connaisse  en  diplomate  leurs 
»  intérêts,  leurs  dissentiments^  leurs  ambitions  secrètes,  qu'il 
»  surveille  leurs  entreprises,  ménage  leurs  susceptibilités,  profite 
»  honorablement  de  leur  alliance,  mais  n^'hésite  pas  à  défendre 
»  contre  elles  les  droits  de  la  patrie,  et  à  repousser,  s'il  est  né- 
»  cessaire,  une  injuste  agression.  Les  arts  de  la  guerre  ne  lui 
»  seront  donc  pas  étrangers,  et,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  un 
y>  grand  capitaine,  il  en  aura  l'intrépidité  ;  il  aura  surtout  cette 
»  intuition  qui  fait  choisir  les  meilleurs  chefs,  discerner  les  meil- 
T)  leurs  plans.  A  toutes  ces  facultés  on  voudra  qu'il  joigne  une  in- 
»  tégrité  absolue,  la  justice,  la  bonté,  le  mépris  et  même  Toubli 
»  des  injures,  des  vues  larges  et  généreuses  contenues  par  le 
»  souci  continuel  du  salut  commun^  enfin  l'instinct  des  grandes 
»  choses.  N'omettons  point  que,  dans  les  pays  libres,  l'homme 
»  d'Etat  doit  encore  savoir  parler  en  public,  sinon  avec  l'élo- 
»  quence  de  Démosthènes  ou  de  Mirabeau,  au  moins  avec  la  fa- 
»  cilité,  la  clarté,  la  chaleur  natarelle  d'un  esprit  net  et  d'un 
»  cœur  sincère.  En  Grèce,  on  eût  exigé  par  surcroit  que  le  pi'e- 
»  mier  magistrat  de  la  république  fût  beau  comme  Périclès.  Les 
»  nations  modernes,  bien  que  moins  artistes  que  les  Grecs,  atta- 
»  chent  une  légitime  importance  à  l'expression  des  traits  du  vi- 
»  sage,  à  la  dignité  du  maintien,  à  la  fermeté  du  geste,  aux  into- 
»  nations  d'une  voix  juste,  à  la  franchise,  à  la  vivacité  parlante 
»  du  regard.  On  aime  à  voir  dans  tous  ces  signes  extérieurs 
»  ri  m  âge  de  l'âme  ^  » 

Quoique  je  sois  disposé  à  convenir  que  ce  portrait  idéal  de 
l'homme  d'Etat  ne  s'éloigne  pas  beaucoup,  comme  M.  Foncin  s'ap- 
plique à  l'établir,  du  portrait  réel  de  Turgot,  je  le  trouve  plus 
littéraire  que  philosophique,  accordant  la  même  valeur  à  ce  qui 
est  accessoire  et  à  ce  qui  est  essentiel,  masquant  par  des  traits 
inutiles  l'absence  des  traits  principaux^,  mieux  fait,  en  un  mot, 
pour  justifier  un  cas  particulier  que  pour  fixer  un  caractère  gé- 
néral, 

Turgot  fut  sans  doute  un  homme  d'Etat  au  sens  où  M.  Foncin 
l'entend  :  il  avait  «  un  programme  connu  et  immédiatement  ap- 
»  plicable,  »  il  possédait  les  aptitudes  et  les  quahtés  nécessaires 

'  Essai  sur  le  Ministère  de  Turgot^  p.  ?69. 
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pour  «  accomplir  l'œuvre  de  réformes  qu'il  méditait,  »  et,  s'il 
échoua,  on  ne  saurait  l'en  rendre  responsable.  Le  Livre  II  de 
VEssai  sur  le  Ministère  de  Tiirgot,  qui  traite  de  la  Ligue  contre 
les  réformes,  le  démontre  surabondamment. 

Mais  ce  qui  fait  de  Turgot  un  homme  d'Etat  comme  on  en 
rencontre  peu  dans  l'histoire,  ce  n'est  ni  le  fait  d'avoir  eu  un  pro- 
gramme, ni  l'universalité  de  ses  connaissances,  c'est  quelque 
chose  de  plus  caractéristique  et  de  moins  personnel,  quelque 
chose  dont  M.  Foncin  ne  dit  mot  et  que  ses  contradicteurs  n'ont 
pas  même  entrevu.  Quoi?  La  concordance  entière  et  complète  de 
l'esprit  et  des  vues  du  réformateur  avec  la  marche  de  la  civihsa- 
tion  ;  si  bien  qu'il  ne  préparait  pas  seulement  une  situation  meil- 
leure à  son  propre  pays,  mais  qu'il  aidait  en  même  temps  au  pro- 
grès moral  de  Thumanité.  C'était  la  philosophie  du  xviii°  siècle, 
fille  du  savoir  étendu  et  de  la  mentalité  renouvelée,  qui  montait 
au  pouvoir  avec  lui  ;  mais  il  était  supérieur  à  cette  philosophie 
même  puisque,  pressentant  que  l'histoire  n'est  que  la  succession 
naturelle  des  phénomènes  sociaux,  il  ne  repoussait  rien  des  anté- 
cédents, rien,  pas  même  le  moyen  âge  contre  lequel  les  nécessités 
de  la  lutte  ameutaient  les  esprits  *.  Son  plan  de  réformes  en  effet, 
à  la  fois  économique  et  politique,  résumait  les  principaux  résultats 
de  Télaboration  antérieure  et,  par  conséquent,  tendait  à  effectuer 
une  transformation  radicale,  quoique  mesurée  aux  possibilités  du 
moment  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  consistait  pas  simplement  dans  une 
atténuation,  par  des  mesures  intelligentes,  d'un  système  épuisé, 
insuffisant  et  vicieux,  mais  dans  l'établissement  d'un  système  tout 
différent.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  lettre  mémorable  qu'il  écrivit  au  roi  le  24  août  1774,  et  sur  l'en- 
semble de  ses  actes  pendant  son  court  passage  aux  affaires. 

Dans  l'ordre  économique,  quels  furent  ses  principes  ? 

€  Point  de  banqueroute, 

»  Point  d'augmentation  d'impôts, 

»  Point  d'emprunts.  » 

Ses  moyens? 

«  Faire  des  économies, 

»  Développer  la  fortune  publique  parla  liberté.  » 

'  Turf-'ol.  Discours  sur  les  Prof/ris  successifs  de  l'Jîsjjrit  humain. 
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Et  alors  : 

«  Suppression  des  cordées, 

»  Liberté  du  commerce  des  grains, 

»  Suppression  des  maîtrises  et  jurandes.  » 

Un  publiciste  distingué  *,  appréciant  les  principes  qui  prési- 
daient à  la  révolution  économique  entreprise  par  Turgot,  fait  cette 
judicieuse  remarque  qu'ils  se  résument  en  un  seul  :  les  phéno- 
mènes sociaux  étant  soumis  à  im  ordy^e  naturel,  il  faut  les  lais- 
ser se  développer  librement.  Tout  était  atteint,  au  fond  et  dans  la 
forme,  de  ce  qui  constituait  le  régime  ancien. 

Dans  Tordre  politique,  que  cherchait-il  ? 

«  La  cause  du  mal,  Sire,  vient  de  ce  que  votre  nation  n'a  pas 
»  de  constitution.  »  C'est  en  ces  termes  qu'il  parlait  au  roi  dans  un 
des  nombreux  mémoires  qu'il  ne  cessait  de  lui  adresser.  M.  Littré 
a  efifectivement  montré  comment  la  monarchie,  longtemps  avant 
la  révolution,  avait  détruit  l'antique  constitution  de  la  France  ^. 
Turgot  voulait  donc  une  constitution.  Et  alors  : 

«  Création  des  municipalités, 

»  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 

»  Suppression  des  fondations.  » 

Tout  était  prévu  de  ce  qui  pouvait  transformer  la  royauté  en 
pouvoir  progressif,  et  donner  à  la  nation  des  satisfactions  que 
l'avenir  aurait  pacifiquement  développées. 

Quelle  que  soit  la  valeur  circonstancielle  des  actes  du  minis- 
tère de  Turgot^  et  elle  est  grande,  un  caractère  général  les  do- 
mine qui  fait  de  Turgot,  sinon  l'idéal,^  du  moins  le  premier 
exemple  de  ce  que,  dorénavant,  doit  être  un  homme  d'Etat. 
L'évolution   des   sociétés  est  envisagée  comme  un  phénomène 

'  Sémerie.  La  grande  Crise. 

'  «  Sous  Louis  XIV,  il  plut  à  la  monarchie,  profitant  d'un  ascendant  momentané,  d'u- 
»  surper  sur  la  nation  le  droit  de  délibération  des  affaires  publiques,  et  de  s'affranchir  du 
»  contrôle  des  états- généraux.  On  ne  les  appela  plus.  De  cette  façon  se  trouva  sup- 
»  primée  une  moitié  de  la  constitution  historique  de  la  France.  Il  ne  resta  que  l'autre 
»  moitié,  la  monarchie  héréditaire,  sans  communication  avec  la  nation,  et  coupable  d'un 
»   attentat  aussi  illégitime  qu'impolitique.  >  Restauration  de  la  Légitimité  et  de  ses  ÂUie's- 

^  «  Je  n'ai  pas  l'orgueil  de  croire  que  je  a'ai  jamais  fait  de  fautes,  écrivait  Turgot  lui- 
»  même.  (Lettre  au  roi,  23  août  1774.)  Ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'elles  n'ont  été  ni  graves 
»  ni  volontaires.  » 
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naturel,  et  toute  modification  comme  légitime  quand  elle  est  le 
résultat  nécessaire  des  précédences  qui  Tont  préparée.  La  poli- 
tique devient  un  art,  l'art  d'introduire  dans  l'économie  sociale  les 
changements  que  les  progrès  successifs  de  l'esprit  humain  ren- 
dent, à  un  moment  donné,  inévitables.  Gondorcet,  l'ami,  le  colla- 
borateur et  le  biographe  de  Turgot  nous  en  rend  ce  témoignage  : 

«  On  doit  éviter  dans  la  réforme  des  lois  :  l»  tout  ce  qui  peut 
i'  troubler  la  tranquillité  publique  ;  2°  tout  ce  qui  produirait  des 
»  secousses  trop  vives  dans  l'état  d'un  grand  nombre  de  citoyens; 
»  3°  tout  ce  qui  heurterait  de  front  des  préjugés  ou  des  usages 
»  généralement  reçus.  Quelquefois  une  loi  ne  peut  produire  tout 
»  le  bien  qu'elle  promet,  ou  même  ne  peut  être  exécutée  tant  que 
y>  l'opinion  s'élèvera  contre  elle;  et  il  faut  alors  commencer  par 
»  changer  l' opinion.  Les  lois  qui  préparent  des  changements 
»  nécessaires  peuvent  être  dififérentes  pour  les  différents  peuples, 
»  parce  que  ces  lois  sont  faites  contre  des  préjugés,  des  abus 
»  qui  n'ont  ni  la  même  origine  ni  les  mêmes  effets  ;  mais  les  lois 
»  qui  établissent  ensuite  l'ordre  le  plus  utile  à  la  société  doivent 
»  être  les  mêmes  partout,  puisqu'elles  doivent  être  fondées  sur  la 
»  nature  de  l'homme.^  » 

Changer  l'opinion  pour  obtenir  un  progrès  nécessaire,  intro- 
duire des  lois  fondées  sur  la  nature  de  l'homme  pour  établir 
l'ordre  indispensable,  voilà  bien  ce  que  tenta  Turgot,  se  montrant 
d'ailleurs  aussi  hardi  dans  la  conception  que  prudent  dans  l'exé- 
cution. Et  c'est  bien  là  aussi  ce  qui  le  place  parmi  les  véritables 
hommes  d'Etat. 

§.  La  seconde  question  rentre  dans  le  domaine  des  hypothèses, 
et  M.  Foncin  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  solution  n'en 
saurait  être  que  conjecturale.  Voici  les  conjectures  qu'il  produit: 

«  Si  Louis  XVI  avait  été  plus  ferme,  il  aurait  pu  être  un  Jo- 
»  seph  II,  et  il  aurait  employé  la  violence  sans  rien  fonder  de 
»  durable;  ou  un  Richeheu,  et  il  aurait  dompté  pour  un  temps 
»  la  Révolution,  qui  n'en  eût  été  que  plus  terrible  après;  ou  un 
»  Gustave  III,  et,  après  une  expérience  de  quelques  années,  il 
»  aurait  renié  lui-même  son  œuvre;  ou  un  Frédéric  II,  et  en  ne 
»  réformant  l'Etat  que  pour  mieux  affermir  la  royauté,  en  n'ins- 
»  truisant  le  peuple  que  pour  le  mieux  discipliner,  il  eût  fait  de 

*  Gondorcet.  VU  de  Turgot. 
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»  ses  sujets  une  nation  de  fonctionnaires  et  do  soldats  (en  admet- 
»  tant  que  les  Français  se  fussent  prêtés  à  l'expérience  aussi 
»  docilement  que  les  Prussiens).  » 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  dès  lors,  en  France,  rien  ne 
pouvait  empêcher  un  changement  dans  les  institutions  politiques, 
et  que  la  modification  de  l'appareil  gouvernemental  devait  être 
aussi  profonde,  aussi  entière,  aussi  décisive  que  se  trouvait  l'être 
la  rénovation  intellectuelle  opérée  par  la  philosophie  révolu- 
tionnaire. L'histoire  a  sa  logique,  qui  est  la  filiation  des  choses. 
Or,  si  la  mentalité  théologique  et  le  principe  monarchique  du  droit 
divin  forment  un  ensemble  inséparable^  là  où  les  croyances  sur- 
naturelles cessent  de  fournir  la  sanction,  le  pouvoir  qui  en  dérive 
perd  sa  raison  d'être.  Croire  qu'une  Providence  gouverne  le 
monde  et  délègue  son  autorité,  ou  bien  admettre  que  des  lois 
naturelles  le  régissent  auxquelles  seules  l'homme  doit  demander 
ses  inspirations,  voilà  deux  modes  de  penser  tout  à  fait  autres 
qui  ne  sauraient  avoir,  quant  à  l'appropriation  sociale,  le  même 
mode  de  vivre.  C'est  pourquoi  depuis  Louis  XVI,  —  le  mode  de 
penser  anti-théologique  s'étant  de  plus  en  plus  affirmé^  précisé, 
étendu,  —  la  monarchie  de  droit  divin  ni  les  systèmes  mixtes 
n'ont  pu  être,  celle-là  réintroduite,  ceux-ci  rétablis. 

Toutefois,  il  est  une  conjecture  que  M.  Foncin  a  passée  sous 
silence  et  que  je  trouve  indiquée  dans  Fadmirable  Histoire  de  la 
Révolution  de  M.  Mignet  : 

«  Lorsqu'une  réforme  est  devenue  nécessaire,  et  que  le  moment 
»  de  l'accomplir  est  arrivé,  rien  ne  l'empêche^  et  tout  la  sert. 
»  Heureux  alors  les  hommes,  s'ils  savaient  s'entendre,  si  les  uns 
»  cédaient  ce  qu'ils  ont  de  trop,  si  les  autres  se  contentaient  de  ce 
»  qui  leur  manque;  les  révolutions  se  feraient  à  l'amiable,  et  l'his- 
»  torien  n'aurait  à  rappeler  ni  excès,  ni  malheurs;  il  n'aurait 
»  qu'à  montrer  l'humanité  rendue  plus  sage,  plus  libre  et  plus 
»  fortunée.  Mais  jusqu'ici  les  annales  des  peuples  n'offrent  aucun 
»  exemple  de  cette  prudence  dans  les  sacrifices  :  ceux  qui  de- 
)>  vraient  les  faire  les  refusent  ;  ceux  qui  les  demandent  les  im- 
»  posent  ;  et  le  bien  s'opère,  comme  le  mal,  par  le  moyen  et  avec 
»  la  violence  de  l'usurpation.  II  n'y  a  pas  encore  eu  d'autre 
»  souverain  que  la  force  *.  » 

Eh  bien,  parmi  les  hypothèses  qui  forment  le  cercle  du  possible, 

'  Introduction.,  pi  3,  Edition  FirmiûDidot,  1827. 
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il  y  a  celle  où  la  Révolution,  au  lieu  de  se  faire  par  en  bas,  se 
serait  faite  pa7^  en  haut.  La  sagesse  de  Turgot  est  précisément 
d'avoir  essayé  de  la  faire  par  en  haut.  «  Il  aurait  fait  la  Révo- 
lution par  ordonnance,  dit  M.  Mignet,  s'il  avait  pu  se  maintenir.  » 
S'il  avait  pu  se  maintenir  !  Tout  est  là.  L'ineptie  de  Louis  XVI  est 
précisément  de  n'avoir  pas  su  le  maintenir,  c'est-à-dire  d'avoir 
rendu  la  Révolution  inévitable  par  en  bas.  Que  cette  hypothèse 
ait  été  réalisable,  le  li^Te  de  M.  Foncin  en  apporte  de  fortes 
preuves.  Vainement,  objecte-t-il,  que  la  royauté  anglaise  n'est 
devenue  parlementaire  qu'à  la  suite  d'une  agitation  sanglante,  la 
mort  d'un  roi;,  d'aflfreuses  guerres  civiles,  un  changement  de 
dynastie  :  la  situation  de  l'Angleterre  à  l'époque  de  sa  transfor- 
mation politique  n'a  aucune  analogie  avec  la  situation  de  la 
France  au  xv!!!*"  siècle.  Louis  XVI,  se  montrant  plus  ferme, 
eût-il  été  Joseph  II,  ou  Gustave  III^  ou  Frédéric  II?  C'est  pos- 
sible, quoiqu'il  y  ait  de  nombreuses  réserves  à  faire  sur  de 
pareilles  similitudes.  Mais  alors  il  faut  regretter  que  le  roi  de 
France  n'ait  pas  été  plus  faible,  faible  à  la  façon  de  Louis  XIII 
qui  faisait  trancher  la  tête  aux  ennemis  de  Richelieu.  Se  laissant 
guider  par  Turgot,  comme  son  ancêtre  par  le  cardinal,  il  n'aurait 
pas  été  entraîné,  j'emploie  les  paroles  mêmes  du  grand  Frédéric, 
«  aux  manigances  de  ses  courtisans  et  de  cette  tourbe  qui  envi- 
»  ronne  les  rois  et  réunit  ses  complots  pour  leur  faire  commettre 
»  des  sottises  *  »  ;  il  n'aurait  pas,  acceptant  la  nécessité  des  ré- 
formes, intrigué  en  dessous  avec  les  privilégiés  et  adopté  un  sys- 
tème de  demi-mesures  et  d'inconséquences  tel  que,  c'est  M.  Mignet 
qui  parle,  «  tous  les  projets  de  bien  public  étaient  impraticables^»  ; 
il  n'aurait  pas  reçu  et  approuvé  la  perfide  correspondance  du 
marquis  de  Pezay,  aventurier,  <  doucereux,  faux,  audacieux,  am- 
bitieux, insolent.  ^  »  —  Ces  épithètes  sont  de  Besenval,  ennemi 
déclaré  de  Turgot.  —  Prenant  ainsi,  contre  son  ministre,   une 


'  Lettre  à  d'Alembert,  5  août  1775. 

*  Tlisl.  de  la  Révolution,  p  19. 

'  Mémoires.  —  M.  Fustel  de  Coulanges  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  la  conduite 
do  Louis  XVI  à  l'égard  de  Turgot.  Tous  les  mémoires  du  temps  montrent  le  contraire. 
Le  Journal  de  Louis  XVI,  cité  par  M.  Nourrisson,  contient  un  fait  significatif.  •  Le  Journal 
»  de  Louis  XVI  nous  apprend  que  le  marquis  de  Pczay  reçut,  sur  la  cassette  royale,  d'a- 
•  bondantes  f-Tulifications  peu  de  temps  avant  le  renversement  de  Turgot.  Le  jour  môme 
»  où  le  contrôleur  général  était  congédié,  Mourepas  remettait  ù  Pezay,  au  nom  du  roi,  une 
»  somme  de  douze  mille  livres,  »  [Journal  Officiel,  20  janvier  1877.) 
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part  secrète  à  la  Ligue  j^our  les  abus,  il  n'aurait  pas  réduit  son 
vertueux  et  intègre  collaborateur  à  cet  état  d'être,  selon  Texpres- 
sion  de  Bailly,  «  seul  avec  le  peuple  et  quelques  amis  ^  »  ;  il 
n'aurait  pas  enfin  cédé  aux  suggestions  de  la  reine,  dont  le  rôle 
politique,  M.  Foncin  en  produit  de  nouvelles  preuves,  «  se  bornait 
à  demander  des  places  et  de  l'argent  pour  ses  amis  ^.  »  Et,  plus 
tard,  aussi  maladroit  à  redevenir  despote  qu'il  avait  été  impuissant 
à  devenir  restaurateur,  il  n'aurait  pas,  jouet  de  toutes  les  mau- 
vaises passions  de  son  entourage,  dissimulé,  irrésolu,  trompé  la 
nation,  conspiré  avec  l'étranger,  mérité  la  colère  de  ses  contem- 
porains et  le  mépris  de  la  postérité,  justifiant  ainsi  le  titre  de 
«  pauvre  homme  »  que  lui  décernait  sa  femme  ^  et  qu'il  devrait 
porter  dans  l'histoire.  Alors  une  évolution  se  serait  produite,  non 
une  révolution  ;  et  la  France,  poursuivant  pacifiquement  sa  réno- 
vation intellectuelle  et  politique,  n'aurait  enregistré  dans  ses 
annales  ni  les  saturnales  sanglantes  de  Bonaparte,  ni  les  fausses 
sciences  de  Cousin. 

Sans  doute,  comme  le  dit  un  écrivain  anonyme  de  l'époque*,  le 
développement  des  idées  et  des  mœurs,  supposant  ce  développe- 
ment conforme  à  l'esprit  nouveau,  conduisait  à  la  suppression  de 
la  royauté.  Mais  qu'est-ce  que  la  royauté  a  gagné  à  lutter  contre 
l'inévitable  destruction  qui  s'attache  aux  institutions  caduques  ? 
Rien,  sinon  des  désastres  successifs  par  lesquels  une  évidence 
s'est  faite,  à  savoir  que  la  royauté  n'est  pas  transformable  ;  outre 
que  son  entêtement  à  se  survivre  est  la  cause  de  tous  les  malheurs 
de  la  France.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que  cette  hypothèse  de  la  ré- 
volution par  ^?z  haut  était  une  hypothèse  irréalisable,  puisque,  de 
nos  jours,  voilà  la  partie  saine  de  la  bourgeoisie  qui,  tendant  la 
main  au  peuple,  abandonne  définitivement  la  monarchie,  répudie 
le  césarisme  et  fonde  la  République.  Mais  que  d'années  mal  em- 
ployées ! 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel,  dans  la  conclusion  de  V Essai 
sur  le  ministère  de  Turgot,  je  suis  en  dissentiment  avec  l'au- 
teur. «  On  aurait  tort  d'ailleurs,  écrit-il  de  s'exagérer  l'importance 

'  Bailly.  Eist.  fin- 

^  Voir  aussi  Georges  Avenel.  La  vraie  Marie- Antoinette. 

"  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  Mercy-Argenteau  avec  les 
lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie-Antoinette, 

*  «  Si,  dans  une  monarchie,  les  hommes  étaient  élevés  tels  qu'ils  devraient  l'être,  la  mo- 
»  narchie  cesserait  ou  se  convertirait  bientôt  en  république.   » 
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»  d'un  homme dansl'histoire,  fût-ceunroi,fût-céungrandroi.IIya 
*  une  logique  dans  les  événements.  »Ily  a  une  logique  dans  les  évé- 
nements, à  coup  sûr  ;une  logique  qui  est,  je  le  répète,  la  filiation  des 
choses  selon  des  lois  naturelles  qu'on  peut  connaître  et  appliquer, 
mais  non  pas,  ainsi  qu'on  semble  l'admettre  ici,  une  logique  oc- 
culte, inappréciable,  indéterminée,  qui  ferait  dépendre  les  événe- 
ments de  je  ne  sais  quelle  opération  mystérieuse  K  Or,  «  la  logique 
des  événements  »  comme  dit  M.  Foncin,  ou  «la  force  des  choses» 
comme  disait  Bossuet,  c'est  l'élaboration  des  prédécesseurs  et  Ved" 
fort  des  contemporains  qui,  pour  aboutir  à  un  fait  et  produire  un 
résultat  concret,  se  condensent  dans  l'action  d'un  homme  — 
homme  instruit  et  non  providentiel  —  ou,  si  l'on  veut,  de  quelques 
hommes.  C'est  cela,  ou  ce  n'est  qu'un  mot.  C'est  si  bien  cela  que 
le  meilleur  politique,  voyez  l'histoire,  est  celui  dont  l'action,  quand 
il  est  au  pouvoir,  se  trouve  le  mieux  en  accord  avec  l'ensemble 
des  antécédents  et  les  besoins  nouveaux  pour  efifectuer  un  chan- 
gement devenu  nécessaire.  Assure-t-il  au  mouvement  progressif 
les  possibilités  de  se  préciser,  puis  de  se  fixer?  C'est  l'important. 
Le  reste  appartient  au  temps.  Avoir  satisfait  à  cette  condition  ca- 
pitale autant  que  le  milieu  qui  fut  le  sien  le  lui  permettait,  voilà  la 
vraie  grandeur  de  Turgot. 


W 


Un  dernier  mot. 

Epictète  distingue  entre  les  choses  qui  dépendent  de  nou«  et  cel- 
les qui  n'en  dépendent  pas  ^  Cette  distinction  est  à  retenir,  quoi- 
que des  idées  autres  que  celles  d'Epictète  doivent  y  être  attachées 

En  effet  parmi  les  phénomènes  que  présentent  le  monde, 
l'homme,  les  sociétés,  il  y  en  a>—  et  ce  sont  les  plus  simples  —  sur 
osquels  nous  n'ayons  aucune  action  ;  il  y  en  a  d'autres  au  contràii^ 
—  et  ce  sont  les  plus  complexes  —  que  nous  pouvons  tourner  à 
notre  avantage.   Prenons   pour  exemple  deux  termes   extrêmes 

•  Voir  Robinet.  Lt  Dix-Août  et  la  nyniMûfmjmitivùtn.  Brochare.  C\m.  Lfrtnrx 
éditeur. 

'  Manuel.  Toma  1.  Edition  Didot  J*. 
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dans  la  hiérarchie  du  savoir.  En  astronomie,  que  pouvons-nous? 
rien,  sinon  constater  les  choses  et  nous  y  soumettre  :  une  crédu- 
lité voisine  de  ce  que  les  Anglais  appellent  moral  insayiity  pourrait 
seule,  aujourd'hui,  espérer,  par  la  prière  ou  le  miracle,  d'empê- 
cher la  terre  de  se  mouvoir  autour  du  soleil.  Mais,  en  sociologie, 
que  de  modifications  obtenues  par  nos  prédécesseurs  et  même 
sous  nos  yeux,  et  quel  vaste  champ  reste  ouvert  à  nos  descendants  I 
Sans  remonter  plus  haut,  que  Ton  compare  un  type  emprunté  aux 
temps  mythologiques  et  un  type  appartenant  à  la  civilisation  con- 
temporaine, on  verra  quels  profonds  changements  se  sont  pro- 
duits, sous  l'action  du  milieu  social,  même  dans  la  constitution 
individuelle. 

Ces  changements,  nos  lointains  ancêtres,  ignorant  qu'ils  les 
opéraient  eux-mêmes  par  un  effort  inconscient,  les  attribuaient  à 
des  êtres  imaginaires  dont,  naïvement,  ils  solhcitaient  l'interven- 
tion; mieux  renseignés,  et  par  une  accumulation  d'antécédents  qui 
leur  faisait  défaut,  et  par  une  connaissance  plus  exacte  de  l'ordre 
universel,  nous  savons  qu'ils  dépendent  de  nous  et,  pour  les  ob- 
tenir, nous  ne  comptons  que  sur  nous-mêmes. 
I  Nous  savons  comment  la  notion  de  Timmobihté  de  l'ordre  réel, 
qui  implique  la  soumission,  est  compatible  avec  la  notion  de  la 
modificabihté  progressive,  qui  implique  l'effort;  nous  savons  com- 
ment, pour  tirer  de  la  connaissance  des  règles  générales  qui  gou- 
vernent l'intelligence  et  la  conduite,  il  importe  de  ne  pas  séparer 
Thomme  de  l'humanité;  nous  savons  enfin  comment  les  géné- 
rations qui  se  succèdent  restent  intimement  liées  les  unes  aux 
autres;  et,  sachant  cela,  c'est-à-dire  ce  qui  est,  ce  que  nous 
sommes,  ce  qu'ont  été  les  précédences  dont  nous  profitons,  nous 
avons  en  nous  cette  grande  lumière  qui  se  nomme  :  le  devoir.  La 
morale  couronne  la  science. 

Le  devoir,  qu'est-ce  donc?  Précisément  ce  qui  différencie  l'ins- 
tinct, qui  est  personnel  et  ne  connaît  que  le  moment  présent,  de 
la  volonté,  qui  peut  être  impersonnelle,  et  s'aide  du  passé  pour  pré- 
parer l'avenir;  en  d'autres  termes,  l'écart  de  plus  en  plus  grand 
que  l'influence  sociale  met  entre  la  brute  et  l'homme.  C'est  dire 
que  le  devoir,  comme  toutes  les  notions  réelles,  est  relatif,  non 
absolu,  s'accommode  à  tous  les  degrés  du  développement  humain. 

Eh  bien,  appliquant  ces  principes  à  la  situation  actuelle  de  notre 
chère  France,  où  est  le  devoir  aujourd'hui  pour  ceux  qui  préten- 
dent avoir  action  sur  ses  destinées? 
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Il  est  dans  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  s'amoindrir  entre  leurs 
mains  l'héritage  de  savoir,  de  raison,  d'équité  sociale  que  nos 
ancêtres  nous  ont  conquis,  (^et  héritage  serait  perdu  si,  renversant 
la  République,  aboutissant  logique  de  notre  histoire,  les  vieux 
partis  nous  faisaient  rétrograder  vers  des  idées  et  des  institutions 
usées  par  le  temps  et  par  la  réflexion  des  peuples  ;  il  resterait  en 
péril  si,  conservant  la  République,  ces  mêmes  vieux  partis  rencon- 
traient la  possibilité  de  lui  imposer,  sous  des  dehors  trompeurs, 
les  institutions  et  les  idées  qui  sont  inhérentes  à  la  monarchie. 

Faut-il,  pour  mériter  le  nom  d'homme  d'Etat,  savoir  distinguer 
ce  qui  dépend  de  nous?  il  faut  aussi  savoir  distinguer  où  est  le 
devoir.  ïurgot,  cherchant  à  réaliser  dans  la  mesure  du  possible, 
non  pas  un  changement  quelconque,  mais  le  changement  indiqué, 
élaboré,  rendu  indispensable  par  les  précédences  historiques,  si 
indispensable  que  toutes  nos  souffrances  viennent  de  ce  qu'il 
n'est  pas  effectué  encore,  Turgot  a  été  un  homme  de  devoir.  C'est 
pourquoi,  en  dépit  de  l'opinion  de  M.  Fustel  de  Goulanges,  il  est, 
devant  la  postérité,  un  véritable  homme  d'Etat. 


Hipp.  Stupuy. 
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Si  Ton  mesure  les  charges  du  diplomate  à  ses  avantages,  le 
métier  est  encore  peu  engageant.  Il  vient  d'écrire  quatorze  fois  en 
vingt-trois  jours,  et  l'on  se  plaint  de  la  rareté  de  ses  missives. 
«  J'apprends  que  vous  vous  plaignez  de  ne  pas  recevoir  assez 
»  souvent  des  lettres  de  moi,  ce  qui  m'est  d'autant  plus  sensible 
»  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire,  car  je  vous  ai  écrit 
»  les  7,  9,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  20,  23,  27;  celles-ci  sont 
»  des  29  et  ;  0.  Je  me  recommande  à  votre  seigneurie.  —  30  oc- 
y>  tobre  1502  ^  » 

D'autre  part,  envoyé  le  23  octobre  au  duc,  il  n'a  reçu  en  tout 
pour  cette  mission,  de  cette  date  au  10  décembre  1502,  que  55  ducats, 
ou  (à  12  fr.  le  ducat)  que  660  fr.,  soit  14  francs  environ  par  jour. 
Ayant  dû  pour  suffire  à  ses  dépenses  ajouter,  de  ses  ressources,  à 
cette  somme  7  ducats,  soit  84  francs,  il  n'en  a  plus  que  7  dans 
sa  bourse,  et  il  expose  humblement  sa  détresse,  il  crie  misère. 

«  Je  partirai  demain  pour  suivre  la  cour^  mais  ce  ne  sera  pas 
»  sans  peine.  Indépendamment  du  mauvais  état  de  ma  santé,  il 
»  ne  me  reste  que  7  ducats  ;  quand  ils  seront  dépensés,  je  me 
»  trouverai  sans  ressources,  .le  n'en  ai  reçu  de  vous  que  55,  et 
j>  j'ai  déjà  été  obligé  d'en  dépenser  62,  Je  vous  prie  donc  de  ve- 
»  nir  à  mon  secours.  » 

Pourtant,  au  milieu  des  ^détresses  de  son  budget,  il  se  réjouit 

d'une  munificence  inattendue La  seigneurie  a   joint  aux  25 

ducats  dus  pour  dépenses  seize  aunes  (braccia)  de  damas  noir  ! 

Ce  n'était  pas  une  mission  facile,  ni  toujours  rassurante  que 
celle  de  Machiavel  auprès  de  César.  Pourtant,  quels  que  soient  ses 
soupçons  et  ses  craintes,  et  aussi  l'attrait  des  familiarités  du  vir- 
tuose pohtique,  dont  il  subit  en  dilettante  la  fascination,  l'ambassa- 

'  Voir  le  numéro  de  Juillet-Août  1877,  p.  103. 
*  Machiavel,   Legaa:.  Lett.  III,  p.  173. 
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deur  n'y  perd  jamais  son  jugement  sagace  et  froid.  Il  se  méfie  des 
caresses^  il  note  au  passage  les  promesses,  mais  sans  en  trop  faire 
état.  «  La  seigneurie,  écrit-il  le  23  octobre,  instruite  des  discours 
»  de  son  excellence,  dont  je  ne  lui  rends  pas  la  moitié,  les  pèsera 
5>  avec  sa  prudence  ordinaire,  en  faisant  attention  à  leur  auteur  *.» 
Il  accueille  non  moins  prudemment  les  confidences  de  Messer  Aga- 
pito  de  Gherardi  da  Amelia,  premier  secrétaire  de  son  Excellence  : 
»  Par  mes  dernières  du  vingt-neuf  et  du  trente  que  j'envoyai  par 
»  le  Zerino,  courrier  (cavallaro)  de  vos  seigneuries,  elles  auront 
»  entendu  ce  qui  m'est  advenu  et  que  je  leur  ai  mandé  en  réponse 
y>.  à  leur  lettre  du  vingt-huit,  et  ce  que  j'ai  recueilli  sur  les 
»  men^ées  du  seigneur  Paul,  et  sur  les  articles  convenus  entre  les 
»  confédérés  et  le  seigneur  duc,  soit  de  la  bouche  môme  du  duc,  soit 
ù  de  la  bouche  des  autres.  Gomme  le  duc  m'avait  promis  de  m'en 
»  faire  donner  une  copie,  je  me  suis  rendu  aujourd'hui  près  de 
»  Messire  Agapit  pour  la  prendre.  Gelui-ci  m'a  dit  à  la  fin  :  je 
»  veux  vous  dire  la  vérité;  ces  articles  ne  sont  pas  encore  en  tout 
»  arrêtés,  mais  on  en  a  fait  une  esquisse  qui  a  plu  au  duc  et  au 
»  seigneur  Paul.  Ce  seigneur  est  parti  avec  ce  projet,  et  quand 
»  les  confédérés  le  confirmeront,  le  seigneur  Paul  devra  l'ap- 
»  prouver  au  nom  du  duc,  car  celui-ci  a  donné  procuration  pour 
»  cela.  Après  le  départ  du  seigneur  Paul,  le  duc  examinant  ces 
9  articles,  il  lui  sembla  qu'il  en  manquait  un,  relatif  aux  intérêts 
»  et  à  l'honneur  de  la  France.  Aussi  un  article  fut-il  rédigé  aus- 

>  sitôt  sur  cet  objet,  et  le  duc  me  fit-il  partir  à  cheval  pour  re- 
»  joindre  le  seigneur  Paul,  avec  ordre  de  lui  exposer  que,  sans 
»  l'admission  d'un  tel  article,  il  ne  voulait  d'aucune  manière  con- 

>  dure.  Quand  je  l'eus  rejoint,  il  refusa  d'accepter  cette  clause, 
»  puis  il  dit  qu'il  la  présenterait  aux  autres,  mais  qu'il  ne  croyait 
j>  pas  qu'ils  l'acceptassent.  En  conséquence  le  duc  ne  veut  pas 
»  qu'on  en  donne  copi(;,  et  on  n'en  a  pas  donné  ni  au  chancelier  de 

»  Ferrare,  ni  aux  autres Et.,  ajouta  Messire  Agapit,  ou  cet 

»  article  sera  accepté  ou  non.  S'il  est  refusé,  une  fenêti-e  se  trou- 
»  vera  ouverte  au  duc  pour  sortir  du  traité  à  sa  guise  ;  s'il  est 
»  accepté,  il  aura  une  porte  pour  en  sortir.  Mais  des  entants  se 
»  doivent  rire  de  tels  articles,  ainsi  faits  par  force,  à  si  grand  dam 
»  du  duc  et  avec  tant  de  périls  [)our  lui.  C'est  ainsi  qu'il 
»  s'est    brftié    à   tant    parler.   J'écris    en     chiffres    ces    propos 

'  Machiav.,  Lnyai.  Letl.  I,  p.  Ili7, 
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i  à  vos  seigneuries ,  parce  qu'ils  furent  tenus  en  confidence-, 
»  Les  rapprochant  de  ce  que  je  leur  écrivis  hier^  vos  très-pru*^ 
»  dentés  seigneuries  en  porteront  un  jugement  convenable.  Sxt" 
»  litmje  dois  leur  faire  observer  qu'Agapit  est  ami  des  Colonnes 
»  (Colonnese),  et  très-afïectionné  à  leur  parti.  » 

César  est  plein  de  prévenances  pour  l'envoyé  florentin.  Obser- 
vateur et  observé  se  valent  en  finesse  et  sont  à  deux  de  jeu.  Le 
secrétaire  desDLx  a  Tart  de  faire  parler  les  confidents  du  Valentin> 
ou  peut-être  celui-ci,  plus  retors  que  Tavisé  diplomate,  lui  laisse- 
t-il  croire  que  ces  confidences  proviennent  de  Tindiscrétion  des 
-agents,  quand^  au  contraire,  elles  sont  des  moyens  calculés  par  le 
maitre.  Entretenir  une  terreur  salutaire  d^  son  nom,  en  laissant 
percer  un  projet  dont  l'exécution,  sans  engager  en  rien  la  sei- 
gneurie, pouvait  ia  servir  (le  duc  est  Tennemi  de  ses  ennemis),  ce 
but  rentre  dans  le  plan  et  dans  les  procédés  de  César.  Et  quand 
ses  âmes  damnées  soulèvent  le  voile  devant  Machiavel,  n'est-ce 
pas  peut-être  par  un  ordre  secret  de  Borgia  ? 

Quoi  qu'il  en  fût,  en  cette  tragédie  réelle,  comme  dans  les 
fictions  du  théâtre,  la  catastrophe  finale  se  faisait  pressentir  àvee 
•une  graduation  dramatique. 

Par  instants,  le  duc  se  dérobe,  après  s'être  montré  très-acces- 
sible. Mais  le  négociateur  trouve  toujours  à  point  nommé  un  affidé 
direct  ou  indirect  qui  lui  fait  soupçonner  un  dénouement  dont 
après  tout  il  n'est  pas  dangereux  qu'il  envisage  d'avance  la  si- 
nistre hypothèse.  «  Un  homme  qui  fut  votre  connétable  *  et  qui 
»  est  [)0ur  le  présent  lance-brisée  du  seigneur  duc,  m'a  rapporté 
>  Comme  quoi,  hier  soir,  vers  cinq  heures,  se  trouvant  au  loge- 
»  ment  du  comte  de  Marciano,  frère  du  comte  Rimiccio,  le  seigneur 
»  duc  passant  à  cette  heure  par  là,  a  fait  appeler  le  comte 
»  Alexandre,  et  est  demeuré  avec  lui  Tespace  d'une  heure.  Quand 
»  le  comte  l'eut  quitté,  il  dit  à  la  personne  dont  je  parle,  comment 
»  le  duc  avait  conversé  avec  lui  de  beaucoup  de  choses  qui,  rap- 
»  prochées  les  unes  des  autres,  montraient  qu'il  y  avait  dans 
»  l'âme  de  sa  seigneurie,  plutôt  un  désir  de  vengeance  contre  qui 
»  a  mis  en  péril  ses  Etats,  qu'un  désir  ou  une  intention  de  paix.  » 

Cependant  le  duc  continue  ses  préparatifs  militaires  :  Condotte 
(locations)  de  bandes,  de  lanzc  spezzale,  de  Suisses,  entrevues  avec 
lés  généraux  français  dont  il  obtient  des  troupes.  C'est  bien  à  tort 

*  MacMav.i  Legaz.  Lett.  IV,  p.  187. 
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que  la  seigneurie  se  plaint  de  son  envoyé.  Les  preuves  de  son 
activité  éclatent  dans  sa  correspondance,  pleine  d'informations 
précises,  au  jour  le  jour. 

Enfin,  après  une  longue  interruption  d'audiences,  il  est  admis 
près  de  César,  à  une  heure  du  matin.  Le  duc  se  montre  des  plus 
aimables  pour  l'ambassadeur  et  pour  la  République  qu'il  demande 
à  servir  en  soldat,  en  condottiere.  Puis,  par  un  retour  bien  calculé 
pour  dérouter  le  soupçon  qu'il  a  fait  naître  :  <  Secrétaire,  dit-il,  je 
»  t'assure  que  si  je  m'accorde  une  bonne  fois  avec  les  Ursins,  ce  n'est 
»  pas  pour  leur  jouer  quelque  tour  (perfare  loro  frauda  alcunà).  » 

Tenait-il  à  être  pris  au  mot  sérieusement?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable. Voulait-il  réellement  duper  le  secrétaire?  Tâche  ardue.  Il 
parle  à  bon  entendeur.  Il  persiste  dans  un  rôle  qui  sauve  les  ap- 
parences, pour  lui,  surtout  pour  l'envoyé  florentin,  et  qui  sait? 
peut  en  même  temps  paralyser  celui-ci  et  le  remettre  à  l'aise,  en 
lui  laissant  la  facilité  de  croire,  comme  chance  possible,  à  la 
fidèle  exécution  du  traité.  Peine  perdue  si  (ce  qui  est  peu  pro- 
bable) cette  dernière  idée  fut  celle  du  duc;  s'il  put  penser  jeter 
quelque  incertitude  dans  les  prévisions  de  Machiavel. 

Causant  quelques  jours  après  avec  un  des  secrétaires  de  César: 
<  Donc,  demandait  l'envoyé  de  Florence,  par  une  invite  perfide 

>  à  l'indiscrétion  calculée  de  ce  confident,  donc  le  duc  ne  vou- 

>  dra-t-il  pas  s'assurer  de  ses  ennemis?  »  A  basiUc,  badlic  et  demi, 
non  pour  aucune  participation  au  crime  (il  est  bien  de  César  seul), 
mais  pour  la  finesse  du  secrétaire  à  le  flairer  et  à  s'en  arranger, 
comme  d'un  résultat  utile  dont  il  se  lavait  d'avance  les  mains. 

Lui,  si  humble  au  début,  il  prend  pied  peu  à  peu  dans  sa  mis- 
sion. Sa  i)arole  change  à  mesure  que  sa  situation  d'agent  informé 
et  de  sûr  conseil  s'affermit  et  l'aff'ermit  vis-à-vis  de  son  gouver- 
nement. Le  ton  s'enhardit  par  degrés.  Il  devient  de  l'humeur.  A 
l'user  de  ses  services,  l'homme  a  reconnu  son  prix.  Il  repousse 
une  tutelle  subie  jusqu'alors  avec  docilité.   «  Ma  dernière  est  du 

>  10  novembre J'y  ai  joint  la  copie  du  traité.  Je  supplie  que 

»  vos  seigneuries,  me  trïuant  pour  excusé,  estiment  que  les  choses 
»  ne  se  d^^viiient  pa:^,  qu'elles  jugent  qu'on  a  affaire  à  un  prince 

>  qui  se  gouverne  par  lui-même  [che  si  governa  dà  se).  » 

Le  légitime  orgueil  de  la  supériorité  sentie  perce  ici  dans  le 
ton  ;  et  l'homme  d'Etat,  sûr  de  lui  et  peut-être  de  sa  gloire,  dans 
le  fonctionnaire  subalterne  qui  sait  ce  que  valent  près  de  lui  ses 
mandants. 
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La  suite  de  la  lettre  perd  trop  à  la  traduction  :  la  manière  con- 
cise et  un  peu  âpre  du  Prince  et  des  Décades,  le  tour  de  diction 
sententieuse,  familière  et  nourrie  sont  déjà  dans  cette  phrase  : 
«  Chi  non  vuole  sct^ivere  ghîribizi  e  sogni,  hisogna,  che  ris- 
»  contri  le  cose,  e  nel  inscontrarle  va  tempo,  e  io  m'ingenio  di 
»  spenderlo^  e  non  lo  gittare  via  \  » 

Comme  on  sent  l'esprit  alerte  et  pratique,  et,  au  ton  de  dédain 
qui  perce,  l'impatience  du  joug"  des  médiocrités  ! 

Les  dictons  abondent,  et  les  proverbes  empruntés  aux  sages  de 
la  rue  :  «  Vostre  Signorie  aranno  visto  conie  girono  le  cose  di 
»  quà,  in  parte  aranno  conosciuto  lo  animo  di  questo  signore 
y>  si  per  le  parole  usatemi  dalui,  si  etiam  per  quelle  mi  disse 
»  quello  amico,  il  quale  tutto  di  mi  pugne,  dicendo,  che  chi  aspetta 
»  tempo. . .  cerca  miglior  pane  che  di  grano  » . . . .  Vos  seigneu- 
»  ries  auront  vu  la  tournure  que  prennent  les  choses  d'ici,  et  elles 
»  auront  connu  en  partie  l'esprit  de  ce  seigneur,  soit  par  les  ex- 
>  pressions  dont  il  a  usé,  soit  etiam  par  les  paroles  que  me  dit 
T)  l'ami  en  question,  qui  tout  le  jour  me  harcèle  prétendant  que, 
»  qui  attend  le  temps.  . .  cherche  un  meilleur  pain  que  le  pain  de 
»  grain,  et  il  perd  ainsi  l'occasion.  » 

Il  faut  agir,  tirer  parti  des  embarras  de  César  pour  obtenir  de 
lui  des  conditions  que  le  besoin  qu'il  a  de  Florence  lui  fera  con- 
céder favorables.  Et  l'envoyé  revient  toujours  à  son  thème.  «  On 
croit  qu'il  pourra  bien  ébrancher  quelqu'un  des  confédérés.  » 

Sur  toute  chose,  on  ne  doit  pas  se  brouiller  avec  César,  Machia- 
vel est  aux  petits  soins  avec  lui.  Des  juments  de  l'écurie  ducale 
ont  été  volées  dans  la  montagne  de  San  Benedetto  sur  le  terroir 
florentin  :  coûte  que  coûte,  qu'on  les  retrouve  ou  «  les  marchands 
voyageurs  de  Florence  auraient  à  souffrir.  » 

La  menace  n'était  pas  vaine.  Il  suffisait  au  Valentin  de  lâcher 

ses  bandes  sur  le  pays;  rien  n'y  serait  resté....  Ils  consomment 

jusqu'aux  pierres  (hanno  consumato  infino  a  sassi),  ces  pillards, 

vivant  à  discrétion,  «  ce  qui  veut  dire,  à  leur  manière,  et  non  à 

»  celle  de  l'habitant!  » 

Les  perplexités  du  pauvre  ambassadeur  vont  croissant.  —  «  Que 
»  fera  ce  terrible  duc  ?»  —  «  C'est  un  homme  très-secret  [secre- 
»  tissimo),  et  je  ne  crois  pas  qu'un  autre  que  lui  le  puisse  savoir.» 
Dans  ces  moments  de  ténèbres,  l'envoyé  ne  se  fie  plus  à  ses  pres- 

'  Marhiav   Le  gai.  Lettre  IX,  p.  205. 
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sentiments,  empêtré  qu'il  est,  comme  la  mouche  dans  les  fila,  de 
l'araignée.  Pourtant  ces  pressentiments  reviennent  vit«  :  dé» 
signes  trop  certains  l'éclaireut.  Déjà  le  duché  d'Urbain  est  repris. 
Les  habitants  Tout  remis  librement  entre  tes  mains  de  Gésar. 

Librement  !  Métîons-nous  de  ces  euphémismes  politiques  :  sou- 
mission volontaire  des  peuples,  suffrages  spontanés  acclamant 
conquête  ou  coup  d'Etat.  La  dynastie  des  Montefeltro  (Gui  d'Ubaldo 
en  particuher)  avait  su  s'attacher  les  Urbanités  :  ces  princes  eu 
tout  cas,  ne  sont  pas  des  bandits  comiL>e  Liverotto.  Mais  l'ascen- 
dant de  la  Ibrce  a  son  prestige  irrésistible.  Il  plaidait  pour  Gésar^ 
le  justicier  expéditif  des  brigands,  l'habile  administrateur,  le  seul 
homme  qui  pût  faire  l^uuité  et  la  paix  au  centre  de  l'Italie.  Cette 
anarchie  de  principicules  pesait  directement  sur  les  populations, 
du  faix  d'une  tyrannie  chétive  et  besogneuse.  C'est  toute  une  ré- 
volution qui  s'accomplit  sous  ces  tristes  auspices  au  profit  du  pou- 
voir temporel  de  l'Eglise.  Quelle  que  fût  l'ambition  personnelle 
des  Borgia,  ce  résultat  ne  pouvait  manquer. 

César  n'était,  bon  gré  mal  gré,  que  Vins,ir:\xm,eiii  pr^ymcientiel  des 
conquêtes  mihtairesdu  saint  siège,  —  que. le.  précurseur  de  Jules  IL 

C'est  le  cas,  ou  jamais,  d'user  de  ce  terme.  Si  Ton  voit  l'œuvre 
de  Dieu  dans  la  royauté  temporelle  du  siège  romain,  le  coup  d'E- 
tat qui  se  prépare,  l'homme  qui  va  frapper  ce  coup,  sont_proy-i- 
dentiels  ;  car  ils  avanceront  terriblement  cette  création  politique. 

Providentielle  aussi  la  fascination  qui,  malgré  leur  méfiance  ac- 
quise et  naturelle,  entraîna  d'elles-mêmes  les  victimes  à  leur  perte. 

Cheminons  avec  l'armée  ducale.  Yenu  d'Imola  à  Gésène  où  k 
duc  demeura  quelques  jours,  Machiavel  le  suivit  à  un  jour  d'in^ 
tervalle  jusqu'à  Sinigagiia  «  rispetto,  dit  il,  a  lu  stretc-;:za  dello 
allogiamento.  »  Cette  circonstance  n'explique-  pas  que  l'envoyé 
florentin  pousse  jusqu'à  Riraini,  cinq  railles  plus  loin,  sa  première 
étape,  au  heu  de  s'arrêter  à  Santo  Arcangiolo,  où  les  bandes  du 
Valentin  avaient  couché  fa  veille.  Il  falhdt  qu^ellcs  eussent  rendu 
le  bourg  inhabitable  :  motif  qui  se  conclut  de  soi,  vu  leurs  coutu- 
mes. Nous  avons  par  la  Legazloae  cet  itinéraire  :  Càstrocaro  entre 
Imola  et  Césène,  où  notre  autour  arriva  le  13  décembre,  et  depuis 
son  départ  de  cette  dcrnièro  ville,  où  il  arriva  le  27  du  même  mois, 
Rimini.  Les  trou|)es  s'arrêtent  à  Santo  Arcangelo,  d'où  elles  ga- 
g-ueront  Fano,  distant  de  quinze  milles  de  Sinigagiia. 

Dès  l'aube  du  lundi  20,  les  troupes  ducales  se  dirigeaient  vers 
leur  destination,  incertaine  pour  Machiavel  et  pour  la  plupart  de 
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ceux  qui  suivaient  de  près  ces  intrigues.  Le  duc  allait-il  à  Ancône 
ou  à  Sinigagiia? 

<r  —  L'opinion  liésite  entre  ces  deux  villes  —  écrit  l'envoyé  de 
Florence,  à  son  départ  de  Césène.  s  Lui,  quel  que  fût  le  but  pré- 
cis de  la  marche,  il  hésitait  de  moins  en  moins  dans  ses  supposi- 
tions. La  conduite  de  César  devenait  plus  claire,  à  mesure  que  la 
division  et  Tafifaiblissement  de  ses  ennemis,  obtenus  par  sa  poli- 
tique, corroboraient  des  prévisions  que  la  connaissance  de  son  ca- 
ractère sufrisait  à  justiher.  Seulement,  où  l'habileté  de  Borgia 
apparaît  surtout,  c'est  dans  l'incertitude  (ju'il  laissa  planer  sur  le 
choix  de  ses  victimes.  Machiavel  savait  par  un  de  ces  confidents 
que  le  duc  employait  à  dire  ce  qu'il  ne  voulait  pas  dire  lui-même, 
que  Vitellozzo  serait  sacrifié. 

César,  eu  découvrant  au  secrétaire  dés  Dix  cette  partie  de  son 
plan,  rappelait  que  ce  membre  de  la  ligue  était  l'ennemi  pai'ticu- 
lier  de  Florence,  le  défenseur  de  Pierre  de  Médicis  expulsé,  «  un 
»  serpeut  empoisonné,  la  torche  de  la  Toscane  et  d&  Fltalie.  » 

Quant  aux  autres  confédérés,  la  plupart  du  moins,  il  entendait 
les.  sauver  pour  avoir  des  amis  à  Rome   à  la  mort  du  pape. 

Qujelle  qu'ait  été  la  savante  hypocrisie  du  Valentinj,  le  mélange 
de  coûfiaiiçe,  d'incertitude  et  de  détiances.  mutuelles,  par  lesquelles 
le  basilic  paralysa  ses  ennemis^^  il  n'en  est  pas-  moi«s  fort  étrange 
que  ceux-ci  se  soient  rendus  au  fatal  rendez- vous  qu'il  leur  donna  . 
Le  vertige  qui  les  abusa  paraît  injustifiable,  et  pourtant  il  n'est  pas 
sans  exemple  dans  les  victimes  de  complots  politiques  en  tout  temps. 

On  dirait  que,  comme  le  Jupitsr  antique,  le  sort  aveugle  ceux 
qu'il  veut  perdre. 

Donc,  l'auteur  du  plus  inexplicable  guet-a-pens  que  l'histoire 
ait  enregistré,  s'avance  vers  Sinigagiia  à  la  tête  d'un  petit  corps 
d'armée,  six  mille  homme  environ.  Il  traverse  des  pays  parcourus 
par  des  bandes  de  force  égale,  à  la  solde  des  Orsini,  il  vient  s'éta- 
blir au  milieu  d'elles,  enlever  et  tuer  à  leur  barbe  leurs  généraux. 

Cette  expédition  est  le  modèle  du  genre,  un  spécimen  achevé 
des  pratiques  que  l'envoyé  florentin,  qui  en  fut  témoin,  maximera 
dans  sa  théorie  du  Prince  *. 

(A  suivre.)  Albert  Castelnau. 


'  Machiacel  [Œiiove).  Description  du  mode  employé  par  lu  duc  Vnleulin  pour  tuer  Vi 
telloïzcr  Vitelli,  OUiverptto  da  Ferma,  le  seigneur  Pagolo  et  h  duc  de  Gravina  Orsini, 
composée  par  Nicolas  Machiavel. 


NÉCROLOGIE 


ALBERT     CASTELNAU. 


La  philosophie  positive  vient  de  perdre  un  de  ses  disciples  les  plus  fer- 
vents, l'opinion  républicaine  un  de  ses  défenseurs  les  plus  dévoués,  la 
rédaction  de  cette  Revue  un  de  ses  amis  les  plus  chers.  Albert  Castelnau, 
né  à  Montpellier,  le  25  septembre  1823,  est  mort  à  Paris  le  6  octobre  der- 
nier; il  n'était  donc  âgé  que  de  cinquante-quatre  ans. 

Sa  vie  a  été  une  vie  de  lutte,  de  travail,  de  patriotisme.  Une  esquisse 
raiMde  en  rendra  témoignage. 

Castelnau  (it  ses  premières  études  au  collège  de  Montpellier  et  à  Paris, 
dans  la  pension  Keller,  où  il  fut  condisciple  de  M.  Waddington,  ancien 
ministre  de  l'Instruction  publique.  Bachelier  ès-lettres  et  bachelier  ès- 
sciences,  il  commença  ses  études  en  droit  à  la  Faculté  d'Aix  et  les  termina 
à  la  Faculté  de  Paris.  Licencié  en  droit,  il  revint  à  Montpellier  où,  colla- 
borateur de  ï Indépendant  d'abord,  et  du  Suffrage  universel  ensuite,  il  prit 
une  place  distinguée  dans  les  rangs  de  la  presse. 

La  révolution  de  1848  le  trouva  participant  au  mouvement  socialiste 
qui,  à  cette  époque,  entraîna  tous  les  esprits  généreux;  c'est  alors  qu'il 
publia  sous  le  titre  de:  Aux  riches!  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur 
des  classes  laborieuses.  Notons  ici  que  Castelnau  appartient  à  l'une  des 
plus  riches  et  des  plus  honorables  familles  de  Montpellier. 

Ses  opinions  politiques  et  philosophiques,  et  la  situation  que,  dès  lors, 
il  avait  conquise  dans  le  parti  républicain,  le  désignaient  comme  un  en- 
nemi dangereux  aux  malfaiteurs  du  2  décembre.  Il  fut  arrêté,  déporté  et 
interné  à  Lambessa.  Un  peu  plus  tard,  la  déportation  s"étantchangée  pour 
lui  en  exil,  il  erra,  jusqu'en  18:j4,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Suisse. 

A  partir  de  185"j  il  s'installa  à  Paris  et  s'y  livra  avec  ardeur  à  ses  goûts 
pour  les  belles-lettres  et  la  i)liilosophie.  Journaliste,  il  collabora  auletant 
de  Bruxelles^  au  Courrier  de  Paris,  à  la  Retuc  de  J'aris  :  helléniste,  il  tra- 
duisit des  fragments  iini)ortanls  d'Eschyle  et  de  Sophocle  (ju'il  laisse  dans 
ses  papiers  ;  homme  de  lettres,  il  publia  successivement  :  Zanzara,  roman 
en  deux  volumes,  remarquable  étude  surla  Renaissance,  les  Zigzags  d'un 
bac/ielier,  sorte  d'aulobiographie  en  vers,  et  un  volume  de  Sonnets  histo- 
riques ;  philosophe,  il  a  donné  en  librairie,  la  Question  religieuse  et,  en  cette 
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Revue,  des  articles  qui  témoignent  à  quel  point  il  avait  compris  la 
profondeur  et  la  portée  de  l'œuvre  de  son  immortel  compatriote,  Auguste 
Comte. 

Le  rôle  public  de  notre  regretté  collaborateur  ne  fat  pas  moins  impor- 
tant, soit  comme  député,  soit  comme  conseiller  général  de  son  départe- 
ment. Qu'on  me  permette  ici  de  citer  un  passage  de  l'étude  biographique 
publiée  le  lendemain  de  ses  funérailles  par  la  République  du  Midi.  C'est 
M.  Durranc,  son  secrétaire,  qui  parle: 

«  Jusqu'à  la  déclaration  de  guerre  de  1870,  Castelnau  avait  habité  Paris. 
»  Il  l'habita  davantage  pendant  le  siège.  Il  prit  sa  place  dans  les  rangs 
»  de  la  garde  nationale,  et  cette  nature  frêle,  en  apparence,  résista,  en  ac- 
»  complissant  tous  ses  devoirs,  aux  terribles  épreuves  que  l'empire,  en 
»  fuyant,  avait  réservées  à  la  France.  En  1831,  Castelnau  avait  porté  des 
»  chaines;  il  entrait  dans  l'ordre  logique  des  choses  qu'il  portât  le  fusil  en 
»  1870.  On  sait,  dans  l'Hérault,  tout  ce  qu'il  fit  pour  donner  des  secours  à 
»  ses  compatriotes  blessés. 

»  Vingt-cinq  années  d'épreuves  de  toutes  sortes  avaient  passé  sur  ce 
»  corps  faible  et  délicat.  On  songea  alors  à  l'en  récompenser.  Le  8  février 
»  1871,  il  fut  désigné  comme  candidat.  La  liste  républicaine  échoua.  Le 
»  2  juillet  suivant,  Castelnau  fut  investi  d'un  mandat  de  député.  Comment 
»  il  interpréta  et  remplit  sa  mission,  chacun  le  sait. 

»  Menacé  d'une  défaillance,  il  se  couchait  souvent  la  veille  de  meilleure 
»  heure,  afin  de  rassembler  ses  forces  pour  la  séance  du  lendemain.  J'ai 
»  assisté  à  de  véritables  actes  d'héroïsme  civique.  Malgré  toutes  les  sup- 
»  plications,  malade,  souffrant,  il  descendit  un  jour  de  chez  lui,  dans  la 
»  neige,  pour  aller  déposer  son  bulletin  dans  l'urne.  Une  fois  dans  la  rue 
»  les  forces  lui  manquèrent;  il  fallut  le  remonter.  Le  soir,  il  me  disait 
»  avec  un  accent  de  regret  :  «  Si  j'avais  persisté,  j'aurais  peut-être  pu 
»  arriver  à  Versailles.  »  Il  fallut  beaucoup  d'efTorts  pour  calmer  ses  scru- 
»  pules. 

»  En  1876,  ses  électeurs  lui  restèrent  fidèles,  et  il  fut  renommé  à  une 
»  imposante  majorité.  lU'aurait  été  de  nouveau  si  la  mort  n'était  venue 
»  le  saisir  la  veille  des  élections. 
»  Un  dernier  trait  pour  caractériser  sa  modestie  qui  allait  parfois  jus- 

>  qu'à  l'humilité.  Il  me  disait  souvent  dans  ces  derniers  temps  :  «  Croyez- 
»  vous  que  mes  électeurs  soient  contents  de  moi?  Je  serais  le  plus  fier  des 
»  hommes  si  leurs  suffrages  m'acclamaient  de  nouveau.  »  Ce  doute  le 
»  poursuivait  sans  cesse. 

»  Il  n'aura  pas  pu  connaître  la  réponse.  Les  splendides  et  touchantes 
»  funérailles  que  la  population  lui  a  faites  témoignent  de  l'estime  profonde 

>  qu'il  laisse  après  lui .  » 

Cet  éloge  n'a  rien  d'excessif. 

Esprit  délicat,  original  et  cultivé,  républicain  sincère,  positiviste  con- 
vaincu, Castelnau,  en  efïet;  était  surtout  un  homme  de  devoir  :  là  est  le 
trait  principal  de  son  caractère.  Sa  fortune  et  sa  plume  ne  cessèrent  ja- 
mais d'être  au  service  de  la  cause  pour  laquelle  il  eût,  sans  hésitation, 
sacrifié  sa  vie.  Sa  maison,  hospitalière  et  intelligente  comme  celles  du 
xYiii*  siècle,  était  le  centre  d'un  petit  nombre  d'esprits  indépendants  — 
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sa  famille  intellectuelle  comme  il  les  nommait  lui-même  —  au  milieu 
desquels,  lui  dont  la  réserve  était  extrême,  il  se  plaisait  à  laisser  voir  les 
grâces  d"unc  conversation  attrayante  et  nourrie,  la  solidité  d'une  instruc- 
tion étendue. Gest  là,  pour  ceux  qu'il  admoUail  dans  son  intimité,  un  sou- 
venir ineffaçable. 

Quel  contraste  son  existence  si  bien  employée  fait  avec  celle  de  ces 
opulents  oisifs  qui  reçoivent  tout  de  la  société,  fortune,  instruction,  pos- 
sibilités de  toutes  sortes,  sans  lui  rien  donner,  égoïstes  qu'il  flétrissait 
autrefois  dans  son  Appel  aux  riches  ! 

Castelnau  laisse  un  manuscrit  complètement  acbevé  sur  l'Histoire  de 
la  Renaissance.  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  et  qui  pleure  en  lui  un  ami  de 
vingt  ans,  a,  pour  ainsi  dire,  assisté  à  l'élaboration  de  cette  œuvre  de 
longue  baleine.  Erudition  de  bon  aloi  puisant  directement  aux  sources, 
force  de  conception,  vues  philosophiques,  talent  d'exécution,  toutes  les 
conditions  d'une  œuvre  saine  et  vigoureuse  se  trouvent  réunies  dans  ces 
pages  posthumes  qui  ont  pour  titre:  les  Médias. 

Ces  pages,  à  coup  sûr,  sont  de  nature  à  éloigner  l'oubli  du  nom  de  Cas- 
telnau; sa  famille  lui  doit,  doit  à  ses  amis,  se  doit  à  elle-même  de  les 
livrer  au  jugement  du  public  éclairé.  Nul  doute,  que  nous  n'ayons  bien- 
tôt à  en  parler  à  nos  lecteurs.  Ses  frères,  comme  lui,  ont  le  sentiment  du 
devoir. 

TÏJp.'STUPTnr. 


VARIÉTÉS 


M.  de  Vasconcellos-Abreu,  dont  noire  Revue  a  publié  deux  «avants  et 
remarquables  articles  sur  le  Véda,  vient  d'être  chargé  par  son  gouverne- 
ment (M.  de  Vasconcellos  est  "Portugais),  pour  cinq  ans,  d'un  cours  de 
langue  et  de  littérature  sanscrites.  C'est,  comme  on  voit,  un  essai  ;  mais 
cet  essai  est  en  assez  bonne  main  pour  devenir  définitif.  Lî  sanscrit,  grâce 
à  la  méthode  avec  laquelle  il  a  été  étudié  eu  Europe,  a  rendu  d'éminents 
services -à  la  linguistique  et  à  l'histoire.  La  nouvelle  chaire  et  le  nouveau 
professeur  mettront  les  esprits  studieux  en  Portugal  à  même  de  prendre 
pari  ù  ce  développement,  qui  se  continue  et  s'accroU. 


TABLE    DES  MATIERES 


DU 


TOME  DïX-NEUVIÈME 


DIXIÈME  JLNN^E. 
(Dsuxième  série) 

IV°  1.  —  Jumet-Août  1877. 


É.   LiTTRÉ. 

Maudsley. 
Antonin  Dubost. 

ElOIAN.  LeMOYNE. 
P.   PiCHARD. 

Albert  Gastelnau. 
Pierre  Petroz. 

É.  LiTTRÉ. 

Paul  Lacombe. 


1  Physiologie  et  Psychologie •« 

Danton  et  la  Politique  contemporaine  (suite).  27 

Des  Idées  d'expiation  et  de  pénitence  (s*<^)..  64 

L'Avenir  musulman  en  Algérie 82 

La  î"aune  politique  et  Machiavel. i03 

Salon  de  1877 -12-3 

Remarque  psychophysiologique 1 37 

Le  Problème  de  la  Dépopulation  et  la  Lo- 
gique   1 40 

Variétés.  —  É.  L.  :  Nouvelles  de  la  Philoso- 
phie positive.  —  Aristide  Guiraud  :  De 
l'Application  de  la  Vapeur  à  la  Marine  tni- 

litaire ISI 

Bibliographie.  —  Achille  Mercier  :  Le 

Dégrossi,  par  Victor  Lefèvre. ...   1 58 


N»  S Septembre-Octobre  iST"?. 


É.  LiTTRÉ. 

A.NTONIN  Dubost. 
Paul  Lacombe. 

É.  LiTTRÉ. 

E.  LÉSiaNE. 


De  la  situation  théologique  du  monde 164 

Danton  et  la  Politique  contemporaine  (euite).  173 
Le    Problème  de  la  Dépopulation  et  la  Lo- 
gique (suite) 208 

Remarques  psychophysiologiques 21 3 

Une  dernière  Entité 2% 


4S0 

Emman.  Lemoyne. 

Ch.  Mismer. 

É.    LiTTRÉ. 

EuG.  Noël. 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Des  Idées  d'expiatiou  et  de  pénitence  (suite 

et  fin) 2U 

L'acte  du  16  Mai 261 

Malheureux  Roi,  malheureuse  France  ! 269 

Rabelais 279 

Variétés.  —  É.  L.  :  Nouvelles  de  la  Pàiloso- 
phie  positive.  —  G.  S.  :  Fondation  d'une  So- 
ciété pour  la  Protection  des  anciens  Monu- 
ments.—  E.  Clerc  :  Le  Charretier  embourbé.  302 
NÉCROLOGIE.  —  H.  S.  :  J/.  Nicolas  VilUaumé.  314 
Bibliographie.  —  IIipp.  Stupuy  :  L'Ensei- 
gnement de  la  Médecine  en  Allemagne,  par 
le  D^  Louis  Fiaux 315 


3\o     3.   —  Kovembre-Bécembre  18'J"?. 


Antomn  Dubost. 

Marc  Régis. 
De  Roberty. 

GUARIN   DE  VlTRY. 

G.  Wyrouboff. 
Hipp.  Stupuy. 
Albert  Gastelnau. 


Science  et  Religion 321'' 

Danton  et  la  Politique  contemporaine  (suite 

et  fin) 339 

De  l'Homme  et  de  sa  Destinée  progressive.  378 

Notes  sociologiques 397 

Questions  de  Sociologie 417 

Lettres  d'Asie 429 

Turgot  était-il  un  homme  d'Etat 450 

La  Faune  politique  et  Machiavel  (suite) 469 

Nécrologie.  —  II.  S.  :  M.  Albert  Castelnau.  4T6 

Variétés 478 


FIN. 


Direcicur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 


VJtft«AlLLE«.  —  CUaF  BT  VILH,  IMFUIMJiUHS,  KUK     UUPLKBSIS,  bU. 


^ 


ÇF-«ir.îife 


*^? 


^^^^^^m^^£r 

■ 

IQ 

lUJb'^Hil^ 

^^^tëÊ 

P 

^ 

F'aTI^B 

L  ''^d^ 

1 

^vQb^      .     ^^^^^^^^H 

h^BÊ 

1 

^lUiLfLl 

H 

^B^p 

■ 

HHHHj^ 

9^K^; 

■ 

i^^^Hv^ 

l^.*»' 


'->*rr-rrk^'^ 


i^ 


jmh 


«PN^Ii 


